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PRÉFAGE. 



L auteur a suivi dans cette nouvelle relation, qui 
est une continuation du Voyage aux sources du S. 
Francisco et dans la province de Cíoyaz, le méme plan 
que dans la precedente ; il ne pourrait , par consé- 
quent, que répéter ce qu'il a dit alors. On y trouvera 
décrits, avec la méme exactitude, non-seulement les 
lieux qu'il a yisités , mais encoré les changements 
que les écrivains ont indiques depuis son voyage. Cet 
ouvrage est comme une sorte d'ébauche de la mo- 
nographie des contrées qu'il a parcourues. II s'est 
livré aux mémes observations critiques , et a taché 
de rectifier les nombreuses erreurs qui se sont ré- 
pandues dans les livres sur la géographie et Tetno- 
graphie du Brésil ; il a cité , avec le méme soin , 
tous les écrivains auxquels il a emprunté quelque 
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chose , et dans ce but il a fait tous ses efibrts pour 
reunir les ouvrages publiés sur le Brésil. 

Souvent on rencontrera , dans cet ouvrage , des 
números qui devaient renvoyer á la descriptíon des 
plantes caractéristiques de chaqué cantón ; les cir- 
constances n'ont pas permís que cette partie du 
travail fút achevée : ees descriptions se trouveront, 
il faut Fespérer , á la fin du Voyage dans la province 
de Rio Grande do SuL 
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CHAPITRE PREMIER. 

TABLEAU ABRÉGÉ BE LA PROVINGE DE S. PAÜL. 

S I". — Histoire. 

Le Portugais Pedro Alvares Carral s'était embarqué 
a Lisbonne, en FanDée 1500, pour se rendre daos les 
Indes orientales ; des Yents contraires le portérent vers 
roaesty et le Brésíl fut découvert. 

Alors le roi de Portugal était entiérement occupé des 
conqnétes que ses généraux avaient faites dans les Indes, 
et que ses successeurs devaíent bientót perdre; il négligea 
le Brésil, qui, pendant deux siécles» versa sur son pays 
d'immenses ríchesses. 

La Góte septentrionale du Brésil fut cependant explorée, 

et quelques particuliers y formérent des étabíissements ; 

quant á celle qui s'étend de la baie de Tous les Saints au 

Rio de la Plata, on la connaissait á peine. Le roi Jean III 

voulutenSn assurer les droits que le Portugal croyait avoir 
1, 1 
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sur ce paysy et il chargea Martim Affonso de Souza d'en 
prendre complétement possession . U ne pouvait faire un 
meilleur choix : c'étaít, dit un historien, le courtisan le 
plus vertueuxy le plus sage des conseillers, le plus habile 
des généraux. 
-' . .Martina. Affon?o:sortit de Lisbonneála fin de Tannée 
- 1-330, -eti ^'^á)-'dWn (1) 1551, n entra dani la baie de 
[ ' Rio'<te\J^|[^eiro,-«|uéles indigénes appelaient Ganobará ou 
Ni'ttíoy. Cómníe les Tamoyo9> Indiens méfiants et belli- 
queux, ne lui permirent pas de s'y établir, il continua son 
voyage jusqu'au itío de la Plata; puis> retournant vers le 
nord, il entra, le 20 janvier í 552, dans une baie qui, pro- 
tégée par deux lies trés-voisines de la terre ferme, pré- 
sente le meilleur mouillage de toute cette cote, ti avait 
regu de son souverain Tordre de former une colonie dans 
le sud du Brésil; ce fut ce parage qu'il choisit, et il jeta 
dans rile de S. Vincent les fondements de la Yille du méme , 
nom. Tels furent les commencementis de la bapitaiñerie de 
S. Vicente, dont Thlstoire se lie á celte de presqne tmit le 
Brésil , et qui plus tard a été appelée capitainerie de S. 
Paul. 

C'est á tort que Ton a representé comme un vil ramas 
dé bandíts les premiers habitants de la colonie nefuveile : 
parmi les compagnons de Martiih Affotiso se trouvaient 
méihe de nobles hommes du Portugal et de Tile de Ma- 
dére ; mais tous devaient naturellement particíper aux 

(1) Tous les hístorieás disettt que Martim Affonso etitra, le V janyier, 
dans la baie de Rio de Jaoeiro ; mais le jouroal de ]a navigatioa de cet 
homme ilinstre {Diario da navigaQao, etc.), dú á son frére Pero Lopes 
de Souza, et publié avec des notes savantes par Francisco Adolfo de Var^ 
ahagen, prouve suffisamment que cette date est erronée. 
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¥ÍceB aus8i bien qu'aux quaiités brillantes de leur apoque; 
ilsétaieot ce que furente vers le milieu du xvi* siéclei les 
autres Portugais/ A une foi vive, mais peu éclairée , á uúe 
générosité poussée jusqu'á llmprévoyance , íls joignaient 
un esprít entreprenant et aYentureux, une grande in- 
trépidité, beaucoup d'orgueil et d'audace, Tamour de la 
renoromée, le désir d'acquérir des richesses pour les ré- 
pandre et pour bríHer, surtout une rudesse de moBurs 
centre laquelle luttait en vain rineffable douceur du cbris- 
tianisme. Aucun peuple européen n'était, á la méme épo- 
que, eieropt de cette rudesse, et, si les Paulistes Tont con- 
servée plus longtemps, c'est qu'ils l'entretenaient sans 
cesse par leurs courses gigantesques dans les déserts et 
les chasses qu'iis fírent aux Indiens pendant un si grand 
* nombre d'années. 

Lorsque Martim Affonso aborda dans Tile de S. Vin- 
cent, cette partie du Brésil appartenait aux paciBqnes In* 
diens^Guaíanazes, qui habítaient le plateau situé au nord 
de la chaine maritíme, mais quI, á une certaine époque 
de Fannée» descendaíent sur le littoral pour y chercher 
des buitres et d'autres coquillages. 

Aa momeut oú les Portugais entraient dans la baie, des 
indígenos habitants da plateau péchaíent sur la cote. Ef- 
frayes de la grandeur des navires européens, ils prirent la 
fuite, et racontérent dans leur aldée qu'ils renaíent de 
voir des pírogues qui étaient aux leurs ce que les arbres les 
¡lAus eleves des foréts sont aui barbes les plus humbles des 
campos f que des hommes d'une couleur blanche en étaient 
sortis et paraíssaient vouloir s'établir daos le pays et s'y 
fortifíer. 
Le cbef de ees Indiens jugea que la coBduite des hom- 
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mes blancs était une insulte» et donna a?is de ce qui se 
passait á tous les caciques da voisinage. II s'empressa sur- 
tout d'en faire part á TsBTBEgAy qui commandait aux ha- 
bitants des campos de PiratiniDga, et á qoi toute la nation 
des Guaianazcs portait au grand respecta parce qu'aucun 
chef n' était plus puissant ni meilleur guerrier. 

Martim Affonso n* était pas le premier Européen qui f&t 
descendu sur cette cote. Parmi les Guaianazes fivait de- 
puis loDgtemps un Portugais» probablement écbappé á 
quelque naufrage et á qui Tebyre^a avait donné sa filie 
po'ur épouse. Cet homme, appelé Joao Ramalho, n'ayant 
jamáis vu de navire appartenant á sa nation aborder dans 
ees parages, crut que ceux que Ton annonfait y avaient été 
jetes par une tempéte » en se rendaut aux Indes orientales. 
Plein de compassion pour le triste sort qu'il supposait étre 
celui de ses compatriotes , il parvint á faire partager ce 
sentiment á son beau-pére, et á lui persuader que, s'il 
accueillait les Portugais comme des amis, il en résulterait 
pour lui de grands avantages. Tebyre^a , accompagné de 
son gendre, se mit en marche pour S. Yíncent avec troís 
cents hommes de fleches. Lorsque Joáo Ramalhb eut aperan 
les Portugais, il eleva la vois, se fit entendre de loin dans 
sa langue maternelle , et assura ses compatriotes que les 
Guaianazes ne venaient point en ennemis. Les deux peu* 
pies se rapprochérent , firent alliance contre les tribus 
indiennes qui auraient voulu troubler leur repos , et en 
signe de réjouissance les Européens mélérent le bruit de 
. leur artillerie aux sons des Instruments qui accompagnaient 
les danses des sauvages (1). 

(1) L*«bbé M«noel Ayres de Cazal» s*appuy«Dt sur no passage de f his- 
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Ifayant plus ríen a craindre de ees derniers, Martim 
Affonso s'occupa avecactivité de la constructioD de la vi I le 
naissante ; i'l permit á ses compagnons de faire des planta- 
tions dans Tile de S. Yincent, nomma des ofBciers de 
justice, et assura, par de sages réglements, la tranquillité 
des nouveaux colons et leurs propriétés. Cest á lui, en un 
moty qu'est dü le premier établisseroent régulier que les 
Portugals formérent dans le nouveau monde. 

Cet homme illustre ne se contenta pas, comme tant 
d'autres capitaines portugais, d'explorer la cote ; il voulut 
eonnaitre Fintérieur des terres. Á travers mille dangers, 
íl gravit la chatne maritime appelée par les Indíens Para- 
napiagaba (1) ; du sommet de ees hautes montagnes il put 
prendre une idee exacte de la magnifique contrée qu'il 
Yenait d'assurér á la monarchíe portugaise, et il penetra 
jnsqu'á la plaine de Píratí ñinga (1552], le domaine de son 
allié fidéle, le cacique Tebyrega. 

Le roi Jean III avait fini par reconnattre que le Brésil 
avait quelque valeur ; mais, pour se débarrasser des soins 
qu'aurait exiges la colonisation de cette vaste contrée y il 
la divisa en plusíeurs capitaineries héréditaires, et les con- 



toneo espagaol Herrera, pense {Corog, Brcu., I, 51, 202) qa'avaot Tar- 
rívée de Martim Affonso á S. Vincent il y existait déjá une factorerie ; 
U en conclut que les Indíens, accoutumés a voir des navires earopéens, 
ne darent éprouyer aacone surprise quand ceux de rUlostre Portogais 
approch^ent de leur c6te , et par ce raisonnement il se croit aatorisé 
á rejeter le récit que je viens de rapporter. Le pea de vraisemblance da 
fait rapporté par Herrera me paralt aflEnhUr singaliérement cette arga- 
mentation. 

(1) On tradait ce mot par ceax-ci : lieu d'aú Pan découvre la ímt, 
llfaatsapposerqa'ilYiendrait de parana, mer» c^fKapa, voir {Diee. 
parí. hrax,t 51, 78). 
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ceda é de nobl^^ personnages qui s'engageai^nt á les dé- 
fendre et á y former des établíssemenU. Martim Affonso 
était un des bommes qui méritaieut le mieux cette recom- 
pense : Jean III luí donna i 00 lieues de cotes depuig le 
Rio Macuhé jusqu'á la baiede Paranaguá; mais dans cette 
vaste étendue de terraín était compríse une bizarre en- 
clave de iO lieues, depuis le Riojde S. Vicente jusqu'á celui 
de Curuparé, aujourd*hui Juquiriqueré, en face de Tile de 
S. Sébastien , enclave qui faisait partie des $0 lieues ac- 
cordées á Pero Lopes de Souza , frére de Martim (1 ) . La 
donation de ce dernier re^ut le nom de capitainme de S. 
Vincent , et plus tard on appela capitainerie de S. Amaro 
celle de Pero Lopes de Souza. 
Le séjour de Martim au Brésil fut malheureusement tres- 

(1) Pepuis la viUe de S. Sébastien jusqa'á la pointe de Taipu, Toi- 
sine de S. Viocent, la cAle de la province de S. Paul se dirige k peu prés 
d'Orient eo Occident. Des deux lies qui protégent le port de Santos, la 
plus oriéntale, ou, si Too «íme mieox, la moios éloignée de Rio de Ja- 
neiro, s'appelle S. Amaro, et est séparée de la terre ferme par un canal 
qui porte le nom de Barra da Bertioga. Entre cette ile et la plus oc- 
cidentales celle de S. Vicente, se trouve le bras de mer dit Barra Grande, 
Barra Larga , mieoí encere Barra de Sanias , par leqnel les navires 
entrent dans le port de ce nom. Enfin on appelle Rio de S. Vicente le 
canal plus profond et plus étroit qui separe la derníére lie da contínent. 
Tels sont les noms généraiement eo nsage aujoord'kai; mais il n'en 
était pas ainsi da temps de Martím Affoaso (Caz., Corog. Braz., 1, 2i7\, 
Ce graod capitaíne croyait que les trois bras de mer doot je viens de 
parler étaieut les emboucbores d'uoe méme riyiére, et il donaait á toas 
les trois le nom comman de Rio de S. Vicente, La barra de Bertioga 
était done la limite da domaine des deax irires et pon» oomme on Ta 
ero, le Rio S. Vicente actael (Gasp. da Madre de Déos, Ifcm. S. Vicente, 
1. II). Sans cela, il faudrait admettre que Jean III aurait Até k Bfartiip 
áibnso la portion de territoire qui semblait le plus oatarelkoieot de- 
Toir luí appartenir, et que ce dernier aurait báti ane ville et diskibué 
des terres dans un pays qui ne lui appartenait pas. 
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ei^rt lilsa crat obliga da partir pour le Portuga} d^ps le 
couraot de 1535* Arrivé sur le$ bords du Tage et fort 
éloigné de TAroéríque, il n'Qublia cependant point la c^? 
pitaioerie doi|t il était devenu propriétaire. Par ses SQÍp$| 
les femiQeg de ses compagnons les rejoigi^irent, et de nou? 
ve^ux colons ^ugmentérent )e nombre des plus apcieus ; í| 
introduísit á S. Víncent oos díverses espéces d'aaip)^^1: 
domestiques ; il y fit transporter de Madére la caQue á su- 
ere, quí de lá se répandit dans les autres parties du Brasil^ 
et il prdoima )a coustructiop de la premiére sucrer^í^ quj 
ait existe daos cet empíre (1 ). 

Les efforts intellígeots de Martjm Affooso fireut fleurir 
la nouvelle colonie. Uagriculture y prospera bientót d'uuf 
maoiére remarquable, et un commerce su|vi s'établit avec 
le Portugal, favorisé par 1^ fondation d'upe secoqde ville^ 
celle de SantQS, dont le port peut rpcevoir les plus grands 
bátiments. Le numéraire, il est vrai, fut d'abord extreme* 
menf. rare ; mais on payait avec du sucre les marchandjses 
que Ton recevait tf Europe; cette denrée était devenue \fi 
seuI^ moonaie courapte. 

lifalgré les progrés trés-sensibles que nous venops de 
signaler» la nouvelle colonie ne tarda pourtant pas a se 



(1) Vaseoneeilos, Chranica, I, 6|. — Sons le nfim áUfm$0a , j*^ 
cousacré á la mémoire de Martiiu AffoDso un beau geure brésiliea .de \^ 
famille des Légumiaeuses, distingue par la pluralité de ses ovaires et 
ses cálices vésiculeux (voir moa Voyage dans le district des Diar 
manís y etc., I, 388). On voodra bien me permeltre de répéter les ei- 
pressions dont je me suis servi daos la dédicace de ce genre : /n honor 
rem dipci illuslrissimi ducis Maríim Affonso deSouza quú máximo 
incolarum beneficio, saccharum officinale in Brasiliam introduxit. 
Monnmentum spkndidius grati conseerení Brasilienses I Je ne sache 
pas que, jusqu'á présept, mes yoenx aient été remplis. 
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ressentir de Tabsence de son illustre propriétaire. li aratt 
parfaitement compris que, si les Portugais, cédant au dé^ 
sír de changer de place, quittaient le littoral et se disper- 
saient dans rintérienr des terres , ils n'auraient plus la 
méme forcé et ne pourraient envoyer leurs denrées ea 
Europe. En conséquence, ii avait défendu aux blancs Ten- 
trée de la plalne de Piratininga et n' avait fait d'exception 
qu'en faveur de Joao Ramalho. Mais lorsqu'il fut partí 
pour rinde, dont le gouvernement lui avait été conflé , sa 
femme, D. Anna Pimentel, leva cette défense; alors les 
Portugais se mélérent avec les Indiens, et aux vices d'une 
civilisation trés-incompléte ils joignirent bientót ceux de 
la vie sauvage. 

Les fondés de pouvoir de Martim Affonso n'étaient ni 
assez forts ni assez sages pour maintenir la pólice , les 
bonnes moeurs et les regles d'une exacte probíté parmi des 
hommes de deux races différentes, les uns entiérement 
sauvages , les autres á demi civilisés , audacíeux et cu- 
pides. 

Tout en donnant aux Indiens le nom de compéres {com-' 
padres)^ respectable á cette époque, les blancs fraudaient 
ees pauvres gens avec une impudeur révoltante, et, pour 
empécher que ceux-ci ne connussent la vérité , les admi- 
nistrateurs, cómplices eux-mémes de la mauvaise foi de 
leurs administres , défendirent á tout chrétien , sous des 
peines graves, de diré , devant un indigéne, du mal d'un 
autre chrétien ou de ses marchandíses. Ce n'était pas seule- 
ment dans leurs rapports avec les Indiens que les Portugais 
violaient toutes les lois de la probité la plus vulgaire; ils 
étaient aussi peu scrupuleux quand ils traitaient les uns 
avec les autres, et le défant de conñance alia si loin, que, 
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ponr s'assurer de la fldélité des hommes libres qa'on em- 
ployait dans les sucreries» on leur faísait jarer devant le 
sénat monicipal qa*ils ne déroberaient ríen á lears mai* 

tres(l). 

L'absence d'un chef loyal et puissant n'était pas la seule 
cause qui agtt d'une maniere féchense sur les colons de S. 
Yincent ; une autre cause de corruption s'était introduite 
parmi eux des les premíers jours de leur établissement : 
íls avaient admis Tesclavage des Indiens. En protégeant la 
liberté des indigénes , les lois portugaises permettaient 
pourtant qu'on la leur enlevát dans certaines circonstan- 
ces ; les planteurs avaient toujours de bonnes raisons pour 
faire des esclaves. Peu soucieux de s'instruire eux-mémes 
des préceptes de la religión cbrétienne, ils laissaient crou- 
pir leurs esclaves dans une triste ignorance : ceux-ci , en 
perdant leurs allures sauvages, ne faisaient que s'abrutir; 
les maitres s*abnitissaient comnie eux, et devenaient de 
plus en plus cruels. 

Plusieurs Yicentistes, nom que Ton donna d'abord aux 
habitants de S. Paul, se mariaient avec des Indiennes; 
d'autres prenaient des maitresses parmi ees femmes , ou , 
méme étant mariés, avaient, dans les aldées, des concu- 
bines que les Indiens tr'aitaient comme de legitimes épou- 
ses. De ees diverses unions naquirent un grand nombre de 
métis» et ce fut á ees hommes connus par la barbarie de 
leurs moeurs que Fon donna le nom abhorré de Mamelu- 
cos emprunté á la milico musulmane qui dominait TÉ- 
gypte (2). 

(t) Gaspar da Madre de Déos, Mem. S, Vicente, 66, 67. 

(2) Yoir qaelques morceaui intéressants écríts par le P« Anchieta et 



tO VOTAGE DATfS LES FROVOfCBS 

Le9 provinees septentrionales du Brédl étairat, á if 
méme époque, dans une positíon bien plus fácheiue eneor« 
que la capitainerie de S. Vincent. Leurs donataires, faibles 
et ¡soles, avaient de la peine á se défendre contre les atta- 
ques incessantes des indigéoes, et en méme temps ils pro- 
fitaíent de Tautorité sans controle dont jls étaieqt revétus 
pour se livrer euvers les colons aui actes de despotismo les 
plus intolerables. Le roi Jean III fut enfin sensible wi 
plaii^tes de ses sujets ; il envoya au Brasil un gQuverqeiir 
general, Thomé de Sou^a, homme ferme et prqdent, qui 
deyaít le représenter en toutes choses, et il lui confia le^ 
pouvoirs les plus étendus. 

Avec Tbomé de Souza arrivérent dans la baie de Tous 
l0S ^aint^, en Fannée 1549, cinq religieux de la compa- 
gnie de Jésus ayant á leur tete Manoel de Ndbbega, leur 
provincial , qui á la noblesse de la naissance unissait les 
plus bautes vertus, une activité prQdigieuse et le talent 
de conduire les affaires. Ces hommes courageux se livré- 
rent sans reserve au bonheur des Indiens ; mais, comme 
ils ne pouvaient suffire a la tache diffícile qu'ils s'étaient 
imposée, on leur adjoignit, quatre ans plus tard, sept 
de leurs confréffis, parmi lesquels José pe Anchieta, qui 
mérita d*étre surnommé Tapótre du Brésil. « Anchieta 
c< fut tout á la fois poete, guerrier, naturaliste ; pour se 
c( rendre )itile, il savait prendre toutes les formes ; il fai- 
(( sait récele aux petits enfants, commandaít des troupes, 
(( cornposait des cantiques , soignait les malades et ne 
« dédaignait méme pas le travail le plus yulgaire. On 



pabliés dans le pr^eiem ff«eQtil iatilnlé» JUo^lff irimmwl é^ UUUíTia 
€ geographia. Rio de Janeiro. 
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n peut le compter parmi les hommes les plus eitreordi- 
a oaires de son temps (1). )> 

Nobrega était á peine arrívé au Brasil , qu'il avait foQdé 
uo ceUége á S. Vincent; bíentót, comme nous venóos de 
le diré, il fut sa¡?i par le P. Anchieta, et alors commenoa 
pour la capitaineríe de Martím Áfibnso une ere nonvelle. 
Les jesuítas faisaieot tous leurs efforts pour ramener les 
Golons portugais á la dignité d'bomme et k leurs devoirs 
de chrétiens trpp longtemps oubliés ; ils s'opposaient á 
leurs iojustices , plaidaient courageusement en faveur de 
la liberté des Indieps et séparaient de la communion des 
fidéles les oppresseurs de ees infortunas. Cétait surtout le 
désir d'attirer les indigénes á la connaissance de la vérité 
qui leur avait fait quitter leurs familias et leur patrie ; ib 
ne négligérent rien pour reraplir ce noble but. Ils allaíent 
cbercber les Indiens au fond des foréts , bravaíent leur 
cruauté, les atiíraient á eux par des bienfaits, les conso- 
laient dans leurs afflietions, les soignaient dans leurs ma- 
ladies et les rendaíent chrétiens. Les enfants , comme fiís^ 
cines par leurs chants, les suivaient> se pressaient autour 
d'eux, et les peres dé la compagnie de Jésus leur ensei- 
gnaient les principes de la religión» la lecture, Técriture, 
les calculs, la musique, les arts les plus útiles (2). 

(1) Voyage dans le dUtricí des Diamanls et sur le liíloral du Brésil, 
n, 4. 

(2) 

O Nobrega famoso, o claro Anchieta, 
Por meio de perigos e de erpaatos, 
Sem temerdo gentío a cruel selta, 
Todo ovasto sertáo tem penetrado, 
E a fé com mil trabalhos propagad^. 
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Les jésuites sentirent bientót que, pour se reodre vérita- 
blement útiles aux Indiens, ils ne deyaient point se con- 
finer sur le littoral habité seulement par les Portugais et 
par leurs esclaves ; Nobrega résolai de former un nouveau 
collége dans la plaine de Piratininga , et il chargea de ce 
soin Anchieta, qui alors n'avait pas beaucoup plus de ?ingt 
ans. A une époque moins reculée, les mineurs, uniquement 
attirés par la présence des diamants et de For, se fixérent 
presque toujours dans des contraes montagneuses, au fond 
de tristes et aridesvallées ; les jésuites, au contraire, s'é- 
tablissaient au milieu des terres les plus fértiles» sur des 
éminences oú les merveilles de la nature , se déroulant 
dans un vaste horizon aux yeui du spectateur charméy 
rexcitaient á élever ses penseos jusqu'á son Créateur (1). 
Ce fut une position de ce genre que les disciples de saint 
Ignace choisirent dans la plaine de Piratininga pour y 
fondor leur collége. 

Le 24 janvier 1554, jour de la conversión de S. Paul, la 
premiare messe fut célébrée dans le nouvel établissement, 
et on lui donna le nom de S. Paulo. 

Lá oú devait s' élever la ville cbarmante destinée á jouer 
un si grand role dans Tbistoire du Brésil, on ne vit d'abord 
qu'une cabane longue de 14 piedset largo de 10, construite 
en térro et couverte en cbaume. <( C'est lá , écrivait An- 

Soffrem riscos trabalhos, fomes, fríos, 
Sem recear os barbaros insultos ; 
Penetram mattos, atravessam ríos, 
Bascaedo nos terrenos mais incaltos, 
CAq immensa fadiga e pió gaabo, 
Esse perdido misero ribanho. 

(Carumurá, cauto X, est., 55, 56.) 
(1) Yoir les trois precedentes retolton« de raaCear. 
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« chieta» que nous tenons notre école, qu'est notare in- 
« finnerie, notre dortoir, notre cuisine, notre réfectoire» 
« notre garde-manger. r> Des feuilles de bananier ser-- 
vaient de table , une natte tenait Heu de porte. 

La colonie naissante ne tarda pas, an reste, á prendre 
de Taccroissement. Un grand nombre d'Indiens, de métis 
et de Portugais vinrent se grouper aotour d'elle , et le 
grand chef des Guaianazes , Tebyre^a » qui avait re^a 
au baptéme'le nom de son compére, Martim Affbnso, 
transporta prés du collége des jésuites son aldée tout 
entiére. 

Gependant de tels progrés firent nattre bientót une riva- 
]ité dangerense. Des le temps oú Martim Aflbnso de Souza 
était encoré á Saint-Yincent, Joáo Ramalho avait formé, 
á rentrée de la plaine, un village qu'il avait appelé S. An- 
dró et qui, un peu plus tard, fut érigé en ville. A lui et á 
ses nombreux enfants, tous métis, s'étaient jointsun assez 
grand nombre d'autres métis et méme des Portugais. Ces 
hommes, qui s*abandonnaient á toutes sortes de vices et 
ne cessaient de faire des esclaves parmi les indigénes, ne 
purent entendre sans colére les prédications des jésuites 
contre cette infame pratique, et par d' absurdas calomnies 
ils excitérent contre eux diverses tribus indíennes. S. Paul 
fut attaqué ; mais les indigénes, convertís á la foi chré- 
tienne, repoussérent les ennemis, et la victoire accrut en- 
coré rinfluence des jésuites. 

lis en montrérent bientót toute Fétendue dans une oc^ 
casion importante. On commen^ait á savoir en Europe ce 
que valait le Brésil ; les Franjáis voulurent avoír leur part 
de cette riche colonie, et sous la conduite du chevalier de 
Malte raleólas de Yillegagnon ils formérent un étabiisse- 
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im»t dans 1« baie de Rio de Janeiro (I). Loin d'op^iner 
le» indigénes , Yillegagnon les traitatt a^eo beaocoup de 
juatíce tt de générosité (2) ; les belliqueax Tamoyoa , qui 
occupaient tout le payl situé entre Rio de Jaeeiro et S« 
Viiieent, de?ÍDrent pour luí de puissanta et útiles aHlés. 
D'abord les Portugais firent peu d'attention aux entre- 
prises de ees dangereux yoísíds ; mais enfin Nobrega leur 
ouvrit les yeux, et la cour de Lisbonne dooúa ordre au 
gouverneur MbM db Si de chasser les ooüveaux venus.. 
Les coloAs portugais voulaient temporíser; Nobrega re* 
poussa avec forcé leurs timides conseils; la guerre fut ré- 
solae. Les jésuites décidéreot les habitants de S. Yíncent 
á y prendre par t , et ils amenérent á Hem de Sá des yivres, 
des pirogues et un grand nombre de blancs , de Mamelu- 
cos et dlndiens , qui tous étaient accoutumés á faire la 
guerre aui Tupinambas et aux Tamoyos amis des Frangid. 
Ceux-ci furent battus* leurs fortification$ furent détruites» 
et Tarmée portugaise^ emportant les canons de Tennerai» 



(1) L« Téfidiqae et jildfcieax iéry, qui faisait partíe de ceCte excedí- 
tion et en a écrit les détails, appelle le pays oú elle eut lien la terre du 
Brésilf atUrement dite Amérique; mais deui aateurs beaucoup moios 
recommandables se sont arisés de donner k ce pays le nom de France 
antarctiqué. En raeontaíit cette par ticalaríté , Soatfaey s'éléve avec 
aigréur contre tarrogance oráinaire aux Ftan^U {HÍ$L, I, S72); ¡1 
oublie que, ayant méme d*a?oir fait le moiodre établissemeat sur la cote 
de rAmérique septentrionale, les Anglais avaient déjá coDsacré le nom 
de Virginie (Robertson, Virginia, 25), assez rldlculement emprntíté á 
une qnalité dcnit se rantait lenr reine. Les crimes et les tratera dodt une 
natioa acense une autre nation, eUe pourrait presqoe toujours les trou- 
ver dans ses propres anuales. Au lieu done de s'adresse^ réciproque- 
ment des ret>roches, tontes derraient travailler k éviter les fautes dont 
elle» soDt h peu {»rte égriearem ceopables. 

{%) Mem de Sá, LHÍ., in Pisarlo, Hem. hi$Lt \, H. 
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06 retira á SftDtds» oú T infatigable Nobtega avftit preparé 
des aeeours pour les blessés 6t des vivres pour teas. 

M em de Sá avait aecompagné son armée á Santc» ; lea 
jésttiteíd profitérent de sa présence pour se débarrasser 
d'an Toisinage dangereuic. Us feprésentéredt au gouver* 
BOttr que la ville de S* Aodré» qui avait été bétie sur la 
Uffiite des foréts et des moutagues, étaít eiposée aux atta- 
ques íDcessaiftes des sauvages» tandisque S. Paul, situé 
sur une hauteur, dans un pays découyert y avait peu de 
Chole é icraindre de leurs hostUités. Hem de Sá ordonna 
la destructioo de S. André ; S. Paul fut érigé en ville, Tan- 
née 1560, sous le nom de 5. Paulo da Piratiningaf et les 
Peres de la cómpagnie de Jésus transportérent le collége 
qa'ils avaient formé sur le littoral (i). 

Cependanl un orage se formait sur la capitainerie de S. 
Tincent. Les Tamoyos avaient été battüs en méme temps 
que les Franjáis leurs alliés, mais ils n' avaient point été 

(1) Les erreurs da P. CharlevoiXi sor les commeneements de la ville 
de S. Paul {HisL Paraguay, I, 307-9), répétées par une foule de compi- 
lateurs, oDt été trés-bien réfutées par Dom Gaspar da SÍadre de Déos 
{Bimn, S, Tícente^ tí9 et suit.)» et il serait ioutile de revenir ici sur ce 
fiu|et. Je crois cependant devoir faire observer ^ue le dernier de ees 
écrivains, entrainé par son patriotisme , a quelquefois aboodé dans 
son sens, comme Charlevoii dans le sien, lorsqu'il dit, par exemple, 
des PaaKetes destñiéteurs ímpitoyables des Indiens : « Oes vassaax 
« zélés » loin de s^opposer h la conversión des ^entils, farent Finstru- 
« ment cboisi peut-étre (par Dieu lui-méme pour faire entrer dans le 
« sein de son Église la plus grande partie de ees millions d'ámes que 
« nos Paulistes obligérent d'abandonner leur barbare pays. » — L'his- 
tórieo dn voyage éB rámiral Anson est encoré bien plus iaexact que 
Charlevoix lorsqull parle de Torigine de la ville de S. Paul, car voici 
comme il s'eiprime : « Od éit que les Panüstes s^nl les desoeodants des 
« Portugaiíf ^i ^ilUweiil le nerd du Brasil quaad les HollaiMlais s'en 
« emparérent. » (Richard Walter, Voyageronmd tite u¡ftrld, ^.) 
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détruits. Exasperes par les injustices des Portagais et leors 
chasses aux esclaves , ils résolurent de se yenger, et se je- 
térent sur la colonie de Martim Affonso. Les nns » aprés 
avoir gravi les montagnes, se répandaient dans la plaine de 
PiratinÍDga; les autres, á Taide de leurs longues pirogues 
qui pouTaient contenir jüsqu'á 150 guerriers, faisaienf 
des descentes sur le littoraU ravageaient les plantations de 
leurs ennemis, détruisaient les maisons, enlevaient les es- 
claves. 

De tels succés attirérent á eux des tribus qui d'abord 
étaient restées neutres, et un corps considerable d'alliés 
vint attaquer la ville de S. Paul. La terreur s'empara aus- 
sitdt de tous les habitants ; mais Anchieta releva leur cou* 
rege par ses discours. Devenu, pour quelques instants, 
homme de guerre d'homme de paix qu*il avait (oujours 
¿té (1), 11 prit de sages mesures pour la défense de la 
viile, mit Tebyrega á la tete des Indiens fidéles, et les as- 
saillants furent vigoureusement repoussés. 

La ville de S. Paul avait á peine échappé á ce danger, 
qu'elle perdit son plus généreux défenseur, Martim Af- 
fonso TebyreQa. Quoique issu d*une race á laquelle on a 
justement reproché une extreme inconstance, ce noble 
chef n* avait jamáis cessé d'étre le protecteur et l'ami des 
Portugais, surtout des peres de la compagnie de Jésus. 
Aprés avoir recommandé á sa femme et á ses fils de ne 
jamáis s'écarter des principes de justice qu'on leur avait 
enseignéSy il mourut dans les sentiments les plus chré- 
tienS) et fut amérement regretté de toute la colonie (3), 

(i) Pereira da Silya, Plutarco 6ra«.tl, 44. 
(2) José de Anchieta, LUL, in nevUU (HmeiUM 0,544. •--YasGoa- 
cellos, Chron.t 1. U» 260. 
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qoi attendait de loi de nouveaux efforts centre les Ta- 
moyos. 

Ges derniers étaient trop belliquetix et nourrissaient 
centre les Portugais une haine trop implacable (i) pour 
que réchecqu'ils avaient essuyé devant S. Paul les ilt re- 
noncer á leurs projets de vengeance ; ils se liguérent avec 
un grand nombre d'autres indigénes, et c'en était fait de 
la colonie de S. Yincent, sans le dévouement héroíque de 
Nobr^a et d'Anchieta. 

Ces hommes généreux résolurent de se rendre chez les 
Tamoyos pour les amener á des sentiments pacifiques, et, 
s*étant embarques, ils s'approchérent de la cote occupée 
par les sauvages. Aussitót que ceux-ci aper^urent le vais- 
seau ennemi , ils s'avancérent dans leurs pirogues pour Tat* 
taquer; mais, ayant reconnu les jésuites, qu'iis regardaient 
comme les amis de Dieu et les protecteurs des Indlens, ils 
abaissérent leurs ares. Anchieta leur adressa la parole dans 
leur langue, se livra a enx avec son noble compagnon , et 
leur persuada d'envoyer douze jeunes gens en otage á la 
ville de S. Yincent. 

Entiéretnent seuls parmi les Tamoyos, les deux religicux 
se hátérent de construiré une chapelle. Les Indlens, en 
voyant célébrer les saints mysteres pour la premiére fois, 
scntirent en eux une sorte de terreur qu'iis n'avaient ja- 
máis éprouvée au milieu des combats , et commencérent á 
regarder leurs botes comme des étres surnaturels. La sain« 
teté de ces prétres excitait leur respect et leur admiration, 
en méme temps que les marques de dévouement et de bien- 



(1) Hans Stade, ttisl. Amér, , iu Teraadi^Gompaos, Voyages, rela^ 
tions. 

I. 2 
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yeíU^qeQ qu'íls en recevaíent saos cesse faisaíent naikre ep 
eux une affection presque filíale. 

Pepdant que les dem jésuites vivaient au milíeu des Ta- 
mpyos» soumia aux caprices souvrat cruels de ees hommes- 
enfants , exposés a tous les dangers , supportant mille 
fatigues, endurant la faim et la sojf» le gouvernement 
de la eolonie négociait pour obtepir la paix. Ávaat de rieo 
conclure, ii témoigna le désir de s'entesdre avec Nobrega 
et son compagnon ; mais les sauvages ne laissérent aller 
que le premier d' entre eux et gardérent Anchieta (1). Ce 
fut alors que ce dernier, fort jeune encoré , promit á la 
Yierge de composer un poéme en son honqeur, s'il cqnser^ 
vait sa vertu exposée á de continuelles attaques. N'ayant ni 
enere ni papier, il tra^it sur le sable les vers qu'il com- 
posait, il les apprenaít par coeur, et il les écrivit plus 
tard, lorsque, aprés cinq mois de négocialions, la paíx le 
repdit en0n á sa chére Piratininga (2), 

Pendant que ees événements se passaient dans la capi- 

(1) Soathey, Hist., I, 287-293. 

(2) « Ce poeme, dit M. Jo¿o lAanoel Pereir« da Silva (Pluikírco hras., 
« I, 47), montre qu' Anchieta avait une connaissance profoode des das- 
« siqnes anciens , qu'il n'était poiot étranger k la littérature hébraique 
« et ayait étadié les Peres de FÉglis^. Son style est pnr, correct et élé- 
« gant; ses pensées, ingénieuses et poétiques, soot tonjours appro- 
« priées au sujet qu'il traite ; mais il faut bien convenir qu'il a adopté 
« un plan trés-défectueui. II se contente, en effet, de retracer les uns 
« aprés les autres, dans un ordre didactique, les événements qui se 
« spot succédé dans la vie de la aiére du Sauveur, et le poeme tout 
« entier ne présente réelleqoíent qu'une suite de cautates , dont chacune 
« est consacrée h Fun de ees événements. L'auteur n'a ni Timagination 

« de Milton ni la sublimité de Klopstock G'est une ámc puré, pro- 

« fondément religieuse , qui se répand en harmoai^uses n^odnlations ; 
« les vers d' Anchieta, semblent s'échapper de son coeur, comme une 
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faioeiie de S. Yincent» les Fran^is eontinuaietit k tté- 
qMQter la cote du Brésfl; ils traflquaient avec les Ta- 
moyos, dont iU avaient sa se faíre aimer, les enconra- 
geaient daos leur baine contre les colóos portugais, et 
s'étaient fortifiés une seconde fois dans la bale de Rk> de 
Janeiro. La cour de Portugal voulut enfin se débarrasser 
de ees d^ngereax intrus et fit partir pour le Brésil une 
flotte commandée par Estado de Sá, neteu du gouvemeiir 
general. Estacio arríYa á Babia en 1564 , et , aprés avoir 
exploré la cdte, il jugea qu'il n'avait pas assez de forcea 
pour attaquer rennemi. Espérant obtenir quelques reiH 
forts á S. Yincent, il se háta de s'y rendre; mais 11 troufa 
les habitants peu disposés á seconder ses efforts. II con- 
naissait rinQuence que les Jésuites exercaient sor eox ; il 
eot recours á Nobrega. Celui-ci, par ses aloquen tes predi*- 
cations 9 raoima Tardeur des Paulistes ; Anchis decida 
6n?iroo 800 hommes á le suirre, et s'embarqua arec eox. 



« mnsique suave, expression d'une doñee tristesse. » On trouvera cer- 
taioement daos ceux qui suivent aae noble poésie. 

O Deas omnipoteiis, vasti qnein macliiDa mandi 

AQCtorem ac Dominum priedicat esse saum, 
Cujas ÍDaccessam tenet ingens gloria lucem , 

Caí velat innatas lamine amidas inest. 
Ooem neqait immenso comprendere corpore mandas 

Conclusit ventris te brevis arca mei, 
Egressnsqae meae tenere penetralibas aldi» 

In yili recubas, lux mea, nate, solo. 
Foane Ina ingentem manas inclyta condidit orbem? 

Nonne polas Domino servil uterque tibí t 
Car tibi tam vilem nascente deligis «dem • 

Car ortam regia non capit aula tuum 7 
Tq ocBlam stellis, variis animali villis 
Yir«ü f ramiiM piu0is ñ$nn i 
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Poissamment aidé par ees derniers et par leur chef, aussi 
intelligent qu'il était vertueux, Estacio de Sá battit & plu- 
sieurs reprises les Frangís et les Tamoyos , il les expulsa 
pour jamáis de la baie de Rio de Janeiro , et sous le nom 
de S. Sébastien fot fondee , en 1S67, la capitale actudle 
de Tempire du Brésíl. 

Les Paulistes profitérent de la paix pour étendre leur 
commerce et se mirent k traflquer avec les Áhglais ; ils 
donnérent aussí plus de soins h ragriculturey favorísés par 
le climat temperé de leur pays, qni leor permetfait de re- 
coeillir & la fois les produits coloniaux et les frnits de 
FEurope. 

Cette tranquillité ne devait malheureusement pas étre 
de bien longne durée. En 158i , le Portugal fut réuni á la 
monarchie espagnole ; le Brasil suivit bientót le sort de la 
mere patrie, et les ennemis de TEspagne devinrent les 
siens. Alors le roi Philippe II était en guerre arec les An- 
glais; les corsaires de cette natíon se mirent á ravager les 
cotes du Brésil. 

Lefameux Thomas Cavendish, autrement Cadenish, quí, 
dans une premiére expédition, avait porté la terrenr sur 
k cote de rAmérique occidentale, arriva, le 25 aoút 1591, 
% lit haüteur de S. Vincent et détacha deux de ses navires 
|)0«r s'emparer de Santos. Lorsque Coke , le vice-amiral 
«aíngjUiis, débarqua dans cette ville, les habitants assistaient 
loiisau service divin ; ils furent entourés, Taits prisonniers 
^et^otodamnés a une forte ran^n. La plus vulgaire pru- 
denoe voulait que les corsaires se la fissent payer sur*le- 
chanp ; ils n'y songérent méme pas; ils se liyrérent á la 
*débauche , et pendant leur sommeil les colons s'enfuirent 
Hians les terres avec ce qu'ils ayaient de píos prédeox. Hui^ 
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joors plt» tard, Cavendish lui-méme entra á Santos; il n'y 
trouva ni habitants ni provisions. Forcé de se retirer, il mit 
le feu, pour se venger, á la ville de S. Yincent. II faisait 
voile vers le détroit de Magellan, lorsqu'une tempftte af- 
freuse «épara son vaisseau du reste de la flotte. Se trourant 
nne seconde fois dans le voisinage et manquant de vivres, 
il flt débarqaer vingt hommes pour en aller prendre les 
armes & la main ; les Indiens les aper^arent, fondirent sur 
eux, les tuérent tous á Texception de deux , et entrérent 
triomphants dans la ville, portant les tetes des vaincus. 
Cavendish, furieiix de cet échec, se mit a ravager les cotes 
du Brasil ; mais, ayant ¿té courageusemment repoussé par 
les habitants de la capitainerie d' Espirito Santo» il moarut 
de chagrín avant d'arriver dans sa patrie. 

A cette époqne, les limites de la capitainerie de S. Yin- 
cent, qui ont singuliérement varié depuis son origine jus** 
qu'á nos jonrs, n'étaient deja plus les mémes qu'au temps 
de Martim Alfonso : quarante ans s'étaient á peine écoulés, 
que Ton avait retranché une vaste porlion du territoire de 
cette capitainerie pour la joindre á celui de la province de 
Rio de Janeiro nouvellement fondee (1). Lorsque, veis 
1572 ou 1574, le gouvernement general du Brésil fut di- 
visé en deux, celui de Bahia et celui de Rio de Janeiro, la 
province de S. Yincent devint une annexe de ce der- 
nier(2). 

Les descendants de Martim Affooso de Souza conservé- 
rent la propriété du pays, mais ils étaient obligés de 
rendre foi et hommage (o) aut gouverneurs de Rio de Ja- 

* (1) Cazal, Corog. Brax., I. 

• (2) Piz., Mem. hUt„ U, 116. — Abreu e Lima, SynopsU, 47. 
(3) Piz., Mem. Mit. 
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neiro ; d'ajlUurs ils continuaient á nommer les chefii mí'^ 
litaires et les magistrats priocipaux (eapitaei móres^ ouot- 
dores), et les villes ne cessérent point d'étre administréei 
par un sénat municipal et des juges ordinaíres {juize$ otdi* 
narios) élus par le peuple» suivant les us et coutames da 
Portugal (1). Les Yincentistes reprochaient sans cesse aux 
gouverneurs de Rio de Janeiro» et» plus tard, aux surin** 
tendants des mines d'or, d'empiéter sur Tautorité de leurs 
magistrats (2) ; mais il est permis de croire que leurs plain* 
tes ne furent pas toujours exemptes d'injustice ou d'exa* 
gération. 

Fíers de la noblesse de leurs peres» animes de cet esprit 
de liberté sauvage quí caractérise la race américaine et 
qu'ils avaient puisé dans leur origine maternelle, accou- 
turnes a commander á de nombreux esclaves, passant une 
partie de leur vie dans les déserts loin de toute survei^ 
lance» les Paulistes n'avaient jamáis été un peuple bien 
soumis ; sous la domlnation espagnole ils devinrent á peu 
prés indépendants (3). 

La colonie n'était pas entiérement fondee» que déjá ib 
avaient commencé á réduire les Indiens en esclavage» et 
ils avaient continué depuís» s'inquiétant aussi peu des nom- 
breux édits rendas á Lisbonne en faveur de ees infortn- 
nés (4) que des exhortations des peres de la compagnie dt 
Jésus. Mais il n'en est pas des Indiens comme des négres : 
aussi imprévoyants que ees derniers » ils réfléchissent da- 

(1) Gasp. da Madr^Vle Déos, Mem. S, Vicení., 129. 

(2) Diogo de Toledo Lara Ordoñez, Ádn, in Not, uUram.i 1, 166. 

(3) Abrea e Lima, Synopsis, 100. 

(4) Raynal ea ^umére dix; José de Sonsa Aiavedo Pizarro a Aranjoi 
prés de yiogt. 
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Taatage sur le présent, et en sentent plus profondéftient 
les* misares ; ilg se résignent moins facíleitient, sont plus 
attachés á la liberté et n'ont pas la méme viguear poní 
supporter les rudes travaux de Tesclavage. Les Paulistes 
eurent done bientdt épuisé les tribus les plus rapprochées 
d*euK; alors iis étendirent au loin les chasses qu'iis hU 
saient aus indigénes comme k des bétes sauváges » et ib 
íievinrent les pourvoyeurs des habitants de Rio de Ja* 
neiro (1), á Tépoque oú ceux-ci furent forcés, par la prist 
d' Angola sur les Portugais, de renoncer momentanément á 
la traite des noirs. 

L'intérieur du Brésil n'a pas loujours été sillouné par 
des chemins et parsemé d'babitations hospitaliéres; il fut 
un temps ou Ton n'y découvrait pas una cabane, aucune 
trace de culture, et oúles bétes feroces s'en dísputaient Teoi- 
pire; alors les Paulistes le parcoururent dans tous lessens* 
Ces audacieux aventuriers, comme on le verra plus tard aVee 
détaily pénétrérent plusieurs fois dans le Paraguay, décóu** 
yrirent la province de Piauhy, les mines de Sabara» celles 
de Paraca tú, s'enfoncérent dans les vastes solitudes de 
Cuyabá et de Goyaz, parcoururent la province de Rio 
Grande do Sul, arrivérent dans le nord du Brésil jusqu'au 
Maranháo et á la riviére des Ámazones , et ayant frdnchi 
la Cordiliére du Pérou attaquérent les Espagnols au centre 
de leurs possessions (2). Quand on sait par expérience 
combien de fatigues, de privations, de dangers attendent 
aujoürd'hui méme le voyageur qui se hasarde dans ces 
contrées lointaines» et qu'ensuite on lit le détail des cour- 

(1) Sottthey, BUL, 11, 306. 

(2) Feraaudes Pinhelro, Annaei de S, Pedro, S* ed., 40é 
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pines^ ni les monto escarpes ; ríen ne les effrayaiti ni la 
fleche du sauvage, ni la férocité des jaguars, ni le venin 
mortel des reptiles. Par la forcé ou par la ruse, ils se ren- 
daient maitres des índicos, les garrottaient et les emme- 
naíent par centaines sur le marché de S. Paul. Malheur á 
ceux de ees infortunés qui résistaient I ils étaient eiter«' 
mines avec une atroce barbarie ; des tribus entiéres dis- 
paraissaient comme T herbé des campos disparaít á mesure 
qu'avance le feu qui la consume. Dans ees expéditions, les 
Mamalucos se distinguaient surtout par leurs cruautés ; ils 
espéraieot, sans doutCi faire oublier que , du cóté de leurs 
méreSy ils appartenaient á la race proscrito (1). 

Tant que les Paulistes» en parcourant Tintérieur du 
BrésiU n'eurent d'autre but que la chasse aux Indiens» ils 
ne s*établirent guére hors de leur province; mais, yers la 
fln du xyV siécle » une nouvelle importante se répandit 
tout á coup parmi eux : il y a de Tor dans les déserts. A 
partir de ce moment, s'opéra un changement notable. 

De précieuses mines existaient réellement bien loin du 
littoral; la cupidité et Tamour du merveilleux en exagé- 
rérent encoré Timportance. On ne réva plus que richesses; 
c' étaient des riviéres roulant des paillettes d' or, des mon- 
tagnes renfermant dans leur sein des trésors inépuisables ; 
il fallait trouver la ville de Manoa oú resplendissait partout 
le metal objet de tant de désirs ; il fallait trouver le lac du 
bois doré (Lagoa do Pao Dourado), qui promettait á ses 
possesseurs une fortune qu'auraient enviée les potentats 

(1) Ce qa'od lit dans les antenrs brésüieus eux-mémes, José de Sovsa 
Aievedo e Pizarre, José da Ounha Máttos, Joaqaim Machado de Oliveira, 
prouvc assez que je sois Ioíq de me permetire qael^e ^xagéraüon, en 
parlant de la maniere dont les lodiens fureat Iraités par les Paulistes. 
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les plus puissants (1). Des hommes de toutes lea coUdi- 
tionSy les pauvres comme les riches, les vieux au«8i bieti 
que les jeunes, les blancs et les métiSi abandontiéreot en 
foule lenrs foyers domestiques, leurs femmes et leurs en- 
fants, et se précipitérent daos les vastes solitudes du Brésíl. 
On se conformaiti autant qu'il était possible, aux mysté- 
ríeux et laconiques itinéraires des plus anciens serUiñis^ 
tas (2) ; partout on éprouvait le sable des ruisseaux cu la 
terre des montagnes, et» lorsqu'on avait trouvé quelque 
terrain aurífére, on construisait des baraques dans son 
voisinage» aOn de Texploiter. Ces espéces de campements 
[arreaes] devenaient des bourgades, puís des villes, et c'est 
ainsi que les Paulistes commencérent á peupler Tintérieur 
des tarros » ajoutant á la monarchie. portugaise des pro- 
vinces dont cbacune est plus vaste que bien des empíres. 

Mais tandis que ces hommes courageux jctaient loin de 
leur patrie les premiers fondements d'une foule de villages 
et que, pour les récompenser» les souverains du Portugal 
leur accordaient d'honorables priviléges, leurs cbamps ces- 
saient d'étre cultives, leurs troupeaux se dispersaient, leurs 
habitations n*étaient plus repáreos, la discorde s'introdui* 
sait daus leurs familles, leur ville natale tombait en déca- 
dence, et il fallut ensuite un temps considerable pour 
qu'elle reprít quelque splendeur (3). 

Nous donnerons, un peu plus tard, quelques détails sur 
les principales expédítions des Paulistes. 



(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas GeraeSt 
11, 189. 

(2) lu c, 190 et saiy. 

(3) Diogo de Toledo Lara Ordoñez, Adnot, ia Not. ultramar.^ U, 
167. 
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Ces bommes n'étaient pas les seuls- qui se répandissent 
daos les déserts ; les jésuites les parcouraient aussi» mais 
dans un but bien dífférent. Ds táchaient d'arracher qael- 
ques Indiens á la barbarie cupide des Mamalucos; ce n'est 
point leá arn^es á la main, mais ayec la croix du Sauveur 
qu'iis se présentaient á eux ; ils ne les garrottaient point , 
ils les retenaíent par des paroles de consolation , de paix et 
d'amour [i). 

Furieux de se voir enlever quelques-unes de leurs vic- 
timeSy les Paulistes résolurent de se venger en allant porter 
la guerre dans le Paraguay, centre de la puissance des jé- 
suites. Ils avaient encoré un autre but: animes, contre les 
Espagnols, d'une haine dont les habítants de Rio Grande 
ont hérité depuis (2), ils prétendaient les refouler chez eux 
et les empécher d'empiéter sur des terres qu'ils considé- 
raient comme appartenant au Brasil (3). Les possessions 
espagnoles de TAmérique et les colonies portugaises dé- 
pendaient, á la vérité , du méme roi ; mais aucune fusión 
ne s*était opérée, et, comme on Ta déjá yu, les Paulistes, 
devenus sujetsdes souverains de TEspagne, s'inquiétaient 
fort peu de déplaire a leurs nouveaux maitres. 

Ce fut en Fannée i 628 qu'ils commencérent a attaquer 
les établissements des jésuites espagnols ; ils pénétrérent 
dans le Guayra, province qui bornait leur pays du cóté du 
nord-est ; mais, n'étant probablement pas trés-nombreui, 
ils furent obligés de se retirer. 

Les Paulistes ayaient trop de perséyérance et d'intrépi- 

(1) Sonthey, Hist., U. 

(2) Moa voyage dans le sud da Brésil et sar les bords de It Plata en 
fouroira des eiemples; 

(3) Gaspar da Madre de Déos, Mem. S. Vicente^ 120, 
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dité poar se laisser décoiirager par un premier échec. lis 
préparérent secrétement une nouvelle expédition : 900 hom- 
mes blancs oo Mamalucos se rassemblent accompagnés de 
2)000 Indiens ; tons s'élancent dans des déserts presque 
inconnüs , trarersent plusienrs grandes riviéres, snrmon- 
tent mille obslacles et arrivent, pour la seconde fois, dans 
le Guayra. 

La rédnction de S. Antonio est bientdt attaquée par 
eux ; ils la pillent, la détruisent et enchafnent ses habi- 
tants. Le jésuite Mola se jette aux pieds d'Antonio Raposo, 
commandant des Mamalucos , et le conjure, par tout ce 
qu'il y a de plus sacre, d*épargner ses chers néopbytes. 
(K Plusieurs fois, dit un historien, il avait desarmé des an- 
ee thropophages par ses priéres et par ses larmes ; il 
« éprouva que des chrétiens qui ont foulé aux pieds les 
« lois divines et humaines ont le coeur plus dur que les 
« infideles et les barbares. » II n'obtint que des réponses 
aussi cruelles qu'ímpies. 

Aprésavoir saccagé la réduction de S. Antonio» les Pau** 
listes len ruinérent encoré trois autres et se retirérent em* 
menant avec eux un nombre prodigieux d'Indiens. 

A la vue de ses disciples enchainés comme les plus vils 
criminéis, le pére Maceta accourt les émbrasser ; on Tac- 
cable de coups, on le menace de le tuer ; ríen ne peut le 
faire retourner en arríére : lui et le pére Mansilla avaíent 
pris la résolution d'accompagner les prisonniers jusqu'au 
Rrésily et d'y plaider la cause de ees infortunés. Ils mar- 
chaient á quelque distance de la troupe, vivant de racines 
et de fruits sauvages, et toutes les fois que quelques-uns 
des captifs, accablés de fatigue et de souffrances, étaíent 
abandonnés par les Mamalucos, les deux missionnaires leur 
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prodigaaieiit leura soins, leur donnaient de tendreí oonso^ 
latióla, leqr moatraient la oiel et les aidaient k mearir, 

Oa arrive enCn á S. Paul ; les Indíeas sent repartís entre 
leurs persécuteqrs \ on les vendí et bíentót íls sont disper- 
ses non-seulement dans la province de S. Paul, maís en- 
coré daos celle de Rio de Janeiro. C'est en vain que les jé- 
suites MansíUa et Maceta font entendre en faveur de ees 
inalheiJireux la yoix de rhunianíté, de la justiee» de la reli- 
gión s Ui^ ne sont point écoutés, lis se rendent & Río de Ja- 
neiro; en ne les écoute pas davantage. lis s'embarquent 
pour Babia et ímplorent la commísération du gouverneur 
general. Celui-cí les accueille avec bienveillance ; mais, 
tout Qccupé de la guerre qui avait éclaté entre les Hollan- 
daisetle^habitantsduBrésily il prenait peu d'intérét au 
sort des Indiens» et ne fit presque rien pour leurs défen- 
seurs. De retour á S. Paul, les deux missionnaires furent 
jetes dans une prison ; mais, ayant ensuite été délívrés, ils 
retournérent dans le Guayra, accablés de douleur, aprés 
avoir moptré inutilenient ce que la charité chrétíenne peut 
inspirer de dévouement et de courage. 

Lorsqu'iis faisaient la cbasse á des Indiens sauvages dis* 
semines au milieu des foréts, les Paulistes n'en po^ivaient 
prendre qu'un petit nombre á la fois; dans les réductions 
des jésuites, au contraire, ils trouvaient réunie ^ae popu- 
laron considerable ; et, comme le gouvernement espagnol 
ne permettait pas Tusage des armes á feu aux indigénes^ 
ceux-ci ne faisaient, pour ainsi diré, aucune résistance. 
Les Paulistes n' avalen t guére d'autrc peine á prendre que 
celle de les charger de cbaines. 

A peine done ees infatigables aveuturiers furent-ils de 
retour du pay^ qui leur avait fourni tant desclavi^s, qu'ils 
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brUérentd'y fetourner. lis préparent une nouvelle eipé* 
dition, s'eafonceiit eacore une fois dans les desoís, arri- 
vent inopinément ¿ la réduotion de S. Paul, la pillent, la 
détraisent» enchatnent les habitants , et dátruisent succes- 
sivement plusieurs autres réductions. 

Outre le$ bourgades fondees par les jésuUea» il existait 
ancore» dans le Guayra, deux yilles. Ciudad Real et Villa 
Rica, qui avamit été báties par les Espagnols et qu'habi- 
tftíent leurs descendants. Les Indiens qui avaient échappé 
aux ennerois se réfugiérent k Villa Rica ; mais les habitants 
de eette ville les réduisirent en esclavage, comme auraient 
fait les Mamatucos eux-mémes. Les jésuites se plaignirent 
?aineaient aux magistrats, ils n'obtinrent aucune justice, 
lis députérent Tun d'eux vers le gouverneur de rAssomp- 
tion pour le supplier de leur envoyer des secours ; ils ne 
re^rent qu'une réponse insultante. 

Deux des réductions du Guayra étaient encoré intactos, 
oelle de S. Ignace et cello de Lorelte. C étaient les plus 
anciennes; elles n'étaient point ínférieures aux naeilleures 
villes du Paraguay ; on y voyait de bolles églises , et leurs 
babitants, depuis longtemps civilisés, étaient devenus d'ex- 
cellents eultivateurs. Les jésuites se voyant abandonnés 
par les Espagnols leurs compatriotes , et ne doutant pas 
que les habitants de Lorette et de S. Ignace ne tombassent 
bientót, comme ceux des autres réductions, entre les mains 
de Tennemi, le^ décidérent á prendre la fuite. Ces pauvres 
gens, guidés par leurs pasteurs, pleins de con&ance dans 
la protection des saints dont ils emportaient lei images 
venéreos, quittérent, sans se piaindre, leurs demenre^, 
les temples oú ils ofFraient, chaqué jour, leurs priéres á 
Dieu, les cbamps qui leur avaient donné tant de fois d'a- 
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bondantes récoltes. Poarsaivis par les Mamalacos, ils pa9« 
sérent le Paranná, et» aprés avoir été décimés par la famioe 
et d'affreuses épidémies, ils allérent bien loin former deax 
réductions nouvellesy auxquelles ils donnérent les noms 
si chers de S. Ignace et de Lorette. 

Cependant les Paulistes, desesperes de se voir ravir une 
proie qui devait contribuer á les enrichir, ne trouvant plus 
de réductions á saccager ni dlndiens á mettre aux fers, se 
jetérent avec une sorte de rage sur les deux villes c^pa- 
gnoles de Villa Rica et Ciudad Real, les pillérent» les dé- 
trnisiiient de fond en comble, et» comine ils ne pouvaient 
réduire en esclavage les habitants qui appartenaient á la 
méme race qu'eux, ils les dispersérent. C'est ainsi que ees 
derniers furent punis de leur lAche égoísme. Si, au lieu de 
proGler, comme nous Tavons dit, du malhenr des indigé- 
nes, ils se fussent reunís á eux pour repousser les barbares 
étrangers qui avaient envabi leur terrítoire, ils ne seraient 
pas morts dans Texil , et les villes de Ciudad Real et de 
Villa Rica seraient aujourd'hui florissantes. Depuis cette 
triste époque, le Guayra est resté désert. 

Quoique la fuite des habitants de Lorette etde S. Ignace 
eát trompé les esperances des PauHstes, ils emmenérent 
avec eux un grand nombre d 'esclaves pris dans les réduc- 
tions qu'iis avaient détruites au commencement de leur 
expédition (1 ]. Mais les Indiens captifs ne résistaient pas 



(1 ) Manoei Ayres de Cazal, en réfutant les erreurs de qaelques écrí" 
vaina sur la prétendue république de S. Paul, ditqae, « sí les Paulistes 
« actuéis sont de bonnes gens, i I n*en était certainement pas aiosi de 
« leurs ancétres, qui avaient une réputation detestable et se montraient 
« fiers de leurs richesses acquises généralement par des moyens peu 
« bonnétes. » Ce géographe, cependant, ne paratt pas croire que ceux 
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loDgtemps aox rudes travaux auxquels on les condamnaít , 
et il fallait les renouveler sans cesse. Les Paulistes avaient 
dépeuplé le Guayra ; ils allérent chercher des esclares dans 
des pays plus éloignés» et se présentérent successivement 
chez les iDdiens^Itatines, dans les míssions du Paranná, le 
Tapé et les missions de FUruguay. Partoat ils faisaient 
preiive de la plus grande intrépidité, partout amsi íls 
commettaient les actions les plus atroces ^ ils saccageaient 
les bourgades habitées par les Indiens, et pour s'emparer 
de ees malheureux il leur était indifférent d'employer la 
forcé ou de recourir á la perfidie. 

En 1632, de norobreut Paulistes, suivis d*une armée de 
Tupis, leurs alliés, se présentent inopinément devant S. 
Joseph , réduction des Itatines. Gomme le jésuíle quí la 
dtrígeait était absent» ils s'adressent au corregidor indien ; 
lui ayant persuade qu'ils sont venus pour venger les ha- 
bitants de la réduction des injures des sauvages, ils Tínvi- 
tent á se rendre á leur camp avec ses guerriers, et lá tous 
sont mis au& fers. Les Paulistes ne se contentérent pas de 
détruire la bourgade de S. Joseph , ils en saccagérent en- 
coré trois autres, malgré la courageuse résistance que 
firent quelques-uns des néopbytes. 

des habitants de S. Paul qui avaieut envahi le Guayra aient emmené 
des esclaves avec eui, et il ajoate que, selon deux manuscrito qu'il a 
eus entre les maios , ils ne rapportérent qu'une cloche de kíur expedí* 
tion. On sait trop bien quel était le but des courses qae les Paulistes 
faisaient dans les dcserts pour se persuader qu'aprés avoir essuyé les 
plus grandes fatigues , s'étre exposés á une fonle de dangers ils ne voa- 
lurent d'autre indemnité qu'une cloche. D'ailleurs, sí cela était néces- 
sairc, on pourrait opposer aux manuacrits de Cazal ceux qu'a lus le 
barón de S. Leopoldo» et oü il élait ditque les Paulistes conduisirent 
15,000 Indiens du Guayra sur le marché de S. Paul ; que le seul Mauoel 
Prfto«npo9sédait 1,000 <!{»« sqq habitatioa {Anme$t 2« ed., 331). 
I. 3 
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La méme année , les Paulistes osérent s'avaneer jus- 
qo'aax niissionsdu Paranná; mais, aussitAt qu'on sut qu'iis 
approchaieat, on fit éyacuer les deux réductions les píos 
Toisínes de la frontiére ; ils craignirent de s'engager daos 
un pays qui leur était entiérement ínconnu , et ils retour- 
néreat sur leurs pas. 

II leur arriva méme d'essuyer quelques échecs ; raais ils 
ne se découragéreut point ; ils avaient renoncé á la culture 
de leurs terres, aux soios de leurs troupeaux, aux douceurs 
du foyer domestique ; la chasse aux Indiens était devenue 
leur unique occupation ; c' était uue passiou pour eux , c'é- 
tait en méme temps une source de richesse. Non-seule- 
ment ils vendaient leurs prisonniers aux habitaots de Rio 
de Janeiro et des pays circón voisins, mais encoré ils avaient 
établí un marché dans le sud du Brésil ; il fallait bien qu'iis 
rapprovísionnassent. 

Si les Espagnols, comme j'ai déjá eu occasion de le diré, 
s'étaient franchement réunis aux Indiens des réductions, 
ils seraient sans doute parvenus á expulser pour jamáis les 
Paulistes ; mais ils avaient degeneré du courage de leurs 
ancétres, et ils n'étaient guére plus favorables á la liberté 
des indígenos que les Mamalucos eux-mémes. Sous le nom 
de commandes , on avait donné un certain nombre d*ln- 
diens aux Espagnols qui, les premiers, étaient arrivés dans 
le pays, et, malgré les sages ordonnances des rois d'Espa- 
gne, ees infortunés avaient été bientót traites comme des 
esclaves. Les habitants du Paraguay auraient vouiu ré- 
duire en commandes les indigénes qui s*étaient mis sous 
la direction des peres de la compagnie de Jésus ; ceux-ci 
défeadaient courageusement leurs néophytes ; de lá cette 
haine que leur portaíent les Espagnols et qui n'était pas 
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Bioiiui ¥ive que «elle des Paulistes, qaoiqu'ib la mmifes'- 
tasfieot avec moins de franchise. 

Dans une foule d'occasioDft les jésuites avaient sollieilé 
du secours des gouverneurs du Paraguay ; üs n'avaieat 
presque jamáis éibk écoutés; on refusail raéme de donner 
des fusils aux Indiens, qui étaient ineapables de se défeu- 
dre- centre les Manaiueos toujours bien armes. Le plus 
souvent II suffisait k ees derniers de se presentar de? ant 
les réduetions pour faire prisonniers des millierf d^indi'» 
genes qu'ils chassaient ensuite devant eux eomme un vil 
bétail. Le marquis de Grimaldi afflrme que, de 4890 k 
AMO, les habitants de S. Paul s'emparérent de qualrs* 
vingt mille bétes á comes qui appartenaient aux Indiens* 
Guaranis et détruisirent vingtnleux réduetions , nond>re 
porté á trente et ud par Gaspar da Madre de Déos et á 
trente-deux par Manoel Áyres de Cazal que Ton n'aeooaera 
ni Tua ni Tautre de partialité (i). 

Les peres de la compagnie de Jésus, ¥oyant cpie, dans Ip 
contrée oú ils avaient établi leurs néophytes» oeut-'Ci ne 
pouvaient éehapper á leurs barbares ennemis, rass^nblé* 
rent les homraes, les femmes, les enfimts qui restaleel de 
leurs premieres réduetions ; ils les décidérent , non sans 
peine, á s'expatrier pour jamáis, et les emmen^reut entre 
le Paranná et T Uruguay» á Tendroit oú oes deux gnmdes 

(1) J« puis iovoquer ici le téuMúgaage de Coal (Ccru^afhk^, i, 33S)» 
et k plus forte raison cehii de Ge^par da Madre de Déos ( Jfow., 1'40 ) ; 
mais je oe citerai pas, á cause de Teiagératioo dimt elle est évideminettli 
empreiote, la lettre que D. Pedro Eetevao d*iviia, gouveraeiir du iUe^de 
la Plata, écrivait au roí d^Cspago^ U i% e^tabre 183?, et dea^i kqa«llv 
U dit qpe» vérififiaMod £|ite» ks PanMetee avaient ealavé autféfhí^ráw 
plus de 60,000 indiyidas de 1628 á 1630. 
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miéres se rapprochent Tune de Tautre (1). La, sans doute, 
les Déophytes se troavaient puissamment proteges par la 
Datare cootre les invasions des Paulistes ; mais les jésaítes 
connaissaient rintrépidité de ees demiers et leur passion 
pour.Ia chasse aux Indiens; iis voulurent s'assurer encoré 
d'autres moyens de protection. 

Leur proviocial envoya Duz Taño á Rome, et Bviz ba 
MoNTOTA h Madrid. Cbacuo de ees religieux, étaot arrivé 
en Europe, peignit sous les plus vives couleurs les miseros 
des Indiens convertis, et ils n'eurent aucune peine á tou- 
eher ceux qui les écoutaient. Le roi d'Espagne declara les 
Indi^is des réductions vassaux immédiats de la couronne; 
il défendit qu'on les obligeát á aücun service personnel» 
il autorisa les jé&uites á leur donner des armes á feu, re* 
noavda les décrets qui avaient déjá été rendos en leur 
faveur et dédara libres ceux: qui avaient été réduits en es* 
clavage. Diaz Taño ne fut pas accueiUi á Rome moins bien 
que MoDtoya ne Tavait été á Madrid. Le pape Urbain VIII 
le combla de faveurs pour lui-méme, pour ses cbers néo- 
phyteSy pour les compagnons de ses travaux, et, plein d'in< 
dignation, il fit ezpédier un bref ou il menagait de toutes 

(1) Charlcvoix, Hííí. Paraguay, 1, 367-445. — Southey, HisL, II, 309, 
318. — Warden, Brésil, I, 419.'— D. Gaspar da Madre de Déos recon^ 
nalt {Mém, S, Viceníe, ít7) qoe les réciu de Gharlevoix sur les iocur- 
sions des Paulistes dans le Paraguay sont exacts, beaucoup plus exacts 
méme que eertaiaes relatious porlugaises ; il exeuse ees bommes aven- 
tureuK par les encourageiseats que leur donoait le gouvernemeot luí- 
méme et sartout par des récrimioatioos. Mais s'il est vrai, comme le dit 
n. Gaspar, que les jésuites eui-mémes aient tyraauisé les Indieus au 
Warauhao et daos le Paré, cela prouve que les Paulistes n'ont pas été les 
srak eovpables, mais cela oe prouve nuUemeot , ce m« semble, qu*ils 
De Taient pas été. 
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les foudres de TÉglise les impies qoi attenteráieiit á la U«< 
berté des Indiens convertís ou méme iitfidéles. 

Le péré Taño , portear de ce bref , s'embárqua á Lis- 
bonne pour Buenos-Ayres ; mais des vente contraires l'o* 
bligérent de relácher á Rio de Janeiro. A peine étatt<4 
arrivéy que le décret du souverain pontife Ait ladans Té- 
glise des jésuites. On n'avait pas songé que plasíeors des 
habitants de la ville avaíent d'intimes rapports avec la ca« 
pitainerie de S. Vicente. Ces hommes ameutérent la popii- 
lace, qui se precipita sur le collége des peres de la compás* 
gnie de Jésus; les portes furent enfoneées, et Ton aurait 
égorgé Taño et les compagnons qu'il avait amenes d*Es- 
pagne sans Tintervention du sage goaverneur Salvados 
CoRBEA DE Sá e Bena VIDES. Celai*ci fit déeider que Ton 
s*assemblerait le lendemain pour díseuter Tafláire avee 
plus dematurité; la reunión eut lieu^et, d'aprés les con* 
seiis'de Salvador Correa, on en appela du bref du papeau 
pape lui-méme roieux informé. 

Le pére Diaz Taño et ses compagnons s'échappérent 
prompteroent de Rio de Janeiro; maisun orage plus lerrí* 
ble les attendait á Santos. Le vicaire general y eut á peioe 
publíé le bref du pape, que des séditieux se jetérent sur lui, 
le terrassérent, lui mírent sur la gorge la pointe d'une 
épée et le menacérent de le tuer, s4l ne révoquait Texeom- 
munication qu'il avait lancee centre l'un d' entre eux. II 
resta inflexible; son courage les desarma. 

Le supérieur des jésuites, entendant le bruit que faisaient 
les mutins , se présente devant eux revétu des ornements 
sacerdotaux, le ciboire á la main, et leur adresse un dis- 
cours pathétique..Quelques-uns se prosternent; les autres 
restent debout, disantqu*ils adorent sincérement le corpii 
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de J« G., nAia c|iie jarotis ils ne gouffriront qu'on les prive 
des esclavesy qai foot ioute lear ríchesse. Ud d' entre eux 
»'¿crie do milien de It foule qu'il faat tuer le supérieur des 
jéf üites» et Ton oe peat savoir á quelles extrémités ees fu- 
rietix se seraient portes» si quelques relígieui d'un autre 
ordra M fasseot panreDUS á leur persuader» par des subti- 
Ules I que l# bref da pape ne pouTait avoir aucune valeur 
pear eux^ pttisqu'ils refnsaient de le recevoir (i). 

Les hibítants de 8. Paul savaient que cette piéce avait été 
dirigée spéoialement centre eux ; leur vengeance ne se fit 
pas attendre. Le peuple se souleva ; toutes les villes de la 
provSnee furent invitées á envoyer des delegues á une as- 
semblée généraloi et» en conséquence d*une résolution qui 
fut prise» á Tunaniniité» le 13 juillet 1640, les jésuítes 
furent ohassés de tooa leurs colléges (2) : soixante ans plus 
tAtt lea Paulistes ne voulaient pas d'autres pasteurs que ees 
religieox. 

Pendant que ees choses se passaient en Amérique» une 
íéfoiotíon s'opérait é Lisbonne. Le duc de Braganoe y fut 
proelamé roi sous le ñom de Jean lY ; le peuple portugais 
recoavra sa nationalité. 

La noufeile de cet événement excita au Brésil le plus 
grand enthousiasme i cependant la capitainerie de S. Vi- 
cente flt exception. Sous les rois d'Espagne , les Paulistes 
dtaient devenus» comme je Tai déjá dit» presque indépen- 
dants ; íls con^urent Tidée de profiter du premier moment 
de tronble et d' indecisión pour roinpre les faíbles líensqui 

(1) CbarlevoU, Hiií. Paraguay, I, 431, — Southey, Hist,, II, 321. 

(2) Pedro Taques d'Almeida Paes Leme, Noticia da expulsáo dos je- 
ÜHIcet ih ñi^él. i¥im., !»• ser., V, 17. <^ Abreu e Lima, SynbptiM, 
99. 
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les attachaient encoré á la domiDation earopéemie. Aq mi- 
lieu d'eux s'étaíent établis un assez grand nombre d'EsiNi- 
gnols; ceux-cí, voyant sans doute avec peine qu'ils allaient 
étre forcés d'obéir au souveraín du Portugal, fortifióreDt 
les habitants da pays dans leurs projets d'iadépendanee. 
Parmi les (ils de ees étrangers était un bomme noble « 
puissant et respecté, Amador Bueno de Ribsira, qui avait 
occupé des emploís fort importants et dont la famiile étaít 
aussí ríche que nómbrense ; les Paulistes voulurenl lemettr^ 
á ieur tete. lis accourent devant sa maison , poussent des 
cris d*enthousiasme el le proclament Ieur roí. Bueno» fidélii 
a ses devoirs, refuse la couronne avec persévérance^ et con- 
jure le peuple de reconnaitre pour son souverain celui dont 
les droits avaient paru incontestables á tous las autres Bf¿- 
siliens. On insiste, on le presse, et Fon va jusqu*á le mena- 
cer de luí donner la mort, s*il ne veut pas devenir roi. U 
se saisit d'une épée, s'échappe par une porte de jardin et 
s'enfuit précipitamment vers le couvent des bénédictins. 
Le peuple le poursuit en críant. Vive Amador Buenot 
nolre roi¡ mais luí, toujours inflexible^ persístait á répoa* 
dre. Vive Jean 1 F, pour lequel je suis prét á répandr$ 
man sang ¡ II arri ve au couvent ; il entre et ferme les portes. 
L'abbé se présente avec ses moines; quelques personnes 
importantes s'unissent á eux; on perore le peuple» et le 
jour méme Jean lY était proclamé roi dans toutes les rúes 
de S. Paul. La mobílité que les habitants de cette ville 
montrérent alors indique assez que Bueno agit trés-pru- 
demment en refusant la couronne. CependantS. Paul était 
si facile a défendre et ses habitants si intrépides, que, si te 
chef qu'iis s'étaietit donné avait eu de Tambition, de Tau- 
dace et une grande énergie , ils seraient bientót devenus. 
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comme le dit un historien, un peuple indépendant» le plus 
formidable de TÁmérique du Sud (1). 

A peine Tordre eut-il commencé á régner dans la ville 
de S. Paul y que ses habitants écrivirent á leur nouveau 
souyerain pour se justifier de Teipulsion des jesuítas ; 
mais rétrange piéce qu'iis lui adressérent ne put manquer 
de' produire dans Tesprít du conseil i'eiSret contraire á 
eelui qu'avaient attendu ses auteurs. Jorge Mascarenhas, 
marquis de Montalvao, alors vice-roi du Brésil, la refuta 
avec modération, et par un décret du mois de juillet i 643 
le roi de Portugal ordonna que tous les biens des jésuites 
de S. Paul leur fnssent restitués. Les Paulistes gagnérent 
dii temps; le décret ne fut point exécuté, et, malgré de 
nouveaux ordres dates de 1647, ce fut seulement en 1653 
que, aprés avoir été forcés de souscríre á des conditions aussi 
dures qu'huniiliantes , les peres de la compagnie de Jésus 
rentrérent dans leurs monastéres et leurs propriétés (2). 

Aprés Texpulsion de ees religieux, les Paulistes n'eurent 
plus á craindre qu*on leur reprochát sans cesse leur con- 
duíte envers les Indiens, et la guerre que se firent TEspa- 
gne et le Portugal, a Tavénement de Jean IV, les autorlsa 
á diriger de nouvelles attaques contre les réductions du 
Paraguay; ils ne pouvaient plus étre consideres comme des 
bandits; c'étaient des guerriers qui prenaient les armes 
pour défendreles intéréts de leur pays et de leur souverain. 
Un partí considerable de Paulistes accompagnés de Tupis, 

(1) Gasp. da Madre de Déos, Mem. S, Vicente, 130.-- Southey, Hist., 
n, 327. 

(2) P. Taques d'Almeida PaesLeme, Nolieia hisl. da expuUao doi 
jeiuUai ia RevisL trim*y 2« ser., Y, 17, 34. — Abreu e Lima, Synopsis, 
118. 
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lears alliés, s' avance vers les réductions du Paranná ; ils ar- 
rivent et aperQoivent de loin une troupe de néophytes ; ils 
croientqu'iis vont, comme autrefois, s'emparer d'eux, et 
que bientót ils les vendront sur le marché de S. Paul ; mais 
on avait profité de la permission accordée par le roi d'Es- 
pagne, on avait armé les nouveaux convertís ; le canon se 
fait entendre; un grand nombre de Paulistes tombent; les 
autres, surprisd'unedéfense aussi inattendue, prennent la 
fuite, et les Indíens alliés désertent á Tennemi (1). Depuis 
cette époque, les Paulistes ravagérent encoré les Itatines, 
ils pénétrérent méme jnsque dans le Chaco; mais ils n'osé- 
rent plus attaquer les réductions du Paranná, qui, pendant 
de longues années, jouirent d'une paix profonde. 

Comme les Paulistes, malgré quelques rares échecs, con- 
tinuaient avec ardeur á chasser les Indíens, il était facile 
de les indisposer centre ceux de leurs magistrats que Fon 
voulait perdre dans leur esprit ; il suffisait de diré que ees 
derniers étaient favorables á la liberté des indigénes. Tel 
fut lé moyen qu'employérent les habitants de Río de Ja- 
neiro pour impliquer leurs voisíns dans une révolte qu'ils 
avaient projetée centre le sage gouverneur Salvador Correa 
de Sá e Benavides. Celui-ci était parti vers le mois de no- 
vembre pour la ville de Santos, d'oü il devait aller inspecler 
les mines de Paranaguá. On écrivitdeRio de Janeiro aut 
Paulistes qu*il devait étre leur ennemi, puisquMl élaitrami 
des jésuites ; qu'il savait parfaitement la langue des Indíens, 
qu'il armerait les esclaves des propriétaíres centre leurs 
maitres, et quMl fallait bien se garder de le recevoir. Les 
Paulistes ajoutérent foi á ees díscours et résolurent de 

(1) Southey, hi$t,, U, 330. 
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cbasser le gouverneur, s'il se présentait. Correa ne s'én émut 
point ; il continua son voyage vers le sud , et » pendant 
qu'il resta dans le pays, il rendit auií habitants tous les 
services dont il était capable, ouvrant des chemíns, con- 
struisant des ponts, faisant placer des barquei^ sur le bord 
des riviéres, et toujours aussi affable qu'íntelligent et cou* 
rageux. 

Les Paulístes, qui^ au milíeu des actíons ¡ñiques qu'ils 
commettaient sans cesse, n'étaient point étrangers á tout 
sentíment généreux, furent touchés de la noble conduite 
de Correa; ils luí témoignérent vivement leur reconnaiil- 
sanee, et luí offrírent méme leurs services centre les re« 
bailes de Rio de Janeiro^ qui d'abord avaient su les sé- 
duire(l). 

On savait naal, dans le nord du Brésil , ce qu'étaient los 
Paulistes (2); cependant il n'était personnequi n'eút entendu 

{i) Catalogo dos governadores in Revist trim.^U, 53. — Exeerpto 
de urna manuscriía in RevisL trim.^ III, 24. — Pizarro, Mem, hisL, 
III, 209. 

(2) Oq est Véritablement excasable d^aroír ea si longtemps en Earope 
des idees erronées sar les ancieos Paulistes ; car yoici les traditions que 
recueilürent a Fernambouc, en Tanoée 1667, deui religieui, les peres 
Michel-ÁDge de Gattioe et Deois Carli de Plaisaoce , qui relácbérent 
dans cetle ville en se reudant eu Afrique : « La ville de S. Paul et les eu- 
« viróos au plus reculé du Bn^sil est ce qu*oa peut appeier le véritable 
« pays de cocagne. Quelque étranger qui y aborde , pour miserable 
« qu'il soit, y eát bieo venu, et trouve incootiuent uoe fe.ume á son gré, 
a pourvu quMl s*asBujettisse k ees conditioos, de ne penser qu'á manger 
« et á boire et á se promener... Que, s'il donne le moindre Índice de se 
« sauver, elle ne manque pas de i'empoisonner, comme, au contraire, 
« s'il s*entretient bien avec elle, ils en sont chéris et bien traitez á Teuvy 
a les uns des autres. La source de leurs richesses est un fleuve qui ar- 
ce rose ce pays, etqui est si ricbe, quMl peut tirer de la nécessité le plus 
(( miserable de ceux qui implorent son ayde : ear, ea m ca»-láp ils n'ont 
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parler de leur courage et de Thabileté avec laquelle ils fai- 
saient la guerre aui indígénes. Les habitants de la provlnce 
de Babia , ne poavant parvenir á se délivrer des attaques 
contiouelles de la formidable tribu des Guerens, eurent 
recours aux Paulistes, appelérent un des plus fameux chefs 
de ees hommes aventureux, nominé JoÁo Amaro. II fallait 
que celui-ci rassemblát sa troupe, et que, pour arriver á 
Bahía, il traversát d'immenses déserts sans habitants, sans 
chemins, oú Ton ne pouvait vivre que du gibier que Ton 
tuaít et de fruits sauvages. Deux années s'étaient éeoulées, 
et OD ne Tavait pas encoré vu paraitre. II arrive enfin (1673) 
avec une troupe de Mamalucos exercés dans Tart de fairé 
la chasse aux hommes, et avec des Indiens qui, moins ín- 
telligents que leurs maítres, étaient aussi actifs, aussí in- 
trépidos et aussi cruels qu'eux. Toutes les troupes du pays 
se réunissent á celle de Joáo Amaro ; on part, on traverso 
des pays incultes jusqu'alors inconnus; on ímmole les In- 
diens qui résístent ; on envoie des milliers de prisonniers á 
Babia, et Ton délivre, pour de longues années, les habi- 
tants de cette ville de la crainte des sauvages. Les captifs 
étaient si nombreux, qu'on les vendait 30 fr. par tete, et le 
chagrín, les mauvais traitements, le désespoir les firent pé- 
rir si promptement, que les acheteurs trouvérent que, 
méme á un si bas prix , ils avaient encoré fait un trés- 

« qu'á prendre les sables de cette riviére, et en tirer Tor qa*elle porte, 
« ce qai est capable de payer leur peine avec usure, ne devant, pour cela, 
« ríen a leur roi que la cinquiéme partíe. On raconte mille autres cho- 

« ses surprenantes de cepays-lá; mais ríen ne doit paraitre in- 

« croyable á ceui qui sont bien informez des manieres contre le bon 
« sens et des coutumes eitravagantes qu'on voit étre en usage dans ees 
« pays barbares. » ( Relation curieuse et nouvelle d'un voy age de 
Congo fait és années 1666 et 1667, 39.) 
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ntaavais marché. Outre la somme considerable que Ton 
arait promise k Joáo Amaro, on lai donna une vaste ¿teo- 
due de teire et la suzerainetéd'une ville dont il avait été 
le foDdatear. Mais pour les Paulistes, chasseurs d'bommes, 
le repos était un supplice ; Joáo Amaro vendit ses torres et 
retourna a S. Paul , tout pr£t á courir aprés de nourelles 
aventures (1). 

A peu prés vers la méme époque (1674], un autre cher 
de Paulistes non moins Tameux que Joáo Amaro, l'intrépíde 
Domingos Jdrgk, part de sa ville natale, parcourt les de- 
serta en pourcbassant les Indiens et arrWc, aprés d'in- 
croyables fatigues, á une distance enorme de sa patrie, 
dans le pays qui forme actuellement la province de Piauby. 
Lorsqu'il se croyait separé de tout l'nnivers, il aperfoit une 
troupe d'bommes blancs qui venaient vers lui. Cétait une 
autre bande qui s'était enfoncée dans l'intérieur desterres 
sous la conduite du Portugais Domingos ABbnso, auquel 
son amour pour les déserts avait fait donner le sobriquet 
áeSertao. Les deux chefs éprouvérent une joie indicíble 
en se voyant réunis; ils se racontérent leurs aventures, 
contittuérent cnsemble leurs courses et se rendirent réci- 
proquement les plus grands services. Ils firent prisonniers 
un grand nombre d'Indiens, en mirent en fuite un nombre 
plus considerable encoré, et enfin, aprés de longs travaux, 
ils se séparerent. Domingos AQbnso Sertáo avait des vues 
_.-. íi-_x ^gjjg jg pgjj. qjj.ji gy.jjj 

lait aloríí, il forma cin- 
du bétail; il en donna 
et en laissa (rente á la 
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compagDie de Jésus pour que le revena fút einployé á de 
bonnes oeuvres. Quant á Domingos Jorge, il emmena avec 
lui la plus grande partie des captifs et se retira dans sa 
patrie (1). 

II me serait impossible de raconter avec détaii toutes les 
expéditions que firent les Paulistes pendant prés de deux 
siécles dans Tintérieur de TAmérique du Sud; mais il en 
est une qui fut tellement gigantesque, que je me reproche* 
rais de la passer entiérement sous silence. Sous le com- 
mandement d' Antonio Raposo, soixante de ees hommes 
audacieux, accompagnés d'un parti d'Indiens, traversent 
le Brésil du sud-est au nord-ouest, franchissent les Andes 
et arrivent au Pérou, ou ils livrent aux Espagnols plusieurs 
combats sanglants. Ils se retírent ensuíte et se dirigent vers 
la riviére des Amazones ou Tun de ses affluents; la ils con- 
struisent des radeaux, s*abandonnent au cours du fleuve et 
débarquent á la petite ville de Gurupa, oú ils furent regus 
avec une hospitalité généreuse par les habitants émer- 
veillés; et pour se rendre chez eux a travers les déserts 
il fallait qu'ils fissent encoré un voyage de plusieurs an- 
nées (2) ! 

Les Paulistes tenaient a honneur d'ajouter des déserts á 
la monarchie portugaise ; ils allaient bientót faire une dé- 
couverte plus importante , celle des ríches mines d'or de 
la vaste contrée qui depuis a reQu le nom de Minas Ge- 
raes. 

L'histoire de cette découverte, quoíque assez récente , 

(1) Cazal, Corog. Braz,, II, 239. — Southey, HüL, II, 565. — Ferd. 
Dcnis, Brésil, 277. 

(2) Southey, Hi$U^ II, 668. — José Fel. F«rnaades Píuheiro, Annaes, 
2*ed.,40. 
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est pleine d'incertitude. Les PauHstes, comme les Grecs 
des temps héro'íques, couraient aprés les aventures, s'ex- 
posaíeot á tous les dQngers, se battaient avec courage, 
mais ils n'écrivaíent point. On saít cependant que, vers 
le milieu du xvii"* siécle, un homme entreprenant , appelé 
Maagos de Azevedo ou Azeredo, ayant remonté le Rio 
Doce, rapporta de son voyage des échantíllons de mines 
d'argent et des pierres vertes que Ton prit pour des éme- 
raudes. Azevedo mourut sans qu'on sát oú il avait fait sa 
découverte ; bientót cependant les imaginations s'exalté- 
rent ; tous les hommes aventureui voulurent retrouver la 
montagne des émeraudes oú avait puisé Azevedo, et le 
gouvernement favorisa les recherches par des secours et 
des promesses de recompenses. 

II est inutile de diré que les Paulistes furent les premiers 
k se mettre en campagne. Parmi eux vivait un vieíilard 
ágé de quatre-vingts ans, que son énergie et ses chasses 
aux Indiens avaient rendu célebre ; aux récits merveilleux 
que Ton faisait autour de luí de la montagne des émerau* 
des et des richesses qu'elle renfermait, son sang circule 
avec plus de rapidité, ses forces se raníment; il croit sentir 
encoré Tardeurde la jeunesse. Ayant obtenudu gouverneur 
general la permissíon de faire á ses frais une grande expé- 
dition pour tácher de retrouver la montagne tant vantée, 
il consacre á des préparatifs bien combines la plus grande 
partie de sa fortune, et se met en marche. II fallait péoé- 
trer dans un immense désert hérissé de hautes montagnes, 
couvert de foréts gigantesques, traversé sans cesse par des 
peuplades barbares ; rien n'arréte son courage. En quel- 
ques années, il explore une partie considerable de la vaste 
contrée appelée aujourd'hui Minas Geraes; il y forme un 
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gnñá nombre d'établissements» et enfln, lorsqn'il croit 
avoir atteint le but de son voyage, lorsqu'il arrive au lac 
fameui appelé Vupabussú, prés duquel on supposait qa'é- 
taient les émeraudes de Marcos Azevedo, rinsalubrité du 
paya ei la desunión qui s'était mise parmi ses compagnons 
épuisés le forcérent de reprendre le chemin de S. Paul. 
Mais il ne put arriver jusqu'á cette ville; il mourut, vers 
i'année i 678, prés du Rio das Velhas, laissant i son gendre 
Manoel Sorba Gato les outiis de rolneur qu'il avait em- 
portés avec lui, la poudre, le plomb qui lui restaient encoré, 
et ritinéraire de son voyage ; il avait eu la gloire de dé- 
couvrir la province la plus importante de Tintéríeurdu 
BrésiL 

Ce fut, á ce qu'il paraít, Rodrigues Arzao, natif de 
Tacubaté, qui, le premier, trouva de Tor darís oette pro- 
vince. II avait penetré dans les déserts de Cuy até , et en 
Tannée i695 il presenta troís aitavas d*or au sénat muni- 
cipal du chef-lieu de la province d'Espirito Santo. Avec son 
or 00 fit deux médaílles, et il en emporta une á S. Paul ; 
les habitants de la capitaineríe de S. Yincent ne pensérent 
plus qu'aux trésors de Cuyaté. 

Arzáo, en mourant, remit Titinéraire de sa dangereuse 
excursión á son beau-frére, Bdeno de Cerqueira, qui, á 
son tour, s'enfonga dans les déserts. Au milieu de ses cour- 
ses, il rencontra une autre bande qui chassait aux Indiens ; 
les bommes qui la composaient, ayant su Tobjet de ses re- 
cherches, renoncérent á leur chasse, se réunirent á lui , et 
tous ensemble ne songérent plus qu'á déceuvrir de Tor. 
lis en trouvérent en abondance ; mais ils ignoraient com- 
roent il fallait faire pour le tirer de la terre et pour le net- 
toyer. Au lieu de píoches, ils se servaient de morceaux 
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aigus de fer ou méme de bois, et séparaient le metal pré- 
cieux des corps étrangers á l'aide d'assiettes d'étain. 

Bientóty cependant, des bandes nombreuses d'homines 
de tous les ages et de toutes les conditions sortirent de S. 
Paul et des villes voisioes pour aller á la recherche de Tor; 
il leur était indififérent de gravir les montagnes les plus 
escarpées, de traverser des fleuves rapides ^ de s'enfoncer 
dans des foréts épaisses remplíes de serpeots venimeux et 
de bétes sauvages : la cupidité semblait doubler leurs for- 
ees et leur cachait tous les dangers. 

Ces hommes eurent d'abord le bon esprit de suivre des 
routes diDérentes et de laisser les preniiers arrivants en 
possession de leurs trésors; de cette fa^on, ils se répandi- 
rent en peu de temps sur toute la surface du pays nouvel- 
lement découvert; partout ils y trouvérent de For, et de 
lá le nom de Minas Geraes quMls luí donuérent. 

Les Paulistes ne formérent d'abord aucun établissement 
flxe dans la contrée qui leur prodiguaít ses richesses. 
Quand ils avaient trouvé de l'or en quelque endroit, ils y 
construisaient á la bate de chétives cabanes, et, lorsque le 
metal précieux était épuisé, ils allaient ailleurs. Mais cer- 
taines localités étaient tellement ríches, qu'ils y restaient 
plus longtemps ; ils y bátirent des maisons, et des villages 
se formérent, dont plusieurs, avec le temps, sont devenus 
des villes. Cest a des Paulistes qu'est dne la fondation de 
Marianna d'Ouro Preto, de Sabara de Caite, de Pitangui, de 
S. José et de beaucoup d'autres encoré qui toutes ont été, 
dans Torigine, des líeux de campement, nom que Ton ap- 
plique encoré par babitude á tous les villages de Minas 
Geraes. 

Quoique les míneurs paulistes eusscnt pris quelques pré- 
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cautions pour eviter les sujets de querelles, i! était difBcile 

qu'ayant des moeurs également rudes, étant également 

possédés de la soif de Tor, se livrant aux mémes recherches 

pour la satisfaire, ils vécussent toujours en paix. Des que 

Ih ville de Taubaté avait cessé d'étre un viliage d*Ind¡ens» 

elle était devenue la rivale de S. Paul dont elle était voi- 

sine. La découverte des mines d'or fit naitre de nouvelles 

haines entre les habitants des deux villes, et, á l'époque du 

voyage de Tauteur, leurs descendants conservaient encoré 

le souvenir des querelles de leurs peres. 

Des dissensions bien plus graves ne tardérent pas & écla- 

ter dans le pays des mines. 

La nouvelle de la découverte importante qu'on y avait 

faite s' était répandue avec une extreme rapidité : de toutes 

les parlies du Brésil accoururent des nuées d'aventuriers , 

de déserteurs y de criminéis poursuivis par la justice , et 

bientót ees hommes furent suivis d'un grand nombre 

d'Européens á peu prés aussi méchants qu'eux. Les Pau- 

listcs avaient quelques idees généreuses que ne pouvaíent 

partager ce ramas de gens sans aveu, Fécume du Portugal 

et du Brésil; cependant on ne peut nier que Thabitude 

d'étre entourés de nombreux esclaves , leúrs chasses aux 

IndienSy la licence a laquelle ils se livraient, loin de toute 

surveillance au milieu des déserts, ne les aient également 

corrompus. Tous les vices semblérent s'étre donné rendez- 

vous dans le pays des mines ; toutes les passions s'y déchaí- 

nérent ; on y commit tous les crimes. 

Les Paulistes ne voyaient point sans indignation des 

étrangers s'établir dans la riche contrée qu'ils considé- 

raient comme étant á eux. Fiers de leurs nombreux es- 
I. 4 
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clavel el des richesses que la ^lupart d* entre eut possé- 
daiéht áTánl ihéme qáé leí mined d'or eussent été décou- 
tértes, lis traitáiént )es noiiveaut venus avec un profond 
mépris » ieur ÍBisaient essüyer deis vexalions continuelles 
et ieur avaíent donné le sobríquet ridicule á^embuabas, 
parce que, portant de^ bottes ou des guélres, ees intrus 
ressemblaient » disaíent-ils, á certains oiseaüx dont les 
plumes descendent jusque $ur les pieds. Tant d^afTronts 
finirént par révolter les nouveaux venus ; deux partís se 
formérent ; les étrangers ou forasteiros mirent á Ieur tete 
l*un d'énlre eux , Manoel Wünes Vianna, homme puis- 
sant, actif, doué d'un esprit pénétrant, et qiii, quoique 
plein de douceur et d'affabilité dáns ses rapports habituéis, 
^avait, éñ cas de besoin, déployer une grande énergie. 
Quelques moines qui, oubliant leurs devoirs, s'étaient in- 
troduits dans les mines, attlrés par la soif de For, se réuni- 
rent aux forasteiros, et les poussérent á la révolte; Tun 
d'eux, un certain péré Antonio de Menezgs, de lordre de 
la Trinité, agitateur subalterne, les rendit maitres des ar- 
mes des Paullstes á Faide d*une trahison, et ils proclamé- 
rent Nunes gouverneur du pays. La guerre civile éclata ; 
on sé battit dans les environs du Rio das Mortes; les fo- 
rasteiros reistérent vainqueurs, mais ils souillérent Ieur 
victoire en massacrant un partí de Paulistes qui venait de 
"siB rendré. 

Lé gouverneur de Rio de Janeiro, D. Francisco Mar- 
Tij^s DE Mascarenhas, ayaut appris ce qui se passait dans 
le pays des mines, y arrive bientót. Nunes va au devant de 
lui avec une troupe considerable d'hommes armes , et Té- 
tonne par sa contenance pleine de hardiesse. Dans une en- 
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tfevM ^if ils ont etisetnble, il assure au gouverneur qu'fl 
n'a jamáis cessé d'étre un sujet fidélc; il lui persuade que, 
s'il 8*est mis á la tete des séditieut, c'est uniquement pour 
les cohtenir, et il le decide h se retirer. 

Aprés le départ de Mascarenhas, Nunesexer^a sans con- 
trole les fonctions de gouverneur. II nomma aux emplois 
les hommes les plus capables qu'il put trouver, rétablit 
Tordre aulant qu*il était possible de le Taire, et fit regreder 
aux gens de bien que son autorité n*eut pas une source 
plus legitime. 

Pendant ce temps-lá, les Paulistes se préparaient á la 
vengeance. Les femmes y excitent les hommes avec fureur, 
en les traitant de laches ; des prétres onbliant, dit le P. iMa- 
noel da Fonseca , que la paix est le patrimoine de J'EglIse 
font retentir les temples de cris de guerre ; on s'arme, on 
sort de S. Paul, et Ton marche vers Taubaté pour y faire 
des recrues. 

Sur ees entrefaites arríve de Lisbonne h Kio de Janeiro 
Antonio de Albuqdebque Coelho qui devait remplacer 
Mascarenhas comme gouverneur (1809). 

Les hommes les plus sages du pays des mines, tout en 
rendant juslice á Manoel Ñunes Vianna, sentaient combíen 
leur posilion élait fausse et dangereuse. Secrélement ils 
députent vers Albuquerque un religieux qui avait été son 
secrétaire, et le supplient de rétablir au milieu d'eux Tau* 
torité légale. Ce gouverneur était un homme capafoie et 
actif. Pour inspirer plus de confiance aux habitants des 
mii^s, il arrive dans leur pays presque sans suite ; ils se 
^uo^ttent, et bientót une amnistíe genérale est accordée 
& tous les rebelles, á i'exception du moine triüitaire,. d*un 
compagnon de Nunes Vianna, et de Kunes lui-méme, qui 
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moiinit en príson, et qai peat-Mre mérifait on mdlleiir 
sort(l). 

n était plns diflBcile de fiíire rentrer daos Fordre les 
FáuUstes, toajours exasperes par la trahíson dont ils avaient 
été Tobjet. Alboqaerque le tenta cepeDdant ; il se rendit 
aa miliea de leur p^ite armée ; mais voyant qu'll les in- 
▼itait inotU^nent a la paix, et craignant peat-étre pour sa 
sáreté, il jugea pradent de faire retraite, se háta d'arríver 
a Rio de Janeiro, et de lá ¡1 fit diré secrétement aax Em- 
baabas da pays des mines de se préparer á recefoir les 
Paulistes. 

Ceax-ci effectivement aniyérent bientAt prés du Rio 
das Mortes et attaqoérent un petit fort oá s'étaient retires 
les Emboabas. Des deox cAtés on se battit avec acbame- 
ment ; mais les Paulistes se distinguaient dans toutes les 
rencontres par Thabileté avec laquelle ils ajustaient leurs 
ennemis. Cependant, ayant bientót appris que de nombrenx 
renforts arri?aient au secours de ees derniers, ils profité- 
rent de la nuit poar se retirer, et retoumérent dans leur 
pays, raTageant tout sur leur passage. 

Cette expédition avait calmé la fureur des Paulistes. Al- 
buquerque profita babilement de Tbeureuse dísposition on 
ils se trouvaient ; il envoya aux membres du sénat munici- 
pal de la Tille de S. Paul le portrait de Jean Y, et il leur 
écri?it que, si le roi ne pouyait yisiter leur ?ille, il Toulait 
du moins que son image restit au mílieu d'eux, pour 
montrer qu*il les prenait sous sa protection spéciale. Les 

(1 ) Soaúiey et Baltasar da Sttra Lisboa disent que Fon aocorda i Nmies 
la permissíon de se retirer daos les étabüssemeots^^afail formes sor 
les bords da & Fraocisoo ; mais Piano cite m dooment éBkid qsi 
contiedtt cette ofíiiiioo. 
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PauHstes, qui étaient réellement attachés a leur souverain, 
furent sensibles á la distinction dont on les honorait, et 
tout rentra daos Tordre (1). 

Albuquerque s'empressa de rendre compte á son gou- 
yernement de tout ce qui venait de se passer. Le ministére 
portugais sentit que le méme homme ne pouvait gouyer- 
ner la contrée immense qui s'étend depuis Tembouchure 
du Parahyba jusqu'aux colonies espagnoles , et de TOcéan 
jusqu'aux sources de TÁrassuahy; on détacha de la pro- 
vince de Rio de Janeiro le terriloire de S. Paul , ainsi que 
celui des mines, et de tous les deux on forma (9 novembre 
1709) un gouvernement distinct. 

Albuquerque avait appris á connaítreles Paulistes ; cefut 
lui qui fut mis á leur tete. On Tavait laissé libre de résider 
oú il jugerait convenable; il préféra aux bourgades de Mi- 
nas Geraes, nouvellement fondees, S. Paul, dont la posi- 
tion était plus agréable, et oú Ton avait toujours conservé 
quelque déférence pour les magistrats nommés conformé- 
ment aux lois. La ville de S. Paul fut honorée du titre de 
citéy et Fon donna son nom á la nouvelle capitainerie [capú 
tanta de S.Paulo). 

Jusqu'á cette époque Tadministration du pays n'avait 
cessé d*étre entravée par les disputes et les procés des hé- 
ritiers des deux premiers donataires ; le roi mit fin (1711) 
á leurs longues querelles en achetant du marquis de 
Cascaes les 50 iieues de terrain que celui-ci possédait 
dans la capitainerie de S. Paul comme successeur de 



(1) Cazal, Corog. Brax., I, 224, 358. — Southey, HisL, 44, 84.-^ 
Pizarro, Mem. hisL, VIU, part. 2«, 4, 22. — Baltasar da Silva Lisboa, 
ántiaes, 11, 179, 347. — Maooei da Fooseca , Levantamento em Minas, 
in Riviit. Irtm., lU, 262. 



ié T0TA6E DARS LES PROVDfCES 

Lopes de Sonza. Alors Tautorité tout entiére se trouya 
concentrée daos la personne da capitaine general de la 
province; les tiraillements ne furent plus á craindre, et 
radministratioQ commen^a á suivre une marche régu- 
líére. 

Depuis ce moment , les Paulístes ont presque toajoi^rs 
été un peuple soumis et fidéle, mais sans ríen p^rdre de 
leur goftt pour les aventures et les courses lointaines, et ib 
o'ont cessé de faire des découvertes que lorsqu*il n'y a plus 
ríen eu ¿ découvrir. 

lis s*étaient ñxés d'abord dans les parties du territoire de 
Minas Geraes les plus voisínes de la haute chaine de mon- 
tagnes qui le parcourt du nord au sud ; bienldt ils se ré- 
pandirent sur toute la surrace du pays ; ils ne se conten- 
térent pas d'y chercher de Tor; ils formérent, dans les 
vastes pálurages de S. Francisco , des établissements 
ou ils se mirent a élever du bétail. D*un autre cóté, les 
étrangers continuaient á arriver a Minas; au préjudice 
des véritables intéréts du pays, des propriétaires de la 
province de Bahía abandonnaient leurs sucreries et ve- 
naient chercher de Tor dans la contrée qui en fourni«sait 
á tous ceux d* entre eusc qui prenaient la peine d'en 
chercher. On y introduisit de nombreux esclaves, et en 
peu de temps des déserts se couvrirent de belles habila- 
tions, de riches églises et d'une popuiaiion considerable. 
Alors il devint impossible aux capilaines g¿néraux qui ré- 
sidaient á S. Paul de gouverner le pays des mines, d'y faire 
respecler les lois, d'y mainlenir le bon ordre et la pólice; 
on fut obljgé de faire de ce pays un gouvernement separé 
et on donna á ce gouvemement le n&m de capitaíneríe de 
Minas Geraés. 
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La prqyince de S. Paul perdait aínsi une partió d^ spn 
territoire; mais de nouvelles découvertes la dédomma- 
geaient bientót avec usure. 

Des le temps oú les Paulistes avaiept commenc^ k par- 
courir les déserts, quelques-un^s de leurs l^andes» p^ssfint 
d'une riviére dans une autre, francbissant une foulede ca- 
tadupes, traversant les maraís )es plus malsaíns» gper* 
royant sans cesse centre de$ bordes de sapvages» étaiei^t 
parvenúes jusqu'á la riviére du Paraguay et aux vast^ cop* 
trées qu'arrosent ses aHIuents. En Taonée 1718, AinroNiii 
Pires dos Campos, le plus terrible des exterminateurs d'In- 
diensy remonta le Bio Cuyabá pour tácher de redimiré la 
vaillante tribu des Curhipos. Cet bomme ét^ít probable- 
ment trop occupé de ses cbasses aux esclavas pour s*occu- 
per d*autre chose. L'honneur de découvrjr les trésors du 
pays qu'il parcourait était reservé a Pasgoa^ Moreika Ca** 
BRAL, autre coureur de déserts quj marcbait 3ur ses traces. 
Pascoal, en remontant le Rio Curbípomiriro, vít des grains 
d'or briller au milieu des terres qui borden! cette riviérie; 
il laissa une partie de sa suite dans Tendroit oú il avait 
fait cette découverte, et, la corisídérant conime le prélude 
d'autres découvertes plus importantes» il continua sa route. 
II ne s'étjait pas trompé ; bientót, en effet, il rencontra quel- 
ques Indiens quí, pour ornement, portaient des pailletteii) 
d'or. II fait des recbercbes, et en trés-peu de temps il réu- 
nit une quantité considerable de ce metal. Alors il reviñt 
au lieu oú il avait laissé ses compagnons ; ils n*avaíent pas 
été tout á fait aussi heureux que Jui , mais tous étaient 
contents. Ces hommes, entourés d'inunenses ricbesses, prj(- 
rent la résolution de ne quitter le paya qu*aprés le3 avoír 
épui^é(^ ; iU se mir^nt 9 construiré des cab^nef sur le bor^ 
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des riviéres, et semérent une partie du grain qu*¡ls avaient 
encoré avec eux. lis n' avaient point emporté d'outils; la 
cupidilé leur dónna des forces et du courage ; ils se ser- 
vaient de leurs mains pour creuser la terre. 

Une autre bande qui parcourait aussi les déserls fut 
conduite par le hasard au lieu de camperoent oú s'était 
fixée la premiére. Cétaient encoré des Paulistes ; ils se réu- 
nirenta Pascoal et i ses compagnons; tous ensemble se 
trouvérent alors au nombre de vingt-deui. Ces hommes 
tinrent conseil et résolurent d'envoyer Tun d' entre eux á 
S. Paul pour donner avis de ce qui se passait au gouverneur 
et pour prendre ses ordres. Provisoirement ils mirent Pas- 
coal a leur tete, en luí accordant une autorité presque ab- 
solue, et lui promirent une entiére obéissance. 

Pascoal était complétement iliettré ; mais il s'en fallait 
de beaucoup que ce fút un homi^e ordinaire ; a une grande 
valeur il réunissait de la prudence, beaucoup d'activité, 
une intelligence remarquable, et, ce qui était rare chez les 
Paulistes de ces temps-lá, un coeur compatissant. II avait 
Vart d'apaiser les querelles qui s'élevaient souvent parmi 
ses compagnons, sut se faire airaer d'eux, et les dirigea 
avec une grande sagesse depuis Tannée 1719 jusqu*en 
1723, époque á laquelle il fut remplacé par deux magis- 
tratsqu'envoya dans le pays D. Rodrigo Cesar be Menezes, 
gouverneur de S. Paul. 

Aussitót qu'on eut re^u dans cette ville la nouvelle des 
découvertes que Pascoal et ses compagnons avaient faites 
aux environs de Cuyabá, tous, jeunes et vieux, voulurent 
partir pour une contrée qui promettait tant de richesses. 
Les éraigrants, divises en plusieurs bandes, s'embar- 
quérent sur le Tute et sur d'autres riviéres; mais ils ne 
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songeaient qu'au but du voyage. La cupidité les aveugla sur 
les besoins qu'ils devaient nécessairement éprouver bienlót, 
et les dangers qu'ils allaieni courir ; ils ne prirent aucunc 
des précautíons les plus indispensables. Des fiévres les at- 
teignirent au milieu des marais; ils ne s'étaient poiñt 
munis de remedes ; leur séjour dans les déserts devait étre 
de plusieurs mois , leurs provisions se trouvérent insuf- 
fisantes, ils n'avaient pas méme emporté d*engins pour la 
peche ni assez de fusils pour aller á la chasse ; ils furent 
continuellement harcelés par des bordes d'Indiens enne- 
mis, les arroes leur manquaient ; la faim, les maladies, 
ffaflFreuses fatigues firent périr la plupart d'entre eux , 
d'autres succombérent dans leurs luttes avec les sauvages, 
II n'arriva á Cuyabá qu'un trés-petit nombre de ees mal- 
heureuir, háves, épuisés, pouvant á peine prendre part aux 
travaux de ceux qui les avaient precedes. 

Un si triste exemple n'arréta point les émigrations ; la 
cupidité se décourage plus diflBcilement que les autres pas- 
sions dont notre cueur est agité sans cesse. Pendant une 
longue suite d'années, des hommes tourmentés du désir de 
devenir riches partirent pour Cuyabá, non-seulement de 
S. Paul, mais encoré de Minas et de Río de Janeiro. Les 
Indiens-Guaycurus, toujours a cheval, les Payaguas, hábiles 
conducteurs de pirogues, attaquaient les émigrants avec 
fureur et en tuaient un trés-grand nombre ; d'une bande 
de 300 hommeSy qui était sortie de S. Paul en i 825, il n'é- 
chappa que deux blancs et un négre. Ces malheurs étaient 
connus de tout le monde; mais For, disait-on, était si 
commun á Cuyabá, que les chasseurs s*en servaient en 
guise de plomb. Comment ne pas courir quelques chances 
pour arriver á une terre qui offrait á ses habita nts des 
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trésors sí fáciles á acquérir ? Dans l'espérance de cl^ve^ir 
riche, on se mettait soi-méme á ia loterie. 

Fendant que se passaient toutes ees choses^ les comp^- 
gnons de Pascoal avaient continué leurs recherches. Ei| 
Tan 1722, le nommé Miguel Sutil, faisant une plantalípo 
sur les bords du Cuyabá, eut Taim, et envoya (}eux Indien^» 
ses servíteurs, lui chercher du miel dans les troncs des ar- 
fares. Ces hommes revinrent vers le soir ; ils n'avaient poinf 
trouvé de miel, mais ils remirent a leur m^itre un paqu^t 
de feuilles dans lesquelles ils avaient enveloppé des gruías 
d*or qu'ils avaient Irouvés a la surface de la terre et qui ya- 
laient ensemble environ 120 oilavas. Le lendemain, á la 
pointe du jour. Sutil et son compére Joáo Francisco dit le 
Barbu se rendirent, accompagnés de tous leurs esclaves , á 
Tendroit oíi la découverte avait éié faite; Sutil revint avec 
une demi-arrobe d'or, le Barbu avec plus de 400 oitavas. 
Toute la colonie se precipita vers le lieu ou se trouvaient 
tant de richesses, et, sans étre oblígé de faire de profondes 
excavations» on tira de ia terre, dans T espace d'un niois, 
400 arrobes d'or. Cest la qu'est aujourd'huí la ville de 
Cuyabá. 

Dans 1^ courant de Tannée oú Miguel Sutil fit sa bril- 
lante découverte, arriva á S. Paul le gouverneur Rodrigo 
Cesar de Menezes, dont j'ai deja dit quelques mots. Son 
premier soin fut de prendre des mesures pour fajre payer 
au roi Timpót du quint du sur Tor des mines de Cuyabá. 
Quand les Portugais s'occupaient du Brésil , c'étaít le píos 
souvent pour lui enlever ses richesses. Deux bommes p^^is- 
sants furent choisís par Menezes pour ses ageots ddJ9S ij8i 
colonie nouvelle : l'un d'eux, Ijouren^o Leise, parlit avec 
le litrc de procureur de l'imp^t du qi^ífit; TaHire^ Joio 
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Leme» son frére, avec celui de mestre de camp des mines 
de Cuyabá. Menezes n'était point sans mérite; mais il ar- 
rivait, ¡I ne connaissait pas le pays; il crut, sans doute, 
qu'il ne pouvait míeux étre representé que par deuipper- 
sonnages auxquels il voyait leurs compatriotes prodiguer 
toutes sortes de respccts. II ignorait que la craínte seule 
attirait aux Leme les marques de déférence dont íls étaient 
l'objet, et que jamáis ils n'avaient fait usage de leur^ rí«- 
chesses que pour violer impunément les loís et opprimer 
les faibles. Lorsque ees hommes furent arrivés á Cuyabá et 
qu'iis se virent loin de toute surveillance , ils ne mirent 
plus de bornes á leur insolence et á leur audace. Ils se lí* 
vraíent á tous leurs capriccs y commetiaient les actes de 
violence les plus insensés, et prétendirent méme chasser 
des mines tous ceux qui n' étaient point Paulistes. Le cha- 
pelain de la colonie naissante s'éleva couragcusement 
contre cette derniére injustice; ils ordonnérent qu*oo luí 
tirát un coup de fusil. Un nommé Pedro Leite avait eu le 
malheur d'exciter leur jalousie; ils le firent maltraiter de 
la maniere la plus barbare an pied méme de Tautel , pen- 
dantqu'il assistait au service divín. Menezes apprit enOn 
ce qui se passait a Cuyabá, et, vouijant délivrer ce pays des 
deux monstres dont la tyrannie était devenue intolerable, 
il donna ordre á un offlcier supérieur de les prendrc et de 
les envoyer a S. Paul. Les deux fréres, avertis á temps, 
prirent la fuite avec leurs amis et leurs serviteurs; on 
envoya des soldats centre eux; mais ils s* étaient fortifiés 
dans un lieu désert; on les atlaqua, ils se déf^dirept» 
il y eut des bommes tués de part et d'autre; eux s'en- 
fuírent encoré. Une baile atteignit enfín Lourenco; son 
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frére, fait prisonnier, fut eiécuté á Babia en 1724 (1). 

La mort de ees deui homroes ne mit point un terme 
aux malheurs des babitantsde Cuyabá; pendant longtemps 
ils n'eurent á leur tete que des oppresseurs. On eiigeait 
d'eui des sommes enormes pour le quint et les autres im- 
póts ; on metlait en prison ceux qui ne pouvaient satisfaire 
aux demandes exorbitantes qu'on leur faisait, et Fon trai- 
tait ees malbeureux avec la derniére barbarie. Le peuple 
tout entier arriva enfin á un tel degré de désespoir, qu*il 
congut un moment le projet de fuir un pays oú, au lieu des 
immenses ricbesses qu'il s'étaít promises, il ne trouvait, 
en définitive, que la désolatíon et la mísére. 

Sur ees entrefaites, le gouverneur Menezes re^ut de son 
souverain Tordre d'aller inspector les mines de Cuyabá. U 
avait déjá fixé Tépoque de son départ ; mais, lorsqu'il était 
sur le point de s'embarquer sur les riviéres, il fut eíTrayé 
de la longueur de ce dangereux voyage, et il fít ouvrir un 

(1) L'histoire des deux Leme a été racontée par Cazal d'aprés Rocha 
Pita, et admise par M. Ferdioand Denis. Je dois diré cependant que Pi- 
zarro n*en faít aucuoe mentioo , et ses récits sont eitraits d'un mémoire 
qni, composé a Gayaba ea 1765 par Tavocat José Barbosa de Sá, a 
été* corrige depuis, sur les piéces les pías authentiques, par le savant 
Diogo de Toledo Lara Ordofies, que j'ai déjá ea occasíoo de citer. Pizarro 
dit sealemeot que, pour remplacer Pascoal Moreira Cabral, D. Rodrigo 
Cesar de Meoezes envoya á Cuyabá, en 1724, Joáo Aotuues Maciel avec 
Fernando DiasFaIcSo, le premier comme régent, le secoodcomme surin- 
tendant des terrains auriféres, et que, depuis ce moment, les mineurs 
de Cuyabá furent horriblement tourmentés par les gens de justice. Daos 
le resume historique qui precede sa préciease statistique, D. P. MüUer 
nomme, parmi ceux qui ont découyert les mines de Cuyabá, Louren^ 
Leme avec Fernando Dias FalcSo, et c*est seulement en dernier lieu qa*il 
fait mention de Pascoal Moreira Cabral ; mais il est évident que ce resume, 
pitrémement succinct, ne saurait faire autorité. 
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chemin par terre. On y travailla pendant deox ans ; ce 
temps écoulé, Menezes put se mettre en route , et il arriva 
á Cuyabá le 15 novembre 1726, cínq mois aprés son dé- 
part. 

Ce chemin que Menezes avait fait faire fut un grand 
bienfait pour la populaiion ; il rendit plus fáciles, moins 
lentes et beaucoup plus sures les relations entre S. Paul 
avec sa colonie naíssante, et c'est celui que suivent encoré 
aujourd'hui les caravanes qui se rendent á Goyaz et á Ma- 
togrosso (1). 

A peine Menezes fut-il á Cuyabá, qu'il donna á ce vil- 
lage le titre de ville ; mais sa présence n*améliora point le 
sort des habítants. Ses agents, lorsqu'il était encoré á S. 
Paul, extorquaient Tor de ees malheureux, pour se faire 
valoir auprés de luí; il ne les obligea point a cbanger de 
conduite, voulant aussi se faire valoir auprés de son sou- 
verain , auquel , en definitivo, devaient arríver toutes ees 
richesses. 

Mille personnes qui, sans doute, ne pouvaient plus vivre 
dans un pays oú elles étaient exposées á des vexations con- 
tinuelles quittérent Cuyabá au mois d'avril 1828, et prirent 
le chemin de S. Paul. Menezes avait á envoyer en Portugal 
quatre caisses, cbacune de 7 arrobes d'or; i I profita, pour 
les faire partir, de Toccasion qui se présentait, et prit toutes 
les précautions possibles pour qu'elles parvinssent süre- 
ment á leur destínation. Elles furent remises au roi Jean Y 
lui-méme, parfaitement fermées et munles des sceaux 
qu'on y avait apposés au moment du départ. Le roi, dans 

(1) L*anteur a passé par ce chemin en se rendant de la cité de Goyai 
a S. Paul {Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, c(c., vol. U). 
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son orguéil) lesüt ouvrir en présence de quelques minis- 
tres élrangers; on y trouva da plomb. On ne néglígea rien 
pour découvrir le cobpable ; toutes les recherches Turent 
inútiles. Le peuple de Cuyabá resta persuade que, par 
une transforma t Ion roiraculeuse , le ciel lui-méme avait 
pris soin de le venger de ses iyrans ; mais sa joie ne Tut 
pas de longne durée. Le receveur des impAts, voulant mé- 
ríier les bonnes gráces du gouverneur et du monarque lui- 
méme, rendit les mineurs responsables de la disparition 
qui avait eu lieu, et leur enleva tout ce qu'ils possédaient, 
méme leurs esclaves. Quand cette triste opération fut ache- 
vée, Menezes partit pour S. Paul (septembre 1728) ; mais, 
auparavant, il modifla la perception de Timpót et fit d*u- 
tiles reformes. Les Cuyabanais n*avaient plus rien ; mais, 
du moins, dit un historien, ils purent en paix répandre 
deslarmes(l). 

Us se remirent avec courage á creuser la terre, et elle 
leur prodigua de nouveaux trésors. Mais les Paulistes, qui 
formaient le noyau de la population , n'avatent rien perdu de 
leur goút pour les aventures et de cette soif de Tor que ríen 
ne pouvait satisfaire; il leur fallait d'autres déserts, il leur 
fallait des mines plus riches encoré que cellos de Cuyabá. 
En Tannée 4734, deux fréres, Fernando Paes d« Barros 
et ÁRTDR Paes, natifs de Sorocába (2), pénétrérent, á 
Fouest des Campos Parexis, dans une coutrée couverte d'é- 
paibses foréts, oú jamáis un homme blanc n'avait porté ises 
pas ; c* est celle qui porte aujourd* hui le nom de Matogrosso. 

(1) Cazal, Corog, Braz,, 1, 248. — Pizarro, Mem. hist., 3, 11, 43, 
46. — Abreu e Lima, Synopsis, 191. 

(2) On trouvera , daos la relation da voya^e de l'auteur, de3 déUils 
sur la yilie de Sorocába, yoisine de S. Paul. 
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lis s*arrétent sur le bord d*un des afHuents du Guapóú, ils 
y construisent des cabanes, et de lá ils se répandent dans 
!é voisinage, essayanb partout le sable des ruisseaux ct 
celiii des riviéres. Un an s'était i peine écoulé, que les deux 
fréres envoyérent á Cuyabá une quantité d'or considerable. 
A cette vue, le peuple est transporté de joie ; tout le monde 
Veut partir pour les nouvelles mines. Des milliers d*hom* 
mes se mirent eSectivement en route ; mais ils éprouve- 
rent á peu prés le roéme sort que ceux qui les premiers 
étaient partis de S. Paul pour Cuyabá : les uns s*égarérent 
au milieu des déserts ei périrent misérablement de fatigue 
et de faim/d'autres tombérent sous les coups des Paya- 
guás et des Guaycurus; il n*en arriva qu'un petit nombre 
au buttant désiré(l). 

Pendant que des bandes de Paulistes ajoutaient á la 
monarchie portugaise le vaste territoire de Cuyabá et celui 
de Matogrosso, d'aulres Paulistes faisaient une découverte 
non moins importante, celle de Goyaz. 

Des Tannée 1680, Bartholomeu Bueno da Silva, ditle 
mauvais esprit^ étail arrivé au milieu des Indiens-Goyás, 
dont les femmes ornaient leurs chevelures de paillettes 
d*or. II avait soumis sans aucune peine ees horames paci- 
fiques dignes d'un sort plus heureux, et il était retourné h 
S. Paul avec de For et un nombre de captifs assez consi- 
derable pour en peupler une ville. 

Pendant longtemps les richesses de Minas Geraes firent 
oublíer Goyaz; mais les mines de Cuyabá rappelérent a 
Menezes cellcs que Bueno avait découvertes, et il excita les 
habílants de S. Paul á tácher de les retrouver. 

(t) Pízarro, Memoria$ hi$tarica$, IX, 81. 
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U parait que les anciens Paulistes accoutumaient leurs 
enfants de bonne heure aux fatigues des courses lointaines 
et de la chasse aux Indiens. Lorsq|L'ii avait penetré dans 
le pays des Goyás, Bueno avait avec lui un Gls ágé de 
douze ans; ce fils, qui s'appelait également Bartholomeu 
Bueno, avait vieilli, mais il n'avait pas perdu le souvenir 
de son voyage; il alia offrir ses services á Menezes, qui lui 
promit que, s'ii réussissait, il aurait pour recompense le 
péage fort important de plusieurs riviéres. 

Le second Bueno part á la fin de 1 721 ; mais malheu^ 
reusementil écboue dans son entreprise, et aprés une foule 
d'aventures il revient á S. Paul desesperé et presque seul. 

Menezes ranime son courage ; 11 luí fait des promesses 
séduisantes, le decide a repartir, et luí accorde les secours 
nécessaires. Cette fois. Bueno est plus heureux que la pre- 
miére. Aprés de longues courses et d'incroyables fatigues, 
¡1 retrouva enfin, en Tannée 1726, Tendroit oü étaient les 
mines découverles par son pére. 

La renommée des richesses de Goyaz y attira bientót des 
bandes d'aventuriers qui fondérent de nombreux villages. 
Quant á Bueno, il fut dignement recompensé. Cet homme 
entreprenant posséda de grandes richesses ; mais, comme 
la plupart des mineurs, il ne sut pas les conserver, et ¡1 
mourut pauvre. II avait abandonné á son fils les péages 
concedes á sa famille pour la durée de trois vies. En 1825 
la troisiéme venait de s'éteindre , et les arriére-petits-en- 
fants d'un homme qui avait ajouté a Tempire du Brésil 
une province aussi vaste que TAUemagne vívaient dans 
Tindigence (1). lis descendaient vraiserablablement aussi 

(1) Aug. de S. Hil., Voyage aux sources du Rio de 5. Francisco ei 
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d* Amador Bueno, qni avait repousaé TolTre que les habi-^ 
lants de S. Paul lui faisaient de la couroone. 

C'étaient des Paulístes qui avaient découvert Goyaz^ 
Gayaba et Matogrosso ; jusqu'en l'aonée i748> ees vastes 
pays fireot partie* de la capitainerie de S. Pauk 

Od finit cependant par recoonattre que le méme homme 
ne poavait gouverner une contrée environ quatre fois 
grande comme la France et dont les parties étaient sepa- 
rées par des déserts. On forma , en conséquence , une ca- 
pitainerie distincte de Goyaz, une autre de Cuyabá et de 
Malogrosho; maís en méme temps on eut la malheureuse 
idee de supprimer la capitainerie de S. Paul et de la reunir 
á celle de Rio de Janeiro (1). Les gouverneurs de cette 
derniére province avaient bien assez de leur admjnistration 
particuliére. S. Paul fut négligé. 

Quand autrefois les cbasseurs d'hommes quittaient le 
pays, c'était pour y revenir; il n'en avait pas été de méme 
des cbercheurs d'or ; ees derniers faisaient des établisse- 
ments fixes dans les contraes oú ils trouvaient le metal ob- 
jet de leur convoitise, et ils ne revoyaient plus leur patrie. 
Depuis la découverte de Minas Geraes, la population de la 
province de S. Paul n'avait cessé de diminuer ; les émi- 
grants Tappauvrissaieut par les dópenses qu*ils étaient 
obligés de faire pour leurs préparatifs de voyage; faute de 
brasy lesterres restaienl sans culture, les troupeaux étaient 
abandonnés; les habitalions tombaient en ruine. Pour re- 
médíer á tant de miséres» il aurait fallu une administration 
forte, active, réparatrice ; depuis la suppression de leur 

dans la province de Goyag, I, 308, U, 65. — Pohl, Rei$e, I, 3S2. — 
Raimundo da Conha Mattos, itinerario, U, 70. 
(1) Pizarro, Afm. hi$l,, ViU, taparte, 3S5. 

I d 
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cipítiíotrie » 1« PaolMet n'eureot plus «a niliea d'eox 
que des agents dmt ie poufoir éUit eKlrtmémaii lioúlé 
et qní D'oMímt ¡M'endrtt sur em k raspoostbililéd'aticQne 
mesare de qoelqne ioiportatioe» Une des plus bellcs pnn 
▼inces da Brésíl dédiM chaqoe joar daTaotage. 

Eb 4768, le roí D. Joasra readit ao décreiqoi honoren 
k jamáis sa mémoire» celai qoi readail la liberté déSnitífe 
i toas ka Indiens do Bré>il (f ). Une fioole tfaoUes décteU 
les avaient d^ declares Ubres » omís ils afaieat été con- 
slamineni éladés. On n'a?aít point d'esclaves» disailMHi, 
c*éCaieat des admtnúfrdr, el les flMlheoreax qa'on appelatt 
ainsí élaietti oondamnés 9ux travaai da phis nide esda- 
vage. Soos le régne de D. Josépb, Pdmbal élail nMnislre ; 
ce n'élBíi pas lai qoe Ton ponrail tromper par des meis; 
il a?ait Toala siocéreroent qoe les Indiens Ibssenl libres, 
ib ne taiderenl pas i le devenir. Cependant la snppressíon 
de Fesdavage des indigénes porta nn noQfeaa eoiip á la 
prospérilé de la proTince de S. PMd. Un grand nombre de 
familles n'avaienl pas d'aalres ridieases qoe lenrs esdares 
indiens ; eUes finenl oomplétemcnt roinées. La prof inoe 
de S. Fnd, disait, dis Tonnée 4737, an de ses gonver* 
nenrs, n'est qn'nne bde sans del (S); |das qne jamáis dle 
mérito ce snmom. 

Le pfemier TfiD&foi de Rio de Jandro, AirroKio Altames 
nA Crmu, connot enfin Fétat de misare oo dle était tom- 
bée; fl fogeiqne, dfon y rélablissaít an goaveraeor ani* 
qiiement ootnpe des besoms des kabitants, elle reprendrall 
qndqne ápIttdMr. Un mémoire qa*H ndiessa, á ce soje!. 



(2 j PBBn, Jim. kiti^ 



99 gOUY^rn(¡n)ent de )9 métropole convaiqquit )e roi D. 
iy95eph ; le pays des Paulistes reprjt le titre ()e capitaiqeríp 
qui luí oyait ^ppartenu s| iQpgtemps, et [). Lu|z ÁNTO^^f^ 
P9 §ouM BoriSLHo arríva» eq 17^3» pour lie goqvprqer, 
puqi (Jes sages iqstruclions du marquis de Poipbal (i). 

A cet^e époque ou quelques années auparavant, un 
^tiaqgi^paieqt nola|)le coiqroenca a s'Qpérer c^ejs les Pau- 
Ifsjtes, ^es t^rr^jns anrif¿|r¿s fvaípqt été partisigésy )a chasse 
fi\x% Indíeqs était interdjte ; ils fiirent obligad de renoncer 
^ lei)jr$ habitudes de plu$ de deiix sí/ecle$. [.^griiculture 
fpjt leur ressource; ils coosfruisírent de nombreuses suene- 
fjesy e^ q4 la nature leur oSrait des páturages ils élevérent 
des ches^nifet d^ bét^ll. Las occupaljons seden taires aux- 
qae^e^ |Is ¿Itaient coatr^ints de se liv^er les accoutumé- 
f$f^^ a If y|e de famille ; leurs ancienDes rivalités s'éteigQÍ- 
rest» 1^ Pieu j| peu leurs mcBurs deviprent plus douce^. 
ToVÍQW^ i^ef's 4e )& gloíre de leurs ancétres , ils oe p/easé- 
r^nt ^^pepdant ^lus á I/es ioiiler. lis durent nécessaire- 
mept perdre le^ défauts des anciens coureurs de déserts , 
s^ fr|ep xie )£s empÉcha de conserver les qualités brillantes 
qpi distiqguaient ees hommes extraordinaires. Us eureqt 
4tt courage saps crüaMté^ de la fermeté sans rüidesse» de la 
^an^ise saps i,nsoJence. Pour p^uv.oir copwuniqu/sr avec 
jli^ pagislrats qu*on leur envayait d'Europe> ils ^eviprent 
iLUssj polis qu*eux. Qoelques-uns cujtivérent wAAsmt^^ 
tepr intell40wce, et^ sa la prpvince de S. Paul ne pro4uit 
jiiu| 4'io|tonto i^poso, 4e f ^rnando Dias Paes, de Pascoal 
^om^ Citbr«|, d^^ p^ut se gWrifier d^yoir doppé le jOMr, 
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Gaspar da Madre de Déos, aux José Feliciano FemaBdes 
Pinheiro, et á ees ¡Ilustres fréres, les trois Andrada, qui 
ont tant contribué á rendre au Brésil son indépendance. 

Quoique le temps des expédítíons lointaines fát passé 
pour les Paulistes, leur nouveau gonverneur, Luiz Antonio 
de Souza Botelho, leur procura bientdt une occasion de 
revenir á leur ancien goát pour les aventures. Le marquis 
de Pombaly sachant quelles immenses ressources présente 
le Brésil, s'occupait sans cesse de cette belle contrée ; il la 
connaissait mieux que tous les ministres ses prédécesseurs, 
et il parait méme qu*il eut un moment le désir d*7 trans- 
porter le siége de la monarchie portugaise. II craignait que 
les Espagnols ne finissent par s'emparer du Guayra, qui 
était resté désert depuis les invasions des anciens Paulistes, 
et que de lá iis ne s*étendíssent peu á peu sur le territoire 
brésilien ; cette crainte lui inspira un projet qui tendait á 
assurcr un bel avenir a la province de S. Paul. II ordonna 
á Botelho de faire explorer les Ríos Hyguagu, Hyvai et Ti- 
bahy, destines á offrir un jour des moyens précieux de 
communication^etde former, dans les contrées inhabitées 
oú coulent ees riviéres, un établissement qui püt proteger 
les possessions brésiliennes et permetlre de les étendre. 
Les ordres de Pombal furent exécutés par le gouverneur 
de S. Paul; une troupe de Paulistes parcourut les im- 
menses déserts arrosés par les affluents méridionaux da 
Paranná, et sur une des rives de Tlgatimi, dans un cantón 
fertile» on construisit le petit fort de Nossa Senhora dos 
Prazeres, parfaitement situé pour arréter les invasions des 
Espagnols. Malheureusement Pombal fut disgracié; Mar- 
tim Lopes Lobo de Saldanha remplaza Botelho ; il affectait 
un profond mépris pour ce qu'ayait fait son prédécesseur ; 
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il abandonna le fort de Nossa Senhora dos Prazeres. Les 
Espagnols ne tardérent pas á s'en emparer, et ila le détnií* 
sírent douze ans aprés sa fondation (1). Si le projet gran-^ 
diose du marquis de Pombal avait été poursuiví avec per- 
sévérance, la provínce de S. Paul se serait agrandie sans 
effusion de sang ; de fértiles contraes encoré desertes se- 
raientaujourd*hui parsemées de fazendas et couvertes de 
troupeauxy et une foule de riviéres faciliteraient les reía- 
tions des habitants de S. Paul avec le Paraguay. 

Je n'ai pas besoin de diré qu1ls n*échappérent pas aux 
rigueurs du systéme colonial. Leur commerce fut méme 
entravéy a diverses époques» par des prohibitlons qui n'at- 
teignirent pas les autres parties du Brésil. Des Tannée 
1701, une ordonnance royale défendit aux Paulistes d'en* 
voyer des vivres et du bétail de leurs mines á la provínce 
de Babia. En 1743, lorsque les habitants de Minas Geraes 
dépendaient de S. Paul, on limita le nombre de leurs fa- 
briques de tafia, afin de favoriser le commerce du Portu- 
gal. Beaucoup plus récemment enfin Antonio José da 
Franca e Horta, qui commen^a é gouverner S. Paul en 
1802, défendit le cabotage aux habitants de la cote, et ne 
voulut pas que les cultivateurs envoyassent leurs denrées 
ailleurs qu'á Santos ; par lá il ruina tous les autres ports, 
et il mit les colons á la merci de trois ou quatre mar- 
chands qui , se coalisant , devinrent entiérement maitres 
des prix (2). II n*est point á notre connaissance que Ton 
ait mis en doute la probité d' Horta; mais, s'il n'y eut au- 

(1) Pizarro, Mem. hisL, Ylñ, U parte, 287. — D. P. MüUer, Emaio 
iikUiiUeo, 4. — Miliiet et Lopes de Moara, Diccionario, I, 447; Q, 
lat. 

(2) Pizarro, Memorias hisioricoi, YUI, 1« parte, 275, 277, 278. 
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cuñe tótinif ente erítre lül et les marchando áb SüAiM , ít 
fatít convenir qtí'il flt tout pour qu*oil le soupconnát dé 
cetté indignité, et (\ú*\l ceda á un caprite mairaisánt, áü- 
jourd hui tout ft fait inexplicable. 

L'arfété destfücteur d'Antotíio José da Franca e Hbftft 
eut soti eiécütion jusqu'en Tannée 1806. Alóts le toí 
Jean VI, fbyant devént l'armée fhancaise, «fHVa aü fihí- 
sil. Un de ses premiers actes fut d*outtif les poHs dé óét 
empire aux nations amies, de supprimei* le systémé Colo- 
nial ayfeé toutes ses prohibilions , en ün itiot d'égater au 
Portugal son ancienne colonle. Ce n'élatt point eheord 
rindépendance du Brésil , c'en était le prélude. 

La capitaineHe de S. Paul profita des bienfaitii du nóü^ 
Tel ordre de chosíes. Ses rclalioná coftimerciales s'étendi'^ 
rent et devínrent plus impoHantés \ le cabotage reprit son 
ancienne activité ; les agriculteurs, vendant leurs dentées 
plus avantageusement, cultivérent davantage; les sucreriés 
et les plantations de café se inulti|)liérent; des hommes de 
toutes les nations arrivérertt dans le pays ; ils donnérent 
aux habitants quelques idée§ noüvelles» et les arts méca- 
tííques se perfectionnérent. Mais, il faut le diré, les étran- 
gers abusérent plus d'une fois de la contiance des Paulistes; 
ceux-ci con^urent utie juste défiance, et Üs perdirent quel* 
que chose de leur anclen abandou, de leur franchíse et de 
leur hospilalilé. 

Ce he fut pas penddnt bien longtémps que les Paulistes 
jouirent en repos des avantages á'une liberté plus élen- 
due. La guerra éclata, en 1811» entre le Brésil et les Es- 
pa^nols-Aroéricains du Rio de la Plata. Poür repou^er les 
attaques de ees derniers, on ne pouvait guére tirer des sél-^ 
dats du Para ou de Fernambouc ; la K^apltainerie de (tio 
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Gmidd «t ceUe de 8. Paul étaient leí plus rapiNroeiiéei da 
pays ennemi ; ce furent ellei qui fournirent dea troupes. 
La justice aurait exige que cellas^ci ñiasent entretenuei 
par les autres proTínces; il n'en Ait pas aiiwi : S. Paul ftit 
fbreé non^seulement de íournlr des homnes^ nais eneore 
de subvenir á toutes leurs dépenses (i), 

Lorsqite Fon cominen(«i á faire des levées pour Parmée 
du 8ud , les Paulistes jouissaient depuis longteinps d'une 
paix profonde ; la consternation fut d'autaot plus genérale 
que Ton prenait les gens mariés comme les cáUbatairei. 
Pour défendre leur propre peys» tous, n'en dotttms pas, 
seraíent eccourus sans hésiter; mais il fallait que les hmñ- 
mes qa'ou demandait allassent se batiré pour une eause 
qui leur était étrangére, centre un peuple dont ils n'a? aient 
peut-étre Jamáis eotendu parler; il fallait qu'iis se trans 
portassent á plusieurs centeines de lieues de leurs familles, 
saos esperance de les revoir de longtemps ni méme de 
pouToir leur donner de leurs nouvelles; un grand nombre 
d'entre enx n*eurent pas ce courage. II j eut des emigra** 
tions considerables; la populaiion de Minas Geraes s'ac* 
crut d'une maniere sensible aui dépens de celle de bi ca- 
pitainerie de S. Paul. Une legión entiérement eomposée 
de sddats tires de cette eapitainerie prit part cependant 
mx campagnes de Tarmée du Sud. Une fois sous les ar- 
mes, ees bommes surent se plier wx nécessilés d'un^ 
guerre de partisans; ils montrérent que e'était eiiGore le 
sang des vieux Paulistes qui circulait dans leurs veines. On 
leur donaait une naurrUure h Jaqueile ils nétaieot pojnt 

(1) Kschw.y Journ. von Bras., II, tab. ii. 
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aecoutumés» de la viande sans farine (i) et sans sel; pen- 
dant plufl de dei» ans ils ne recurent point de soldé (S); 
lears vétements tombaient en lambeaax, on ne les renou- 
velait point. lis supportérent toutes les privations, toutes 
les fatigues avec une admirable constance ; ils combaltaient 
tantót á pied, tantót á cheval ; ils n'étalent point inféneurs 
á leurs ennemis» les Gauchos» dans I'art de jeter le lacet» 
et comme eui ils parcouraient les vastes campagnes de la 
Bande oriéntale, en galopant avec une inconcevable rapi- 
dité; enfin, non inoins intrépides que les soldats de Rio 
Grande» leurs compagnons d*armes » ils observaient beau- 
coup mieux que ees derniers les lois de la discipline. Ils se 
di.stínguérent en plusieurs rencontres, et Ton dut princi- 
palement a leur valeur les resultáis heureux de Taffaire 
decisivo de Catalán (3), qui bientót amena la reddition de 
la ville si importante de Montevideo. 

La legión de S.Paul était encoré cantonnée sur les bords 
de la Plata» lorsque» a la fin de Fannée 1820» arriva á Rio 
de Janeiro une nouvelle qui» malgré la dífGculté des Com- 
munications» se répandit avec la rapidité de Téclair dans 

(1) Les Brésiliens remplacent le pain par de la farine de manioc oa 
eelle de ma¥s. 

(2) U y avait vingt-sept mois que les soldats de S. Paul n*aTaient ríen 
toaché lorsque Tauteur les vit, vers la fio de Taonée 1820, sur les bords 
de la Plata. S*il luí était donné de rédiger la relatioa de son voyage daos 
)a province de Rio Grande , la campagne de Montevideo et les missions 
de rUruguay, il reviendrait sur la legión de S. Paul, commandée alors 
par le colonel Manoel Marques de Souza. 

(3) L^affaire de Catalán eut lieu le 4 janvier 1817 (Abreu e Lima , Sy- 
nopsis, 308). Les Paulístes y étaieot commandés par le general de bri- 
gade (brigadeiro) Joaquím de Oliveira Alvares que Tauteur a eu Ta- 
vantage de connattre, et dont il trace le portrait dans la relatíon de son 
voyage k Sainte-Catherine. 
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toates les parties da Brésíl , celle d'un événement qoi de* 
vait bientót cbanger les destinées de ce vaste empire ; le 
Portugal avait secoué le joug du gouveroemeDt absolíi et 
allait se donner une constitution libérale. 

La révolution qui venait de s'opérer au sein de la mere 
patrie excita chez la plupart des Brésíliens un ?¡f enthou- 
siasme» et pendant quelques instants ils s*uDirentautPor- 
tugáis daos les seiitiments d'une étroite fraternité. Mais, 
il faut bien le diré, les gens éclairés savaient seuls ce dont 
il s*agissait ; le peuple ne comprenait pas méme le seas 
du mot constitution qui était dans toates les bouches ; 
on lui répéta que, par la, on entendaít la reforme des abas 
dont il avait eu si longterops á se plaindre, et il jura fidé* 
lité á la constitution avant méme qu'elle fftt faite. 

Lorsqne la révolution commenca é éclater, les capitaines 
généraux se trouvérent dans ralternative embarrassante de 
se rendre odieux au peuple en cherchant i maintenir ran- 
cien ordre de choses ou dedéplaire au roi en nesoutenant 
pas son autorité par tous les moyens possibles. Mais, aussi- 
tót que le souverain lui-méme eut renoncé au pouvoir ab- 
solu, il est clair qu'eux, ses représentants, devaient agir de 
méme dans les provinces. Cependant, accoutumés á gou- 
vemer despotiquement et á recevoir des hommages qui te- 
naient presque de Tadoration, il ieur en coúta de partager 
leur puissance, de n*élre plus que les présidents des juntes 
provisoires que Ton crea partout, et de devenir presque 
les égaux de quelques-uns de ceux qu'iis avaient traites, si 
peu de temps auparavant, avec tant de hauteur. Ils se per- 
suadérent que la révolution finirait par étre étouffée, et 
ne se prétérent qu'avec répugnance á Texécution des nou- 
veaux décrets. On ne vit plus en eux que des défenseurs 
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intéreiBái de la tyrannte ; ils ne ponraient avoir dé péttU 
gans; la plupart furent expulses (1). 

Les choses ne se passérent pas tout á fliU ainsi datM la 
province de S. Paol. Un gouvernemenl provisoire 7 fat 
iDstallé ao niois de juin i 821 (9) et eut pour présideot 
JoAO CAftLos AüGDSTo D'OBYüTHAüdBN , raAciett capitaitie 
general. L'illostre José Bonifacio de Andrada etercait la 
plus grande influence dans la province de 8. Paul oá il était 
tié ; il pensa avec raison que ses compatriotes « toujours 
attachés au roi et á sa famille, respecteraient davantage la 
tiottvelleadmini^tration, ai elle semblait encoré dirigée par 
rhomtne qui, original rement, avait été choisi par le souve« 
rain, et qui, d'ailleurs, s' était fait aimer de tous par ses 
quelites personnelies ; il soutint done puissamment Joáo 
Carlos d'Oeynhausen, et celui-ci resta beancoup plus long- 
tetnps dans son gouyernement que les autres capitainea 
généraut (5) dans les leurs. Par ce moyen, le passage de 
rancien ordre de cho«^s aa nouveau se fit moins brrisque- 
ment á S. Paul qu*ailleurs et n*y causa aocune sec4H»se. 

II est indt>*pensable que nous donnions une idee juste de 
la ré^olutioii da Bfésil ; dans ses eommencenients, il faut 

(1) Ge serait sortir de notre su jet qae de raconter les événemefits qai 
eureot Ikn. dansiAacuiie des proTinoes dv Brésil ; Aousoe fMiioas done 
ki q«e d*ait« aiaiúére (Mit ii f«U |;éaéraie. 

(2) Sato enpnuiíée k Daniel Pedro MüUer (Ensato etíatisíico, 3). 

(3) L*aatcttr le vil eoeore au mois d'a?rU 1822 dans ]e palaís des aa- 
cieña capitaiues généraui que jusqu'alors il n'avaít pas quitté. Cet 
homme eicelient, dout Tauteur trace aíl leurs le portrait, s*éta1t fait tel* 
iNneot «iMer et re^dtor dans tantea lea protiuces áoftt il a? ait élé 
gMivamear, qa'faoért a«jéiird*liiii les habiíaots de Maiogroaao pronoa- 
ceot raremeat boo nom saos porter la mala á leur cbapeau (Castelaau, 
ExpédUion, II, ^2). 
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k» dlre; elle flit p]ut6( ponuftai^ qn'áinéflcáUie. Juft^ü'ad 
ifióis d« dá6ettlbre i 891 , tis (ful se pasáa á Rio de Janeiro 
íúi loutruge des Européeits» et lis contribuérent benucoup 
áti^si áai rétolttlions por tielles des provinces , oidés par 
(ttttíques fhmllles brésilieniies riches et pttissátitei qui irou- 
laient se sobstittier mt aticiens gouvernettrs. Quant i Itt 
ifiésse dtt peuple, séduite d'abord ptír de brülatites pro<^ 
mésses dotit l'accotkiplissement se fit vainetueiit attendre, 
elle deiint biéntót itidíBérente á toot ce qtti se passait; 
elle semblAlt dire t Ne fhüdra-t-il pds toujoufs qde Je porte 
mon fardeau? Elle ne tarda méme pas á regretter Tadmi- 
nistration toute persotinelle de ses capltalnes gétiéraut. 

tá majorité des traficáis gagtiatt íintnensément á la ré- 
TOlulhm de 1789, quI supprittiait les prifllége» légaux 
dont avait joui une classe favorisée; au Brésfl Tltiégalité 
n^avait réellemeht été eonsacrée par aucune lot ; les injus- 
tices dont les classes itii^rieures «vaient si souvetit á se 
plaindre étaient des abtis de poüvoir que se perinettaient 
sans cesse les employés et les hommes riches; mais ce 
Airent pnítisétuent cés hommes qui, dans les premiers 
tetnps, sé mirent á la tete de la révolutton; fls m songé» 
rent qu'á ditninuer Táutorité du roi pour augmenter la 
leiir; lis cbassérent les capitaines généraut , ne s'occupé- 
rent du pauvre eti aucune matiiére , et celuin^i demandait 
sans cesse de qüi il pourrait implorer la protectfon. 

Les Paulistes avaietit nourri si lóngtetnps un 9i profond 
amour pour leur roi, qu*en 1822, plusieurs mois aprés son 
d^part, les habllants de la campasne le tOfisidtSrafent en- 
coré comme Tarbitre supréme de leur existence et de celle 
de ieurs enfuCs ; c*ét«U toujoimM m qii*a(i^rímaJeRt 
les impdts, le péage des rinites, le pays toot efttier. H 
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n'était pas un seul cuUivateur de la province de S. Paul 
quí ne répétát ees paroles : a On noas promettait tant de 
<c bonbeur de cette constitutioo, et nous vivons dans des 
a craintes continuelles. Chacun restait autrefois traoquille 
<c dans sa maison ; á présent il faut que sans cesse nons 
<x quittions nos femmes et nos enfants pour aller mettre la 
. c( paix á Rio de Janeiro ou á Minas. Ne valait-il pas míeux 
<c étre gouverné par notre roi» et notre capitaine general 
ce décídant de toiit á lui tout seul» que de Fétre par tant 
« de gens qui se disputent entre ent , nous renvoient de 
<K Tun á l'autre quand nous présentons notre requéte, et 
c( n'ont aucune pitié des pauvres (1)? » 

Cependant Tépoque étaít arrivée oú la révolution allait 
prendre un noble caractére; elle allait devenir complete- 
ment brésilienne. 

Le peuple portugais s* étaít soulevé bien moins peut- 
étre pour affaiblir Tautorité royale que pour faire rentrer 
sous le joug son ancienne colonie, dont rémaocipation 
avait été pour lui un sujet de douleur. a Cette emancipa- 
ce tion, en effet, le rejetait au second rang, et tarissait 
(c une des sources principales de ses richesses ; elle le 
« blessait tout á la foís dans son orgueil et dans ses inte- 
a réts. L'assemblée des cortés de Lisbonne crut done que» 
«c pour se rendre populaire, il fallait qu'elle repla^át le 
« Brésil sous la domination de la métropole. Aveuglés par 
a la vanité nationale, les législateurs portugais n' avalen t 

(1) Aprés aroir assisté k TexpalsioQ des troupes portagaises qui eat 
lieu ¿ Rio de Janeiro, rauteur voyagea en 1822 á Minas et á S. Paul ; 
depais prés de sil ans, il vivait au milieu des BrésUiens; il n*était plus 
un étrdoger pour eui ; on s*ouvrait h lui saos aucuae reserve, et il croít 
pouvoir repondré de tout ce quMl dit ici. 
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« pas méme daígné sans doute jeter les yeux sur la carie 
(( da Brésil. Un décret maladroiteroent hypocrite rétablit 
(( rancien systéme colonial ; et, comprenant dans un mém e 
(X anathéme le royaume dn Brésil et le jeune prince au- 
ce que! Jean VI en avait conOé la régence, les cortés or- 
ce donnérent que don Pedro, dejé marié et pére de famille, 
« reviendrait en Europe , pour voyager sous Taile d'un 
« gouverneur et pour lire avec lui les Offices de Cicerón 
c( et les Aventures de Télémaque (i). » 

D. Pedro parut d'abord prét á obéir aui ordres des cor^ 
tés; mais c'était sans doute pour faire mieux sentir aux 
Brésiliens combien sa présence leur était nécessatre. Sans 
ce prince, en effet, il n'y avait plus pour eux de centre 
commun; les provinces se seraient séparées les unes des 
autres, chacune d'elles se serait démembrée, et le Brésil, 
livré á une affreuse anarchie , aurait eu le triste sort des 
colonies espagnoles. 

Dans des circonstances aussi difficlles , la province de 
S. Paul donna un noble exemple. Le 24 de décembre i 821 , 
la junte qui la gouvernait vint exposer au prince tous les 
inconvénients qu'entraínerait son départ, et le conjura de 
rester au milieu d'une population qui lui était dévouée. 
Les Mineiros montrérent qu'ils partageaiént les sentiments 
des Paulisies, et, le 9 janvier 1822, le sénat municipal de 
Rio de Janeiro obtint de D. Pedro cette réponse célebre ; 
Puisque le peuple pense que ma présence id peut faire le 
hien de tous^ dites-lui queje reste. 

Par rénergie avec laquelle íls se prononcérent contre les 

(1) Angoste de Saint-Hílaire, Précis des révolutions du Brésil, etc., 
dans le Voyage sur le lUloral du Brésil, II, 378, et dans la Reme des 
dewc mondes. 
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v^rs le prince^ les Paulisles «equíreat deí» fireiU 4terneU 
á la reconnaw^nce du r^ste des Sré^íUen». MaUt dous de- 
yons le diré, leur ioaxpéríenee des affaireíi était tel}e> q^Ml|| 
seraieot probablemeot restes dans rioaction , si la Provir 
dence o'ayait permís qu*ils eoiMapt á leur tóte depx hpni^ 
mes aussi remarquables par leurs taleots que par leur pa- 
tríotisme. íofé Bonifacio de padrada et son frpre IWarMio 
Francisco subjuguereiit leurs coiiégue3 par Ifur asp^nr 
dant^ ils les dírig^reut, et le Brasil Tut sauvét 

Quelques moís plus tard , don Pedro accQurut 4 3^ Paiyl 
avec une rapidité qui témoignait a la fois de sa (orce pj^y- 
;}ique et de l'énergie de son caractere ; la plaine d Tpír^nga 
retenlit de ce noble crí i Vivre indépendf^nU ou mfíurir¡ 

Le Brasil est ppur |auw^ íiéparé du PortMgal* 

Depuis celie 4ppquef une ^énéraUou s'esjt écpulée. Dpe 
Pedro, fondateur d*un des plus vastes empírea qu'il y 4ijt 
Au u^onde, avait fait d^s ingrals ; il est alié mourir dans le 
pdit pajrs oú il étaít né. Son 61$ est fopnté ,^r le trAn^, 
et les peuples du Brasil , aprés avoir pasj»é pa^ les plus 
rodes ¿preures» Ux)uyent aujourd*faui, 4ai»s une pooatíte- 
tion parfaifiwept appropriée k ie^ra besólos, les av^i»tM;es 
du sfsten^e mon»idú^¡m i^mAiWifmv^ et ^ceui^ 4'4Mpe 
üiMon federativa* 

Bevenu indépeada^t» h Brésjl a fait, m §é^ 4e te piíf » 
4^ progr^ «^IKSiMe^ ; f» populMio» s'#st a^prue^ #oiu 
commerce a pris de Tex^usi^^ yagricjiUure ffliwnüMse 
i y flenrjr, 

Ces changements heureux ne sont ríen cependant en 
comparafsofi ée eeHí qufon peut attendre encoré, f ar ^ 
vaste étendue, la grandeur de quelques-uns de js$i9 ffitt», la 
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fertilité de soo territoire» la Yariété de sea prodaetions, 

rintelligence de ses habíiants» le Brasil est appelé aux plus 
hautes destinées ; roaís c'est á une condition qu'il pourra 
les remplir : ii fant que toutea sea prerioees» libres cha- 
cune dans son administration particuliére» restent unies 
entre elles et se rattachent toutes é un centre tommun. 

Si jamáis les Brésfliens» séduits par d'hypocrites decía» 
mations et des promesses trompenses, cessaient de recen* 
nattre un ponvoir central, leur pays serait blentót la prole 
d'une aflTreuse anarchie, ou, pour mieux diré, il n'y aurait 
plusdeBrésil. 

Dans les provlnces séparées les unes des autres se répéte- 
raient en petit les scénes qui anraient amené la desunión 
genérale; toutessedémembreraient. Ainsí, á Tinstant méme 
oú s'opérerait leur dislocatíon, Curítiba se déclareralt in- 
dépendaut de S. Paul ; la viile de Paranaguá , séparée de 
cette de Curiiiba par 4es montagoes presque ioaccessjbles, 
refnserait de se soutnettre a la méme admiaistralien que 
cette derniére ; originairement peuplée par des Mfneiros, 
FrMica ne voudraít rien avoir de commun airee les autres 
parties de laprofioce aclnelle; peul-étre neme ««rrait- 
on se ranimer les anciennes querelles de 8. Paul et de 
Taubaté» et du beau aom de PauliMe il ne re^íeml plus 
qu'un souvenir historiqoe. 

Que les BrésíHens se Tiguent done centre les ambitieui: 
qui travailleraient é les desunir. Qu'á Tapprocbe du da»<- 
ger tes PauMstes se serrent les tiiis ee«tre les autres ; <iu'i4s 
se rappellent la gloire de leurs peres, la belle journée du 
24 décembre 1821, le aom des Audradas; qu'ils inaDcbexrf; 
etaawwtettoere^mafeis láyatele a a iiiuwm e i, em téfitnt 
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ees paroles d'un guerrier géDÓreux, qni leur conviennent 
si bien : Nohlesse oblige. 

I II. — Limites, montagoes» coara d*eaii, clim«t. 

Aprés avoir coinprís daos ses limites environ un tiers du 
Brésil , la province de S. Paul , rooins vaste aujourd'hui 
que celle de Goyaz ou de Malogrosso» offre cependant en- 
coré une surface de 15 a 1 8,000 legóos carrees, de 18 aa 
degré (1). Ses contours sont fort irréguliers; tantótelle 
forme une avance dans la province limilropbe, tantót c*est 
celle-ci qui semble empiéter sur son territoire..Presque 
entiérement siluée en dehors du tropique du Capricorne, 
elle s'étenddes ^O^'SO' latítudeméridionaleaux 28% etelle 
a 155 legóos de longueur du sud au nord» sur une largeur 
moyenne de 100 legóos d'orient en occident (2)« Au nord 

(1) Eschewege estime cette surface approiimativemeDtá 15,000 ¡egoas 
iBrasilen, h, OS) ; Tauteur de VEmaio itum qvtadro esíaíisíico áa 
Provincia de S, Paulo, á 19,400, de 20 au degré. 

(2) J'emprunte ees chiffres á Tabbé Mauoei Ayres de Cazal, dont le 
livre a cté publié vers IVpoque de moo voyage (v. Corog, Braz., 1, 200); 
mais je dois diré que l'auteur de VEnsaio , ouvrage qui a paru de ISdS 
k 183», place la province de S. Paul eotre les 19* 40' et les 27" 12' lati- 
tude sud, et ajoute qu'elie a, de Test k Touest, 235 lieues, de 20 au de- 
gré. La diffcreuce de latiiude cbez les deui auteurs est due, sans doute, 
á des erreurs de calcul ou á quelque cbaugemeot qui aura eu lieu , de- 
puis moa voyage, daos les limites des proviuces ; peut-étre méme est- 
alle due aux deux causes réunies. Quaut á celle de prés de deux tiers 
qui existe, pour Téteodue de Test á Touest, entre les deux ouvrages 
cites, elle vient probablemeut de ce que Cazal aura moíns teuu compte 
que Tauteur de VEnsaio du vaste territoire occupé par les Indieus sau- 
vages. — MM. Milliet et Lopes de Moura placeot [Dice, II, 611} le ter- 
rítoirede S. Paul eotre les 23« et les 26* : peut-étre ont-ils pris pour base 
du premier drces chiffres la reunión que, á la suile de la révolte insen* 
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eUe est bornee par les provinces de Minas Geraes et de 
Goyaz; au nord-est, par celle de Rio de Janeiro ; á Test, 
par rOcéan ; au midi, par les provinces de Rio Grande de 
S. Pedro do Sul et de Sainte-Catherine ; á l'ouest, par Ma- 
togrosso et une portion des anciennes colonies espagno* 
les (i), ou, pour mieux diré, de ce cóté, elle se confond avec 
des déserts. 

Plus heureusement située que les provinces centrales de 
Minas Geraes et Matogrosso , S. Paul posséde une vaste 
étendue de cotes, et, quoiqu'en general ses ports n'ad- 
mettent pas de grands bátiments, elle peut cependant en* 
tretenir des relations directes avec TEurope et exporter fa- 
cilement Feícédant de ses produits. 

Le port de Santos^ qui forme, en quelque sorte, une 
(lépendance de la ville de S. Paul, est le seul de la province 
qui re^oive des bátiments de guerre ; les bricks de com- 
merce entrent a S. SebastiáOy a Cananea, á Paranaguá; 
Ubatuba, Ilanhaem, Igtmpéy Guaratuba ne sont que des 
ports de cabotage (2). 

La Cordiliére, qui, comme je Tai dit ailleurs (3), se pro- 

sée de 1842, Fon fit d'uDe partie de la provínce de S. Paul á ceUe de Río 
de Janeiro ; mais cette réunioa ne fot que momentaaée, et n'a, eo défi- 
nitiye, riea changé anx limites des deui provinces (t. les discours pro- 
noncés á PouTcrture des assemblées législatives provinciales de S. Paul 
de 1843 á 1847). 

(1) J*ai déjá dit (Voyage aux sources du Rio de S. Francisco etdans 
laprovince de Goyaz, II) que, sur la route de Goyaz, le Rio Grande 
forme la limite septentrionale de S. Paul ; je ferai connaitre, d'une ma* 
Diere également precise, plusieurs de ses autres limites, k mesure que 
j*avancerai dans ma relation. 

(2) Eschw., Bras.y I; — Piz„ Mem., hisL, VIII, 30i; — Emaio, 10. 

(3) Yoir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes t vol. I. 

i. 6 
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longe á peu de distance de TOcéan dans une grande partie 
du Brésil {Serra do Mar) (1), divise la province de S. Paul 
en deux parties fort inégales, le líttoral (a Beiramar) el le 
plateau (5erra a cima). Cette derniére expression .sufGrait 
presque pour indiquer que, á l'ouest de la Cordiliere mari- 
time, on ne retrouve point le méme niveau qu'au bord de 
la mer ; aprés avoir franchi la chaíne, on arrive, en effét, 
á cet immense plateau quí forme une si grande parlie du 
Brésil, et dont la hauteur moycnne est, suivant Eschwege, 
de TGl^.Ta (2,500 pieds anglais) (2) ; par conséquent, on 
n*a jamáis á monter autant du cóté de roccídent que du 
cótéopposé. U est méme évident qu*au-dessus de la ville 
de Sanios la Serra n*est que la pente trés-accidentée et 
trés-abrupte du platean, puisque, arrivé au point culmi- 
nant, on ne trouve plus, dans un espace de 7 á 8 legóos, 
jusqu*á S. Paul, qu*une plaine ondulée dont la pente est a 
peine sensible (5). 

J'ai dit ailleurs (4) que, lorsqu'on se rend de Rio de Ja- 
neiro á Minas Geraes, et qu'aprés avoir traversé la Serra 
do Mar on se dirige á peu prés vers le nord-nord-ouest, on 
rencontre une seconde chaine quí va se perdre dans le nord 
du Brésü. Cette chaíne (Serra do Espinhago, Eschw.), d*oú 
s'élévent quelques pies remarquables par leur hauteur et 

(1) Ge nom de Serra do Mar est celai que Yon doDoe le plus géné- 
ralement á la Cordiliere maritime. Daos la provioce de S. Paul, oa Tap- 
pelle aussi Serra de Cubalao; mais ees mots s*appliquent plus spi^cia- 
lement h la partie de la chaíoe qui se trouve entre Santos et S. Paul. 
L'aocien nom emprunté aui Indíens, Serra da Paranapiacaba, n*est 
pas non plus tout á faít hors d*usage. 

(2) Bratilien, II, 165. 

(3) Yarnh. in Eschw., Journ., II, 224. 

(4) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro^ ele, I, 68. 
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par la végétation variée qui les couvre, parait commencer 
dans la province de S. Paul, avec la montagne de Jaraguá^ 
voisinede la capitale de la province (1). Avant de prendre 
la direction presque septentrionale qu'elle suit á Minas, 
elle en a d*abord une beaucoup plus oriéntale» et la con- 
serve tant qu'elle appartient á la province de S. Paul (2). 
Eniiérement comprise, ¿ son origine, dans cette derniére 
province, elle la separe bientót de celle de Minas Geraes, 
sous le nom de Serra da JUantiqueira, qu'elle conserve 
dans une poriion notable de son élendue. L'espace com- 
pris dans la province de Minas Geraes et celles de Rio de 
Janeiro et d'Espirito Santo entre la Cordiliére marilime 
et la Serra da Mantiqueira n'a pas moins de 3 á 4 degrós; 
il présente un réseau de montagnes et de vallées profondes, 
etest couvert, sans interruption, de sombres bois vierges; 
dans la province de S. Paul , la Serra da Mantiqueira se 
rapproche bien davantage de TOcéan. Ici Fintervalle qui 
separe les deux chaínes n'est plus qu'une sorte de bassin 
étroit qui souvent n'a pas í degré ou méme 1/2 degré de 
largeur, qui, vers la limite de Rio de Janeiro, est encoré, 
il est vrai, montagneux et uniquement boisé (3], mais 
qui, au delá de Taubaté, devient généralement trés-égal 
ou simplement ondulé, et ofiTre une agréable alternative 
de foréts et de páturages. De ce que les deux chaines 
sont fort rapprochées, il n'en faut pourtant pas cob- 

(1) Ensaio cPum quadro, etc., 10; — Kidd., SkelL, 238. 

(2) Voy age aux sources 4u Rio de S. Francisco et dans la pro- 
vince de Goyaz, T, 56. 

(3) Je n'ai pas besoin de diré qoe je comprends ici les terres aujoar- 
d'hui en culture ou qui jadís fureat cultivées ; si Toa a*y yoit plus de 
bois, elles en fnrent cour^rtes il y i( bien 9«a de Un^ wicpre. 
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clure qu'á son extrémité la Serra da Mantiqueira forme 
un angle aigu avec la chatne maritime et se confond avec 
elle. J'ai parcouru la province de S. Paul dans toute sa 
longueur, depuis la límite de Rio de Janeiro jusqu*á celle 
de Sainte-Calherine, et je me suis convaincu que si , en 
certains endroits, des contre-forts existent entre les deux 
chaínes, celles-ci ne partent pas d'un noeud commun. 
Lorsque, pour se rendre á la ville de S. Paul, on s'éloigne 
du Morro de Jaraguá, qui en est distant d'environ 3 h- 
goas, et que Ton considere, ainsi que je Tai dit, comme 
Fextrémité de la Serra da Mantiqueira, on voit le sol s*a- 
planir par degrés et finir par n'étre plus qu'une vaste 
plaine ondulée bornee par les montagnes qui se ralíachent 
á celles de Jaraguá; au-dessous de S. Paul, est un chan- 
gement de niveau de 50 á lOO pieds (1); puis jusqu'á la 
deséente de la Serra do Mar, sur le chemin de Santos, s*é- 
tend une autre plaine ondulée de quelques lieues. 

La province de S. Paul est au moins aussi bien arroséc 
que celle de Minas Geraes et le midi de Goyaz. On n*y 
trouve pas, á la vérité, un cours d*eau qui, des ce mo- 
ment, soit navigable, sans interruption, dans une aussi 
grande étendue que T Araguaya, le Tocantins ou le S. Fran- 
cisco; mais, située sur le bord de la mer, elle a moins 
besoin que les provinces centrales d'une navigation inté- 
rieure; et, avec le temps, plusieurs de ses riviéres, déga- 
gées des obstacles qui aujourd'hui les embarrassent ^ ou 
accompagnées, dans les endroits diflQciles, d'un canal late- 
ral, deviendront d^utiles moyens de communication entre 
les colons plus nombreux. 

(1) Fried. Yarnli. in £schw.> «/otirn., 11, 346. 
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Une foule de rivieres les conduiront au Paranná, qui ré- 
pandra dans le Paraguay et dans TEntre Bios les produits 
des parlies tropicales de la province, tandís que le Parahyba 
portera, au nord,jusqu*aux Campos dosGoitacazes,lespro- 
ductioDS européennes et caucasiques des Campos Geraes et 
de Ctiritíba. II ya ménie trés-longtemps que les Paulistes 
ODt profité duTieté pour eommencer cette navigation gigan- 
tesque et pérílleuse qui les conduisait á Cuyabá, et, si, lors 
de mon voyage, le commerce avait abandonné la voie des 
fleuves par les raisons que je dirai plus tard, le gouverne- 
ment s*en servaít encoré quelquefois pour faire parveair 
á Matogrosso des troupes et des munítions de guerre. C'est, 
comme leTieté, dans le Paranná que se jettent médiate- 
ment ou immédíatemint les rivieres qui, au sud de la lati- 
tude oü comnotence la Serra da Mantiqueira, naissent du 
versant occidental de la Serra do Mar, et parmi elles il y 
en a de fort importantes. Celles qui descendent du versant 
oriental ne peuvent avoir qu'un cours de trés-peu d'éten- 
due; mais elles sont trés-utíles aux propriétaires ríverains 
pour le transport de leurs denrées aux ports les plus voi- 
sins. Les eaux qui, dans le bassin compris entre la Serra 
da Mantiqueira et la Serra do Mar, s'échappent des deux 
versants opposés se rendent, au midi, dans le Tieté, au nord 
dans le Parahyba , fleuves qui , aprés avoir coulé tous les 
deux du cóté de Touest, s'éloignent Tun de Fautre en se 
dirigeant, le premier vers le nord-ouest, et le second vers 
le nord-est. 

Peut-étre est-il permis de diré, d'une maniere trés-gé- 
nérale, que le climat de la province de S. Paul convient 
mieux á notre espéce que celuí de la plupart des autres 
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parties du Brésil ; mais il est facile de conceyoir que la 
méme température ne saurait régner dans une contrae qui, 
á la fois intra et extratropicale, comprend 8 degrés de la- 
tilude, et dont une partie s'étend au niveau de la roer, 
tandis que Tautre s'éléve pour former un plateau plus ou 
moins inégal. Sous le rapport du clímat comme sous d'au- 
tres rapports, la province de S. Paul se trouve naturelle- 
ment divisée en deux régions par la chaíne maritime. L'une, 
qui embrasse tout le littoral, est beaucoup plus chande que 
Tautre et beaucoup moins saine; celle-ci, formée par le 
plateau, est plus tempérée et plus salubre. Dans la premiére 
la température ne varié pas excessivement du nord au sud ; 
sur le plateau, au contraire, elle présente les différences 
les plus sensibles, et, si nous cherciions á apprécier celle 
des diverses parties de la province par l'examen de le'ur 
végétation, nous trouverons^que, sous le rapport des pro- 
duits du sol, particuliérement des produits cultives, Tex- 
trémité sud du littoral ne correspond, sur le plateau, 
qu'aux districts les plus septentrionaux. 

Au delá des monts qui forment la chaíne maritime, les 
différences de température dans les différents mois de 
Tannée sont beaucoup plus sensibles que sous des paral- 
leles moins éloignés de la ligne équinoxiale; mais sur les 
bords de la mer la méme inégalité n*existe pas , ce qui, 
au reste, ne faít que confirmer une regle genérale bien 
connue des météorologistes. 

Comme á Minas et á Goyaz on distingue, sur le píateau 
de S. Panl, deux saisons : celle des piules, qui, suívant les 
cantons et peut-élre les an'nées, commence en octobre ou 
en novembre; celle de la sécheresse, qui cotíimence en mars 
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oa en arril. Le méme partage n*est point aussi marqué sur 
le littoral (i). II y pleut ¿ peu prés dans tous les ielups, et 
Ton assure méme qu*á Santos il tombe de tres-fortes pluies 
pendant une tres- grande partie de Fannée, ce que Mawe 
etd'Eschwege attribuent á la position de cette ville con- 
struite, disent-íls, au milieu des hautes montagnes (2). 

Le paragráphe suivant, oú je traite de la végétation de la 
provínce de S. Paul, achévera peut-étrede faire compren- 
dre ce que je viens de diré de la temperatura de cette pro- 
vince. 

! m. — Végétation. 

Des foréts continúes couvrent la partie de la province la 
plus voisine de Río de Janeiro, tout le littoral ainsi que la 
Serra do Mar, et s'avancent plus ou moíns sur le plateau. 
La Serra da Manliqueira est également couverte de foréts 



(1) Yoici comment s'expriinait, k ce sujet, le venerable P. Anchiett 
en 1560 : In hac parte Brasíliae quae S. Yinceotíus dicilur... nec veri cer- 
tum tempus, nec hyemi potest assignari ; perpetua quádam temperie 
coDficit sol cursus soos, ita nec frigore horret hyems, nec calore infes- 
tatur sstas; nulio tempore anni cessant imbres, adeo ut quarto , tertio » 
aut secundo etiam quoque die alterois vicibus sibi piuría solque succe- 
daüt... Paratíüingae autem et aliis qu» ipsam versus occasum subse- 
quantur locis ita a natura comparatum est, ut si quaudo ardentiore ca- 
lore (cujus maiima a novembri ad martium vis est) díes sstuaverint, 

pluviae iofusione capiat refrigerium, quod et hic usa venít Hyeme 

vero (eiacto autumno qui a martio ÍDcipiens media quádam temperie 
coníicitur] suspeoduntur pluvix, frigoris autem vis horrescit, maximS 
junio, julio et augusto; quo tempore et sparsas per campos pruiuas 
omnem Tere arborem et herbam pcrurentes sjepe vidimus {Epislol. in 
nolic. ultramar. f I, 133, 137). 

(2) TcaveU, 60. — Journ, v. Bras., 76. 
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qui, avec les premieres^ ne forment qu*un vaste ensemble. 
Quant au plaf eau lui-méme» il présente une alternative de 
grands bois et de riches páturages. 

La province de Minas Geraes, qui, entiérement située 
entre les tropiques^ ne connatt pas d'hiver, et qui est ira* 
versee par la chaine de montagnes la plus élevée de tout le 
Brésil, doit naturellement posséder une Flore beaucoup 
plus riche que celie de S. Paul , et je suis persuade que, 
terme moyen, on trouverait une dífférence enorme entre 
le nombre d'espéces croissant sur 1 lieue carree dans la 
premiére de ees deux provinces et celui que Ton compte- 
rait á S. Paul sur i^n terrain d'une étendue semblable. 
Cependant, sí nous nous bornons á comparer les deux pays 
sous le rapport des différentes formes qui, suívant les can- 
tons, caractérisent Tensemble de la végétatíon, nous trou- 
verons que la province de S. Paul n*oflfre pas moins de 
diversité que celle de Minas. On chercherait vainement á 
S. Paul ees foréts naines de 3 ou 4 pieds, oú domine le 
Mimosa dumetorurriy Aug. S. Hil., et qu*oa appellecar- 
rascos (i) ; on y chercherait vainement ees catingas qui, 
sous les feui des tropiques, présentent, en juin et juillet, 
rimagede nos foréts dépouillées de feuillage (2); maís, d'un 
autre cóté, Minas ne connait pas la végétation maritiroe, et 
les Araucana {pinheiros) disperses dans quelques bois de la 
comarca de S. Joáo d'El Reí ne sauraient donner qu'une 



(1) Da cóté de Castro , ville qai appartient aui Campos Geraes, les 
broussailles qui croissent dans de trés-mauvais terraios et dans les pá- 
turages trop souveut broutés par le bétail ont assez Taspect des carroi^ 
coSt mais elles n*eD ont que Taspect. 

(2) Yoir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes, U, 2, 98 et suiy. 
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idee bien imparfaite des iminenses foréts formées, dans les 
Campos Geraes, par cet arbre majestueux. 

Parcourant rapidement la province de S. Paul dii nord 
aa midi, je vais tácher de donner une idee des diverses 
formes vegetales qui s'y succédent. ' 

Depuis la frontiére de Rio de Janeiro jusqu'au cbemín 
d^ Minas Geraes par Santa Marta de Baependi^ nous 
avonSy avec un pays montagneux, des bois vierges qui 
rappellent exactement ceux des environs de la capilale 
du Brésil ; les arbres y ont la méme vigueur, les palmiers 
et les Cecropia y croissent avec une égale abondance^ la 
verdure des végétaux pffre des teintes aussi foncées. Au 
déla du village de Cachoetra, dans les alentours de Lorena 
et de Guaratinguetá, environ par les 22° A& latitude sud, 
le terrain, marécageux et généraleroent melé d'un peu de 
sable ^ n'offre presque partout qu'une végétation assez 
maigre, mais qui pourtant appartient encoré^ jusque dans 
les moindres détails^ á la Flore de Rio de Janeiro; ici^ 
comme au milieu des marais de la paroisse de S. Antonio 
da Jacutinga, on ne voit que des arbres et des arbrisseaux 
peu feuillés, á tige gréle, a rameaux presque dressés et 
assez courts. A environ 1 lieue de Guaratinguetá, la végé- 
tation des marais disparait entiérement ; mais il nous est 
diffícile de déterminer si celle que nous avons sous les 
yeux est partout le résultat des travaux destructeurs de 
Fhomme, ou si, dans quelques parties, elle a toujours été 
telle que nous la voyons aujourd'hui; nuUe part nous ne 
découvrons de véritables foréts vierges ; souvent les arbris- 
seaux et les arbres sont épars au milieu du gazon, quel* 
quefois ils sont plus rapprochés ; dans des espaces consi- 
derables , ils forment un épais fourré éntremele de Mimo- 
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sées épineuses, et, lorsque le chemin traverse ees bois, on 
le dirait bordé de baies charmantes semblables á celles qui 
entourent les jardins des environs de Rio de Janeiro. 

C'est Pindamonhongaba, par les 22" 55' latitude sud, 
qui forme la limite de la Flore de ceite capitale. Plusloin, 
la campagne offre une merveilleuse alternative de bois, 
les uns trés-vigoureux, les aulres plus ou moins maigres, 
de pAturages secs ou humidcs , de marais complélemcnt 
découverts, et d'autres ou s'éíévent des arbres et des ar- 
brisseaux ¿ tiges gréles. Le pays situé entre Pindamonhon- 
gaba et S. Paul cst un de ceui oú Ton observe le plus de 
variété dans la végétation ; j'y trouvai des plantes que je 
n'avais encoré vues nulle part, et cependant alors il y avait 
prés de six ans que je parcouraia le Brésil» herborísant en 
tont lieu avec un zcle infatigable. 

Si, venant de Villa Boa, nous nous rendons du Rio 
Grande, limite de la province de S. Paul, á la ville du méme 
nom, nous verrons la végétation tropicale des campos de 
Goyaz et du S. Francisco s*altérer par degrés. En de^á de 
la fronliére, environ par les 22** latitude sud, Télégant 6o- 
riíy [Mauritia mnifera) cessera de s'élever majestueuse- 
ment au milieu des marais; ceux-ci n'oíTriront plus au 
botaniste que d'humbles herbes rampant sur ce tcrrain 
spongieux. Pendant longtemps nous traversons encoré des 
campos parsemés d'arbres tortueux et rabongris apparle- 
nant, á de légéres difTérences prés, aux espéces que nous 
observons depuis les 14** ou les 15". Peu á peu, cepen- 
dant, d*aulres páturages, simplement composés d'herbe et 
de sous-arbrisseaux, se mélent aux premiers, qui dcviennent 
de plus en plus rares; á mesure que nous avangons vers 
le sud, les mémes espéces se répétent plus souvent, et par 
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coDséqnent nous trouvons moíns de variété dans la végé- 
tation ; le captm frecha se tnéle aux autres Graminées, 
comme dans les campagnes élevées de S. Joáo d'El Reí, 
et fournit également ici un fourrage précieux pour le bé- 
tail. 

Yers la ville de Mogimirlm, par les S^"" 20" latitude aus- 
trale, les bouquets de boís, disséminés dans les páturages, 
prennent une étendue qu'lls n'ont eue nulle part depuis 
Santa Cruz de Goyaz, et dans les défrichements faits jndis 
au milieu de ees bois nous retrouvons cette grande fou- 
gére (Pterís caudata, ex Mart.) qui, á Forlent de Minas, 
succéde aux foréts vierges, mais que nous n'avions point 
apercue dans celles de Goyaz. Ces bouquets de bois si 
multipliés et dans une étendne si considerable, qui carac- 
térisent les cnvirons de Mogi, ne sont que les précurseurs 
d'un changement total dans la végétation; á 4 legóos en- 
viron de cette petile ville les campos disparaissent entié- 
rement, et nous entrons dans une imraense forét. On sait 
qu*á Minas la región des campos a pour limite le pays des 
montagnes, et que celle des foréts luí succéde lorsque le 
terraín cesse d*étre égal ou ondulé (1) ; il n'en est pas de 
méme ici : quand les grands bois commcncent, le pays est 
aussi plat qu'auparavant, et ce n*est qu'aprés avoir fait une 
douzaine de lieues que nous trouvons de petites monta- 
gnes, celles de Jundíahy, par les SS"* 2' de latitude sud. A 
environ 6 ou 7 lieues de S. Paul, nous ne voyons plus que 
la grande fougére, dont les anciennes feuilles , compléte- 
ment desséchées et plus nombreuses que les nouvelles, 

(1) Toir mon Tablean de la végéíalion primitive dans la prcvinee 
de Minas Geraes, iaiprimé daos les Annales des sciences nalurelles 
de septembre 1831 et daos les Annales des voyages. 
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rlonnent á la campagne un aspect triste et grisátre. Ce 
cantón était jadis entierement boisé ; il y a deja prés de 
trois siécles qu*il a commencé á étre habité par des bom« 
mes de notre race ; il ne faut pas s'étonner que les arbres 
y aient été détruits. Nous approchons de S. Paul; le pays 
devient moíns inégal ; il finit par n*étre plus qu'une vaste 
plaine onduiée^ et alors la campagne nous offre, au milieu 
d'une pelouse presque rase , des bouquets de bois nom* 
breux, fort peu eleves, trés-rapprochés les uns des autres, 
maís d' une faible étendue , sorte de marqueterie de deux 
nuances de vert fort différentes : celui du gazon, tendré et 
ami de Toeil; celui des bois, d'une teinte trés-foncée. Nous 
nous deinandons si ees bouquets de bois ne sont pas les 
restes de la forét que nous avons vue commencer prés de 
Mogimirim, et si le pays ne fut pas jadis boisé jusqu'á S. 
Paul. La nature de la végétation tendraít a Tindiquer; 
mais la disposition des terrains et tous les docüments bis- 
toriques militent contre cette opinión. Sans les lumiéres 
queceux-ci nous fournissent, nous serions dans Tincerti- 
tude oü Ton se trouve en Europe relativement á Tétat ori- 
ginaire de la plupart des campagnes, et par conséquent 
je n'ai pas été inutile a la science en faisant connaítre la 
topographie botanique des divers pays que j*ai visites, et 
dont la végétation primitivo n'a point encoré disparu. On 
saura ce qu'étaient ees bellos campagnes avant de n'offrir 
que les champs de maís, de manioc ou de cannes á sucre 
qui les couvriront un jour ; et peut-étre alors quelque ami 
de la nature regrettera-t-il les fleurs brillantes des campos, 
la majesté des foréts vierges, les lianes qui s'étendent en 
festons élégants d'un arbre á un autre arbre, et la voix im- 
posante du désert. 



r 
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La ville de S. Paul est située, par les 23" 33' iO", á 
2,462 pieds anglais (753°', 19) au-dessus du niveau de la 
mer (1); c' est diré assez que son climat convient parfaite- 
ment aux plantes européennes et caucasiques , et que sa 
Flore ne saurait étre celle du Para, de Babia ou de Per- 
nambouc, ni méme de Minas Novas ou des déserts voisins 
de CoDtendas et de Salgada (2). Le groupe des Chicoracées, 
á peu prés étranger aux provinces septentrionales du Bré- 
sil (5), trouve deux représentants dans les pátnrages hu- 
mides de S. Paul : la plupart des espéces que j'ai recueillies 
aux environs de cette ville se rapportent á des familles qui 
appartiennent également á la France ; il en est méme qui se 
rapportent á des genres de notre Flore, telles que le Viola 
gracillima, Aug. de S. Hil., un JuncuSy le Villarsia com- 
munisy VAnagallis tenella, var. filiformis, Aug. de S. Hil. et 
Gir . , r Utricularia oligosperma, Aug. de S . Hil . , qu'on pren- 
drait, au premier coup d'oeil, pour l'Utriculaire commune 
(Utricularia vulgaris, L.). Desplantes européennes trans- 
portees, sans doute, avec des seraences de légumes se sont 
natural isées dans ce cantón. Le Polycarpon tetraphyllum, 
L., croít sur les murs; YAntirrhinum Orotitium^ L., et 
le Silene gallica, L., formaient deux des mauvaises herbes 
d*un jardin que j'ai visité, et j'ai trouvé, dans la ville méme 

(1) Eschw. Brasilien die neue Welt, II, 80. — D'aprésies observa- 
tioDs da capitaine Kiog (ia Pedro Müller, Ensato á^um Quadro estalis- 
tico, 7)f le poÍDt le plus elevé de la ville de S. Paul correspondrait au 
sommet de la Serra do Mar sur la routc de Santos, ce qui ferait 375 bra- 
bas ou 825 métres. 

(2) Voir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Mina$ Geraes, II. 

(3) J'ai trouvé une seule Chicoracée daos toute la partie de la pro- 
vince de Goyaz oü j'ai herborisé. 
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de S. Paul, le Marruhium vulgare^ L., et le Conium ma- 
culatum, L. Toutes les plantes d'ornemerjt qui embellis- 
saieDt nos anclens parterres se cultivent avec succes aux 
alentours de cette ville ; á la fln de novembre y fleurissent 
les GBillets, qui sont ici la plante favoríte, les boulons d'or, 
les pavots, les pois odorants, les scabieuses, les soucís, les 
oeillets d'Inde, etc. (1). Les fraises, aussi agréables au goüt 
que celles de France et d*Allemagne, abondent, á la méme 
époque, dans tous les jardins. Les péchers fleurissent, 
m'a-t-on dit, vers la fin du mois d'aoút ; alors ils viennent 
de perdre leurs feuilles; mais bíentót ils en reprennent de 
nouvelles. Sans parler des orangers, des citronniers, des 
figuiers, des grenadiers, tous les ans les pruníers, les 
abricotiers, les cognassiers, les noyers, les chátaigniers 
donnent, avec plus ou moins d'abondance, des fruits» les 
uns bons, les autres mediocres, qui se mangent en février 
ou au commencement de mars. A la fin de novembre 1819, 
les pommiers et les muriers étaient encoré en fleur. Mais, 
si le climat temperé de S. Paul favorise la culture de ees 
différents arbres, il n^est pas aussi favorable a la vigne que 
certaínes contrées tropicales; car, tandis qu'á Sabara, ¿ 
Meiaponte, á Paracatú, etc., elle donne des raisins deui 
fois dans Tannée , et produiraitpeut-étre plus souvent en- 
coré si Ton multipliait les taílles (2), ici elle ne rapporte 
qu'une fois, et pile reste dépouillée de son feuillage pen- 
dant tout le temps des froids. La floraison commence, 
m'a-t-on assuré, vers la fin d'octobre, et les fruits sont 

(1) Dianthus caryophyllíis , L., Ranunculus acrU^ L., Papaver 
oriéntale j Lalhyrw odoratus, L., Scabiosa atropurpúrea, L., Calén- 
dula ofíicinalis , L., Tagetes patuta^ L., etc. 

(2) Yoir les trois Relations que j'ai déj^ publiées. 
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mfirs en janvier et en février. De tous nos arbres fruítiers 
le pécher est celui qui réussit le mieux, et esi le plus cotn- 
mun non-seulement dans les environs de S. Paul, mais en- 
coré dans tout le Brésíl extratropical. Le poiríer, au con- 
traire, rapporte moins et plus dífDcilement icí et méme á 
la Plata que la pluparl des autres arbres de nos contraes , 
et Ton m'a ássuré que, pour donner des fruits, il fallait 
qu'íl fút plus vieux á S. Paul qu'en Europe ; les cerisiers ne 
sont pas fort muHipliés et ne donnent pas non plus de bons 
fruits. On ne doit point> au reste, s'étonner de la diffé- 
rence que je sígnale ici : en s'avancant vers le nord de 
TEurope on voit des poiriers et de^ cerisiers chargés de 
fruits bien longtemps aprés qu*ont disparu les abricots» 
les peches , et surtout les figues et les grenades. 

Aprés avoír quitté S. Paul, nous nous dirigeons, sur le 
plateau , vers la froniiére méridionale de la province ; 
mais d*abord nous nous détournons un peu vers le nord- 
ouest pour visiter les villes d'Hytú et de Porto Felis. 

Dans un espace d'environ 12 legóos, le pa^s est presque 
semblable h celui que nous avons traversé immédiatement 
avant d*arriver á S. Paul en venant de Goyaz ; il est encoré 
agréablement coupé de páturages et de bouquets de bois 
peu eleves, oíi dominent des Myrlées, la Térébinthacée ap- 
fe\ée Aroeira {Schinus)^ le Baccarís si commun, qu'on 
nomme Romarin des champs [alecrim do campo) ^ etc. Des 
espaces assez considerables sont couverts de barba de bode 
(barbe-de-bouc, Chcetaria pallens, var. y, Nees), graroinée 
qui croít en société et qu'on trouve en plusieurs endroits 
eleves de la parlie méridionale de Minas Geraes. 

Aenviron 12 legóos de la ville d'IIytú, le terrain de- 
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vient trés-montagneux, et la végétatíon change entiére- 
ment d*aspect; une grande forét succéde aux petits bou- 
quets de bois éntremeles de páturages. 

Comme nous marchons un peu vers le nord pour nous 
rendre á Porto Feüs, et surtout que nous descendons tou- 
jours, puisque nous suivons le cours du Tieté, nous de- 
vons naturellement entrer dans un pays beaucoup plus 
chaud que la ville de S. Paul ; aussi, á 3 legóos d'Hytú, 
environ par les 25° 27', retrouvons-nous un campo oú, au 
milieu des herbes et des sous-arbrisseaux, s'élévent, assez 
prés les uns des autres, des arbres rabougris , á écorce su- 
béreuse, aux feuilles dures et cassantes. leí nous revoyons 
encere les espéces que nous n*avons cessé d'observer, de- 
puis les 44° et les 15% dans des localités semblables, telles 
qu'une Guttifére et une Légumineuse amies des tempera- 
tures tréS'élevées ; le peque^ dont on mange les fruits 
(Caryocar Brasxlimsis, Aug. de S. Hil.,* Juss. Camb.) ; 
des Qualea et méme le horalé [Brosimum) , habitant des 
déserts septentrionaux de Minas Geraes (i). 

De semblables campos {taboleiros cobertos) e\istent 
aussi auprés de Sorocabá, ville située á peu prés par les 
23° 20', á environ 5 legoas 1/2 de Porto Felis. Ici est la 
limite de ce geiire singulier de végétation qui appartient 
essentiellement aux contrées septentrionales. Les pátu- 
rages naturels que nous traverserons jiisqu'aux limites de 
la province de S. Paul, et plus loin dans celles de Rio 
Grande, dans les missions de TUruguay, enfin les campa- 



(1) Par une eiception fort remarquable, nous retrouveroDs un campo 
du méme geure fort loin vers le sud, prés du lieu appelé Gacbambú. 



gnes de Montevideo et de Bttenos-Ayred^ sotit simplement 
herbeux. 

II ne faut pourtant pas croíre que nous ne trouvions 
absolument aucun intermédiaire entre les campos parse- 
mes d'arbres rabougrís et tortueux et les páturages pro- 
prement dits ; il est rare qae la nature procede sans trnn- 
sitíoD. A quelque distance de Sorocába, un petit palmier 
á feuilles sessiles croit en abondance entre les toufTes de 
Graminées, et dans quelques endroits s'élévent de petits 
. arbres, parmi lesquels on reconnait beaucoup de Myrsi- 
nées. 

A quelques lieues de Sorocába, nous retrouvons aussi 
dans des lieux marécageux un genre de végétation que 
nous avons souvent observé a Minas et a Goyaz(l). 
Des bouquets de bols, qui occupent toujours la partie la 
plus basse de ees marécages, forment ordinairement une 
lisiére allongée, et offrent un épais fourré d'arbríí^seaux et 
d'arbres á tiges gréles et élancées, souvent rameuses des la 
base. D'ailleurs, ici comme á Minas , les marécages ne 
m'ont point paru offrir une varíete de plantes aussi grande 
qu'en Europe. 

Les páturages herbeux que nous traversons au delá des 
environs de Sorocába sont éntremeles de bouquets de bois 
d'une étendue plus ou moins considerable. Les premiers, 
excellents pour le bétail, se composent principalement de 
Graminées, et non-seulement il n'y croit point d'arbres , 
máis encoré on y voit pcu de sous-arbrisseaux. Parmi les 
bois, il en est qui offrent une végétation trés-vigoureuse ; 

(1) Voir moD Voy age dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes, et moii Voyage aw¿c sources du Rio de S, Francisco ei 
dans la province de Goyaz, 

U 7 
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mais nulle part nous ne retrouvons rimposante majaste 
des foréts primitives de Rio de Janeiro. Un naturalista sé* 
dentaire pourra seul faire connattre^vec détails les arbres 
de ees bois, et nous diré á quels genres et h quelles espéces 
íl faut les rapporter tous : il est plus facile d'éludier lea 
plantes des campos. Parmi ceiles-ci» nous en trouvons 
beaucoup qu'on ne voit point au nord du iropique ; mais 
il y en a beaucoup aussi qui croissent également a Minas» 
á Goyaz et dans les parties septentrionales de la province 
de S. Paul. 

Pour nous faire une idee plus precise de la végétatiOQ 
dupaysdont je viens de parler, nous prendrons cent tren te- 
deui espéces de plantes recueillies» en janvier» dans un es- 
pace de 32 ou 34 legoas des environs de Sorocába» par les 
23'* 20' á peu prés jusqu'au Rio Tararé ou Itareré par les 
24° approiiroativement» et nous les comparerons avec uo 
égal nombre d'espéces récoltées, de la fin de juin aü com- 
mencement d'aoút , entre Meiaponte , la cité de Goyaz , 
Faldea de S. José et le Rio Claro, contrée qui n'est certai- 
nement pas moins élevée que la partie de S. Paul qui nous 
occupe, puisqu'elle avoisine le grand diviseur des eaux 
du nord du Brésil de celles du sud (Serra do Corimbá et do 
Tocantins). Les cent trente-deux espéces de S. Paul se ré- 
partissent entre quarante familles , celles de Goyaz entre 
quarante-six. Parmi les premieres il n'y a que sept groupes 
qui n'appartiennent pas á la Flore de la Franco ; parmi les 
secondes, il y en a quinze. Les Mélastomées et les Malpi- 
ghiées, si communessous les tropíques» deviennent rafes 
entre Sorocába el le Tareré , et d'un autre cóté, au lieu 
de quatorze Papilionacées que nous avons dans cette der- 
niére contrée, nous n'en trouvons que six dans les cent 
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trente-deux plantes de Goyaz. Pour trois Labíées que nous 
avoDS á S. Paul y nous en comptons neuf á Goyaz; mais 
toutes appartiennent á la tribu des Hyplidées , étrangére 
* á TEurope. Deux groupes á peine representasen Europe, 
les Acanthées et les Myrtées, comprennent plus d*espéces á 
Goyaz qu'á S. Paul. Dans lesdeux pays la famille des Com- 
posees est celle qui offre le plus d'espéces ; aprés elle vien- 
nent, á Goyaz, les Myrtées, les Labíées, les Acanthées, les 
Mélastomées ; á S. Paul, les Papilionacées, presque aussi 
nombreuses que les Gomposées elles-mémes. Je n'ai pas 
besoin de diré que d'autres saisons noas ofTriraient des 
différences plus ou moins sensibles ; une Flore complete 
des deux pays pourrait seule nous donner les moyens d'é* 
tablir une comparaison parfaitement exacte ; nous sommes 
loin de la posséder ; il faut bien nous contenter aujour- 
d*hui d'une statistique approiimative. 

Une famille essentíeilement européenne, absolument 
étrangére á Goyaz , celle des Coniféres , trouve dans la 
partie de la province de S. Paul qui nous occupe un noble 
représentant, le majestueux Araucaria Brcísiliensis , le 
plus utile et le plus beau de tous les arbres du Brésil extra- 
tropical. Cest á environ 9 legóos en de^á du Tareré que 
nous commen^ns h Tapercevoir; ainsi nous pouvons con-' 
sidérer les 23<> 39' ou 4(y comme étant, sur le plateau de 
S. Paul 9 sa limite septentrionale. On le trouve, dans la 
partie la plus méridionale de la province de Minas Geraes, 
entre les 2V 10' et SI"" 55', mais c'est á une hauteur de 
1,066^4S0 (1), tandis qu'il nous est difficile d^estimer la 
hauteur moyenne du pays qui s'étend directement de S. 

(1) Voir mon Voyage aux sourcei du Rio de s, Francisco, eU», 1, 8é. 
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Paul á Curitiba á plus de 4 á 600 tnétres (1) ; c'est ainsi 
qu'une élévation plus considerable compense un plus grand 
éloignement de la ligne équinoxiale. 

Au delá du Tareré, la campagne cbange entiéreinent 
d'aspect ; nous entrons dans les Campos Geraes, le pays le 
plus beau et le plus íntéressant peut-étre de tout le Brasil 
meridional. Les Campos Geraes , qui commencent á peu 
pres par les Sd"" 40^, finissent approximativement par les 
25% á environ 8 á 10 legoas de Curitiba. Montueux et trés- 
boisés aui deux points externes, ils preséntente en general, 
un terrain plat et ondulé oú, aussi loin que la Tue peut 
s'étendre, on découvre d'immenses páturages dont le vert 
tendré contraste d'une maniere charmante avec les teintes 
sombres des petits bouquets de bois qui s'élévent dans les 
enfoncements : tantót le seul Araucana forme ees bou- 
quets de bois ; tantót il y est melé avec d'autres arbres 
d'un vert généralement aussi obscur que son propre feuil- 
lage. Tandis qu'en Europe il ne croit presque aucune 
plante dans les bois de pins, ici une foule d'arbrisseaux , 
de sous-^rbrisseaux, de plantes herbacées naissent entre les 
Araucaria^ et contrastent de diverses manieres avec la roi- 
deur de ees grands arbres et leurs teintes rembrunies. 

Ce sont les Graminées qui forment Fensemble des pátu- 
rages naturels. Les autres plantes qui croissent au milieu 
d'elles ne sauraient étre les mémes partout; les plus ordi- 
naires sont principalement des Vernonia, des Mimosees, 
un ConvolvuliíSy la Composée appelée vulgairement Char- 

(1) La ville de S. Paul, probablement beaucoup plus élevéc que tout 
le pays compris CDtre elle et Curitiba, est, comme je Tai dit plus haut, 
k 753 métres au-dessus du uiveau de la mer; Curitiba, á i02<",60 (183 bru- 
pa$) (King. in P« MüUer, Emaio^ 7), 
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rúa, une Yerbénacée, un Cassia, une Labiatiflore. En 
janvier, en février, et méme au commencement de mai^, 
la verdure des campos est aussi fraiche que celle de nos 
prairíes ; mais ils ne sont pas émaillés d'un aussi grand 
nombre de fleurs. Cependant quelques j^tur^^^ nous 
offrent aussi des fleurs extrémement nombreuses ; ce sont 

celles d'un Eryngium et d'une Composée.quV^^j Wi^^^^ 
le plus abondamment, et, tandis que le jaune et le blanc 
dominent dans nos prés, ici c'est le bleu celeste qui colore 
les campos trés-fleuris . 

Les botanistes trouveront une grande diversité de plantes 
sur les pentes marécageuses volsines d'Igreja Velha, et pro- 
bablement dans toutes les localités analogues ; mais, en 
general, ¡1 s'en faut qu'il y ait dans les Campos Geraes un 
grand nombre d'espéces. Parmi celles qui y croissent il en 
est que Ton cbercberait en vain sous les tropiques ; mais 
aussi on en volt beaucoup qui appartiennent a des pays 
sitúes a une grande distance, du cóté du nord. On retrouve 
méme, du cóté de Cachambú, un campo oú des arbres 
tortueux et rabougris sont, comme a Minas ct á Goyaz , 
disséminés au milieu des herbes et des sous-arbrisseaui , et 
dans le nombre de ees plantes il y en a plusieurs qui ap- 
partiennent aui campos des provinces équinoxiales ; ex- 
ception fort singuliére dont il nous est impossible de don- 
ner une explication satisfaisante. On peutdire, en general, 
que la Flore des Campos Geraes a quelques rapports avec 
celle de la province limitrophe plus mérídionale ct moins 
élevée de Rio Grande de S. Pedro do Sul , mais qu'elle 
se rapproche davantage de celle des parties les plus septen- 
trionales duBrésil. 

Si nous comparóos les especes des Campos Geraes avec 
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celles que Ton trouve dans la región des foritSy aux alen- 
tours de la capitale des Mines, par les ^QC^Z' latitudesud, 
de Marianna par les 20** 21\ et de S. Miguel de Mato Den- 
tro, nous n'aurons pas, saos doute, á en noter beaucoup 
qui. aotent.éoínmunes aux deux pays; nous observerons 
au'ssi dé ' grandes, dífférences dans Tensenible des formes 
^yégékiles/.mi^&l^ statistíque des familles d'une des deux 
contraes, dépouillée de tout accessoire, nous frappera par 
ses rapports avec celle de Tautre. Trois cent quinze espáces 
recueillies dans les Campos Geraes, du 29 de janvier au 
9 de mars, se répartissent en soixante-sept groupes, dont 
dix-sept n'appartíennent nullement á la Franco ; sur trois 
cent vingt-sept espéces que nous ont fournies, dn 1*' jan- 
vier au 21 février, les environs de Villa Rica, de Marianna, 
de S. Miguel de Mato Dentro, et qui se partagent en cin- 
quante-cinq familles, dont seize seulenient sont entiére- 
ment tropicales, sur lesquelles neuf existent également 
dans les Campos Geraes. Parmi les cinquante familles com- 
munes á cette derniére contrée et á TEurope, il n'y en a 
que quatorze que nous ne retrouvions point parmi les cin- 
quante-cinq de Minas. Dans les Campos Geraes, les Co- 
rymbíféres (Jus.) forment le groupe le plus nombreux en 
espéces; ils font environ le sixiéme du total, et apréselles 
arrivent les Papilionacées. A Minas, ce sont les Mélastomées 
qui dominent; mais elles ne font que le dixiéme de Ten- 
semble des espéces ; aprés elles , se présentent les Fou- 
géres, puis les Gramíneos; les Corymbiféres ne vlennent 
qu'en quatriéme ligne. Les familles qui, sans étre unique* 
ment tropicales, n'ont, en Europe, que de rares représen- 
tants ofirent á peu prés le méme nombre d' espéces dans 
les deux contrées qui nous occupent. Parmi les trois cent 
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víngt-cinq espéces de Minas, nous ne trouvons point de Pa- 
roDychíées, de Cbicoracées, de Caryophyllées, de Renon- 
culacées, de Primulacées, de Polygonées, de Salicinées, 
d'AlismacéeSy de LÜiacées, Juss., ni d'Asphodélées, Juss., 
et ees groupes ont lears représenlants dans les Campos Ge- 
raes ; la seule espéce de Yalérianée que ñous ayons re- 
coeillíe dans le Brésil nous est fournie par cette derniére 
contrae. La seule Cistíneo américaine (1) commence á se 
montrer dans le méme pays et s'étend beaucoup plus loin 
vers le sud ; mais á toutes ees plantes , qui appartiennent 
á la Flore de la Franco» viennent s'unir díx Mimosees» cinq 
Cassiées, deux Guttiféres (2), une Vochysiée, six Mélasto- 
mées, le Sauvagesia erecta, L., qu'on retrouve presque sous 
la llgne équinoxiale» un Turnera, deux Hippocraties, une 
Anooée(3), une Cunoniacée» etc. (4). Les genres qui, ayant 
des représentants en Europe, seretrouvent á Minas ont, 
pour la plupart, une place dans le catalogue des plantes des 
Campos Geraes, mais, de plus, nous avons ici un Salix, 
deüx Paranyehia (5), un Clematis (6), un Ceraslium (7), 
deuüL Anagallis (8), six Hypericum, etc. (9). 
Si, au lieu de comparer les plantes des Campos Geraes 

(1) Helianíhemum Brasiliense, Pers. {Cislus Brasiliensis, Lam.). 

(2) L'une des deux est le Clusia Criuva, Aug. de S. Hil., Juss., Camb. 

(3) Gttalieria aúslralis, Aug. de S. Hit. 

(4) íVeinmannia hiría, Sw. 

.(5) Paronychia communit, Aug. de S. Hil., Juss., Camb., et Paro- 
nychia camphorosmoides, Aug. de S. Hil., Juss., Camb. 
{6) Clemaíis campestris, Aug. de S. Uil. 

(7) Cerasíium Commersonianunif Ser. 

(8) Anagallis allerni folia, Cav., Anagallii tenella, var. aseendeni, 
Aug. de S. Hil. et Gír. 

(9) Hypericum íernuniy teretiusculum, laxiuiculum, rigidum, de" 

wudalum, UnuifoLum, Aug. dt S, HiU I 

I 
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avec celles de la comarca de Villa Rica» nous avions pa les 
comparer avec des espéces recueillies sous une latitude á 
peu prés semblable á celle de cette ville, mais dans un 
cantón beaucoup moins elevé, par exemple sur les bords 
du Rio de S. Francisco, il est clair que nous aurions eu des 
différences plus sensibles. Bien moins éloígnée, il est vrai, 
de la ligne équinoiiale que les Campos Geraes, Villa Rica, 
ou Ouro Preto, est située á 1 ,152 métres (630 toises] au- 
dessus du niveau de la mer, Marianna á 729 (598 toi- 
ses 1/2} (1}, S. Miguel de Mato Dentro probablement á la 
méme hauteur que Marianna, et nous ne pouvons guére, 
comme je Tai dit, porter la hauteur des Campos Geraes á 
plus de 4 á 600 métres. Au reste, ¡I est á croire que, si 
nous avions basé notre comparaison sur des plantes récol- 
tées en d'autres mois que janvier et février, nous serions 
arrívé á des résultats différents. J'ajouterai, comme je Tai 
dit plus haut du pays qui precede les Campos Geraes, que 
de telles comparaisons ne sauraient étre rigoureuses, si ce 
n'est dans le cas oú Ton posséderait une Flore parfaite- 
ment complete des deux contrées comparées entre elles ; 
notre travail ne doit étre consideré, par conséquent , que 
comme une simple ébauche : on n'a point fait une route 
pour avoir planté quelques jalons , mais c'est Topération 
par laquelle il faut nécessairement que Ton commence. 

A quelque distance de la limite des Campos Geraes, le 
pays devient deja plus montueus et plus boisé ; áu déla de 
cette limite, on entre dans une sombre forét , et cependant 
Curitiba, oú nous arrivons biehtót, est encoré situé dans 
une plaine découverte et ríante. Dans les bois voisins de 

(1) Etehw., Journal van Brasilien, I, a?. 



I 
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cettevílle croit en abondance le Male [Ilex Paraguarien" 
sis, Aug. de S. Hil.) (1), dont les feuilles et les ramules 
forroent un objet de commerce important. Les habitants de 
Ciiritiba se vantent de posséder aussi le quinquina du Pé- 
rou ; mais Técorce , cxcessivement amere , ¿ laquelle ils 
appliquent ce nom, et qu'ils e^nploient réellement avec 
succés dans les fiévres intermittentes, est celle d'un 5o- 
lanum [Solanum pseudoquinay Aug. de S. Hil.) (3). 

A mesure que nous nous sommes éloignés de Sorocába 
nous avons mis une plus grande distance entre nous et le 
tropique du Capricorne; la température moyenne du pays 
que nous avons parcouru est nécessai remen t devenue de 
plus en plus basse, et nous avons vu s'arréter successive- 
ment la culture des diverses productions coloniales dont 
les limites sont ici le résultat combiné de la nature de 
chaqué espéce, de Télévation du sol et de Téloignement de 
réquateur. Au delá de Sorocába, environ par les 25** 20' 
latitude sud, on ne cultive plus le caféier ; Itapitíninga, á 
peu prés par les 23^ 38", forme la limite de la canne á sucre; 
Itapeva, situé de 15 a 18 lieues plus au sud, celle des bana- 
niers; vers la Serra das Fumas, á 30 lieues environ dlta- 
peva, s'arrétent les cotonniers, qui déjá, depuis le Tareré, 
gélent, chaqué année, aprés la cueillette des semences ; 

(1) Les botaDístes, qui ne sont pas toajours fort scrupuleax sur les 
regles de la grammaire, le deviennent meryeilleusemeot quand il s'agit 
de la régularité des nonis spécifiques. Quelques-uns oot done cru qu*il 
fallait changer Paraguariensis en Paraguayensis ; ils ignoraient que 
lemot Paragtiariensis & été consacré depuis un trés-grand nombre 
d*années, et que, par conséquent, Paraguay ensis est une sorte de bar- 
barisme. 

(2) Yoir mon ouvrage intitulé, Plantes usuelks des Brésiliens , 
n» XXI. 
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enfin á Curítiba, par les 25*" 51', les oranges sont trés-aci- 
des, et on ne peut plus cultiver Tananas (1). 

Maís, si les plantes de culture tropicale dísparaissent des 
Campos Geraes et du disírict de Curilíba, en revanche le 
froment y réussit tres-bien, et nos arbres fruitiers» méme 
les cerisiers et les poiriers, y donnent des fruits avec plus 
ou moins d'abondance. II est á regretter, cependant» que 
répoque des plus grandes pluies coincide avec celle du 
développement des fruits ; carde la il resulte que, á Tei- 
ception des figues, ils arrívent rarement á une maturité 
parfaite. De tous les arbres fruitiers, le pécber est le plus 
commun ; íl n'exige absolument aucun soin, et on Tem- 
ploie méme pour former des clótures ; il fleurit des le mois 
d'aout et produit une prodigieuse quantité de fruits dont 
quelques-uns sont mangeables au commencement du mois 
de février. 

Au lieu de prolonger au delá de Curitiba notre voyage 
sur le plateau, nous descendons la Serra do Mar, qui porte 
ici le nom de Serra de Paranaguá, et nous arrivons sur le 
littoral. 

Lá tout change á nos yeux : les plantes d'Europe ont 
disparu; nous revoyons des cotonniers , des bananiers, la 
canne á sucre, les caféiers, les Cecropiüy et une foule d'es- 
péces qui appartiennent á la Flore de Río de Janeiro. 

(1) J'ai dit aillenrs, probablemeot á tort, que la Serra dasParnas 
forme la limite des ananas {Aperen d'un voyage au Brésil, — Iníro- 
duction á Vhisíoire des plantes les plus remarquables du Brésil et 
du Paraguay, pl. XL) ; oo mange des ananas dans les environs de Cas- 
tro, et la Serra das Furnas se trouve á 2 lieaes de cette ville. Je dois 
ajouter qu'en cboisiosaut, sans doute , de boones expositions OQ a, de- 
país mon yoyage, porté un peu davantage yers le sud les dÍTerses limites 
que j'indique. 
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Ainsi, taodls que, sur le plateau, presque á 1 degré en 
decá du tropique, cette Flore a fait place á une autre , nous 
la retrouvons, par les 25"" 51\ sur le littoral, et elle s'étend 
avec des modífications non-seulement jusqu'aux frontiéres 
maritimes de la province de S. Paul, mais encoré jusque^ 
dans rile de Sainte-Catherine. Ceci achéve de prouver que 
la végétatíon des cotes présente une uniformité bien plus 
grande que celle de Tintéríeur des contínents, phénoméne 
qui, au reste, ne doit point étonner, puisque la tempéra- 
ture et les autres ageots extérieurs y sont, comme Ton 
sait, sujets á des variatíons bien moins sensibles. 

§ IV. — PopulatioD. 

Nous avons, sur la statistique de la province de S. Paul, 
des documents plus précis et plus nombreux que sur celle 
deGoyaz ; roais, on doit le diré, ils sont bien loln de mé- 
riter une entiére confiance. S'il se trouve au Brésil des 
honimes qui savent aligner des chiffres aussi bien qu'on le 
fait en France et en Allemagne, il s'en faut qu'iis aient les 
mémes moyens que nous de les rendre exacts. La paresse 
genérale dans ce pays , Tignorance qui ne Test guére 
moins, surtout en certains cantons de la province de S. 
Paul, Textréme dissémination des habitants, sont autant 
d'obstacles qui s'opposent á ce que, dans les états de popu- 
lation en particulier, on obtienne autre chose que des in- 
dications trés-approximaiives ; mais en discutant ees ap* 
proximations, en les comparant entre elles on peut espé- 
rer pourtant d'arriver á quelques résultats curieux et * 
utilefl* 
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D'apres des piéces probablement toutes officielles , il y 
aarait eu dans la province de S. Paul : 

En 1777, 116,975 individus 

En 1805, 192,729 » 

En 1812, 205,267 » 

En 1815, 209,21 9 » repartís en 26,1 50 feax. 

En 1814,211,928 » 

En 1815, 215,021 » » 55,767 

En 1820, 239.290 » » 40,726 

En 1826, 258,901 » » 

En 1838, 326,902 » » 50,968 (1). 

Sí nous opérons sur le dernier de ees chifTres, qui ap- 
partient á Tépoque la plus rapprochée de celle oú nous 

(1) Le chiffre de 1777 et celuí de 1812 sont empnintés á Southey 
{Uüt., III, 857-58) ; on doít ceux de 1805 et de 1826 á Nicolao Pereira 
de Campos Vergueiro (Piz., Mem., VIH, 314); le chiffre de 181S est le 
résultat d'un tableau communiqué á d'Eschwege par le comte da Barca, 
ministre de Jean VI, et imprimé tout á la fois dans le Journal van Bror 
silien (II, 160) etdans lePa^rio^a, (3, 6). G'est á Spix et Martius qu*ap- 
partiennent les indícations de 1814 et 1815 (fíeise, I, 224); enfin á Pedro 
Müller, cellesde 1826 et de 1838. J'auraís pu placer le nombre 200,468 
entre ceui de 1805 et de 1812; mais, comme d'Eschwege a montré, par la 
comparaison de ce nombre avec celui de Tannée 1813, que Tun ou Tautre 
reuferme des absurdités notables , comme le dernier a une grande aa- 
thenticité , enfin que 200,478 est admis pour Tannée 1808 par Martius» 
cité par Ferdíuand Denis, et pour 181 1 par Southey et d'Eschwege, j*aí 
cru qu'il était prudent de le rejeter entiérement. Je ne dis rien non plus 
de la population de 1816, parce que les indications officielles données 
par Antonio Rodriguez Yeloso de Oliveira (Annaes flum,, JHappa, 3) et 
par Pizarro {Mem., VIII, 313) n'embrassent pas la province tout entiére. 
Pour 1814 , j*ai dú préférer le chiffre 21 1,928, indiqué par Spix et Mar- 
tius, a celui qu'on trouve dans le Diccionario do Brazil (II, 608). Les 
états authentiques de 1813 portent la population de cette époque a 
209,219, ceux de 1815 nous donnent le nombre 215,021; par consé- 
quent, il est impossible que le chiffre 199,364 soit exact pour IHi» 
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éctWons, et que» d'un autre cóté,,nous admettions 
17,000 lieues carrees, de 18 au degré, cotnme formant la 
superficie de la province de S. Paul, nous aurons, pour 
chaqué lieue, une population spécifique de 19 t'tmt indi- 
vidus. 

On (^oiupte en France 54,230,178 habitants sur les 
527,656 Vtí kilométres (i) ou 15,848 A'A üeues carrees, 
dé 18 au degré, dont la surface de ce pays se compose (2), 
ce qui tait 2,471 ~ individus par chaqué lieue carree ; par 
conséquent, la population spécifique de la province de S. 
Paul est a celle de la France comme 19 iVó est á 2,471 ~, 
ou, si Ton aime mieux, on compterait á S. Paul, en négli- 
geant les fractions, 19 individus sur une surface oú en 
France il y en aurait 2,471 . On trouvera peut-étre quelque 
chose de piquant dans cette comparaison ; mais elle rappro- 
che des objets tellement disparales, qu'elle ne saurait nous 
conduire á des resultáis vraiment útiles : j'ajoulerai méme 
que, sous le rapport de la population, il y a une sorte d'in- 
justice a rapprocher de notre vieille Europe un pays qui 
ne date que de Irois siécles. II n'en sera pas de méme si, 
sous le méme rapport, nous comparons la province de S. 
Paul avec celle d*une autre partie du Brésil; alors nous 
partons a peu prés du méme point, et le rapprochement 
fera ressortir les difi*érences qui , ici, existent pourtant au 
milieu des rapports les plus sensibles. 

La province de Minas Geraes, probablement la plus peu- 
plée du Brésil, forme une sorte de parallélogramme, et est 

(1) Annuaire long., 1846, p. 168. 

(2) Le qaart du méridieD est de 90<> ou 10,000 kilométres, ou eucore 
de 1,620 lieues (legoas) de 18 au degré; done 1 kilométre équivaut a 
0>,1620. 
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située entre les IS'' et SS"" degrés latítude sud et entre les 
328^ et 336'' de longitude , ¿ partir du méridien de Tile 
de Fer (1). Elle comprendrait done 10 degrés du nord au 
sud, et 8 de Test á Touest, ou 25,920 Ueues carrees, de 
18 au degré, sí ses contours étaient parfaitement réguliers; 
mais nous tiendrons compte de leur irrégularité , dous 
n'oublierons pas non plus que quelques-unes .de ses parties 
sont entiérement desertes ou, du moins, á peine parcou- 
rúes par quelques tribus errantes d'Indiens sauvages, et 
nous ne porterons sa surface qu'á 18,000 lieues (legóos) 
carrees (2). On fait monler la population de Minas á 
730,000 individus pour 1838 (3); par conséquent, ou á 
S. Paul il y a 19 individus, il s'en trouve40 á Minas (4). 

On est surpris d'abord de trouver une si grande diffé- 
rence entre la population de Minas et celle de S. Paul^ 
province plus ancienne d'un siécle; mais les faits histori- 

(1) Pi2., Mem, hisL, VUI, part. 2», 58. — Aug. de S. Hil., Voyage Rio 
de Jan, y I, 78. 

(2) D'Eschwege admet ce chiffre (18,000 quadrat meilen) dans le Piulo 
BrasiliensiB k la page 589, et ud pea plus loío, k la page 596, il n'iadiqM 
que 17,000 lieues. L'écrivain allemaod est certaioement rhomme qui a 
le míeui étudié la statistique de Minas Geraes ; une pareille contradic- 
tíon montre combien sont peu certaines les données sur lesquelles cette 
statistiqae repose. Nous descendrions k une évaluation bien plus faiblti 
encoré que celle de d'Eschwege, si nous adjnettions le chtffre da DiC' 
cionario do Brazil (II, 99), car il ne s'éléve qu'á 15,000 legoas carrees. 
La province de Minas Geraes est probablement la mieux connue de tout 
le Brésil ; que par la on juge des autres. 

(3) Mili, et Lop. de Mour., Dice, 11, 99. — Kidder, doot le livre a été 
imprimé en 1845, fait monter la population de Minas k 760,000, mais 
sans indiquer a quelle année ce chiffre se rapporte. 

(4) La population de Minas est évaluée , par d'Eschwege , á 28 indivi- 
dus pour chaqué mille carré {quadral meile) {Pial, Bra$,^ Worworl, 
ni) ; mais cet écrivain ne dit point si, par le mot meile, U enteod ici. 
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ques noos auront bientót expliqué cette différence. Lors- 
qu'on sut que l'or abondait dans la premiére de ees pro- 
vinces, des nuées d'aventuriers brésiliens et portugais 
Gouvrírent aussitót son territoire ; ees hommes , afio de 
rendre leurs travaux plus prompts et plus fáciles, s'entou'^ 
rérent d' esclaves africains, et de nombreux métis ne tardé- 
rent pas a augmenter ce noyau déjá trés-considérable. Les 
Paulistes, au contraire, sortaient sans cesse de chez eux; 
ils allaient chercher des richesses ailleurs, et c*est aux dé- 
pens de leur pays que se sont peuplés Matogrosso, Goyaz 
et méme une partie de Río Grande do Sal et de Minas 
Geraes. 

Nous ne pouvíons donner une idee plus exacte de la po- 
pulation relative des deux provinces qu'en prenant, dans 
notre comparaison, la lieue carree (légoa) pour untté fixe; 
mais qu'il s'agisse de TAmérique ou de TEurope, la base 
d*une comparaison de ce genre n'est réellement autre chose 
qu'une fiction, puisque, dans aucun royanme, dans au-- 
cune république, le nombre d'individus n'est également 
repartí entre les lieues carrees dont la surface du pays se 
compose. La population spéciOque des contrées peuplées 
trés-anciennement, de la France par exemple, s' ecarte 
bien moíns de la vérilé que celle des pays nouyeaux, ou 
notre espéce n'a pas encoré été forcee , par un accroísse- 

comme Spix et Martius, la legoa de 18 au degré, ou s'il veut iodíqaer 
le mille allemand ou bien encoré le milla géographique. J'ai eu un tort 
da méme genre, lorsque, négligeant d'indiquer sur quels chiffres j'avais 
operé, j'ai porté h 10 individus la populatioo spécifique de Minas pour 
1S17 á 1818 {Voyage Rio de Jan., I, BO). La différence de 10 a 40 étou- 
nera moins quand on saura que uon-seulement je preñáis pour base le 
nombre 500,000» mais encoré que j'admettais une supeFficie de 50,000 
litatft carrees, de 25 au degré. 
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sement trés-considérable > de se répandre partoat i et ce- 
peodant , si on descend á des détails , on trouverá qu'elle 
différe aussi chez dous, daos les divers départements, dans 
les divers cantons, suivant la división plus ou moins grande 
dulerrítoire et le degré de fertilité du sol. AuBrésil, les 
différences/bien plus sensibles, de la population spécifique 
dans une méme province tiennent á des causes purement 
locales et se modifieront, avec le temps, d'une maniere no- 
table. A Minas, on cherchait de Tor; la population a dft na- 
turellement s'agglomérer lá.oú on en trouvait. Le désért 
(Sertáo], c'est la partie qui n'est point aurífero. A Saint- 
Paul, au contraire, il n*y avait point d'or ou il y en avait 
fort peu ; les premiers colons y étaient venus par mer, ils 
s*établirent oü ils avaient débarqué, ils y formérent des 
étabiissements agricoles, et peu á peu le littoral se peupla, 
longue bande de terre séparée du platean par une chatne 
de montagnes. Cette cbaine, qui présentait de grands ob- 
stados, resta inhabitée, mais on ne tarda pas á la franchir; 
les fondements de la ville de S. Paul furent jetes ; dans ses 
alentours s*élevérent des sucreries, des villages, puis des 
villes ; on profita de la vallée du Parahyba pour se répandre 
vers le nord-est et des intervalles les moins boisés pour 
s'étendre vers le sud-ouest ; une seconde langue de terre 
paralléle au littoral se couvrit de cultivateurs ou d'éle- 
veurs de bétail plus ou moins nombreux, et Ton peut diré, 
je crois , que , sauf quelques exceptions dues á des circon- 
slances parliculieres, la population spécifique des diffé- 
rents districts de la province de S. Paul est d'autant 
plus considerable que ees districts sont plus anciens. 

Si nous comparons entre elles, sous le rapport de leur 
population respective, les lieues carrees dont se compose 
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un pays situé en Europe, nous trouverons des différences 
enormes pour ceiles qui compren nent des viliages, des 
bourgs et surtout des villes. Des différ^nces du méme genre 
se repi^oduisenty sans doute, au Brasil; maís elles sontin* 
finiment moins sensibles. En Europe, la population des 
villes est presque tout enliére permanente ; il n'y a qu'un 
petit nombre de personnes riches qui possédent, outre 
leurs maisons de ville^ des babitations rurales, oú elles 
vivent pendant la belle saison, et c'est ¿ peine si, les di- 
manches et les jours de féte , le reste de la population va 
passer quelques heures á la campagne. Dans Tintérieur du 
Brésil, au contraire, la population permanente des villages 
et des bourgs est excessivement faíble; la plupart des mai- 
sons dont ils se composent appartiennent á des cultiva- 
teurs qui, n'y venant que les dimanches pour assister au 
service divin, les tiennent fermées pendant le reste de la 
semaine, et elles ne formen t réellement qu'un double em- 
ploi (1). 

On sait qu'á moins de circonstances perturbatrices, telles 
que les guerres, les émigrations, les épidémies, la famíne, 
la population de tous les pays augmente sans cesse , mais 

(1) D'Eschwege compte qu'en 1813 il y ayait 150 individus par legoa 
carree daos la comarca d*Oaro Pretd , province de Minas Geraes , et ii 
indique seulement 50 individus par lieue carree en dehors des villes et 
des villages. Cette proportion, admise poar la France (Benoiston de Cha- 
teauneuf, ^otes , 47), ne doit étre appliquée, je crois, á aacune partie 
de Fintérieur du Brésil ; mais, quand elle serait esacte pour la comarca 
d*Ouro Preto, il ne faut pas oubiier que cette comarca est peut-étre de 
tout le Brésil, le littoral excepté, la partie qui , sur une surface égale , 
Gontient le plus grand nombre de bourgs et de villages, et qu'il s*y 
trottve, ce qu'on ne voit point ailieurs, deux grands centres de popula- 
tion trés-rapproehés Tun de Tautre, Villa Rica et Mariaona. 

1. 8 
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que raceroissement n'a pas lieu partout dans les mémes 
proportions. En 1777, comme nous Tavons dit, la pro- 
TÍDcede S. Paal comprenait 116,975 habiiants; en 1838 
elle en contenait 326,902 ; c'est done , en 62 ans , une 
angmentation de 209,027; ainsi, dans cet espace de temps, 
la population a presque triple. A Minas, on comptait envi- 
ron 319,769 habitants en 1777, et en 1838 on en comp- 
tait 750,000(1); ici Tcspace de 62 ans aurait produit une 
différence de 410,231 habitants, et par conséquent Faug- 
mentation aurait été, proportion gardée, moindre qu*£\ S. 
Paul ; elle aurait seulement plus que doublé ou, pour par- 
1er d*une maniere plus rigoureusement exacte, Taccrois- 
sement a été, á S. Paul, comme 1 á 2 ~V;r, tandis qu'il a 
été seulement a Minas comme 1 á 2 7^. La différence 
serait infiniment plus sensible encoré, si nous prenions la 
France pour terme de comparaison , puisque Taccroisse- 
ment moyen annuel, pris sur 27 années, de 1817 á 1841, 
a ¿té, chez nous, de i~ ou 7— (2), d*oü il faudrait né- 
cessairement conclure que, si ce chiffre restait sans alté- 
ration pendant 62 années, Taccroíssement total ne serait, 
pour la France, que 77VV du nombre primitif, tandis qu*il 
a été, á,S. Paul, durant le méme laps de temps, de —7. 
£a France, la population ne s'accroít point par des immi- 
grations; celle de S. Paul, au contraire, recoit sans cesse 
des renforts d*esclaves africains, qui y multiplient plus ou 
moins , et depuis plusieurs années quejques immigrations 
d'£uropéens et de Mineiros sont , quoique faíbles , venues 

(f ) Ge chiffre est empruoté an Diceionario do Brazil, II, 99. Pour 
la oiéiiM anoée, Fabregas (ia Sigaod, Annuario^ 1846) iodique 760,0(^!); 
m troave égalemeut 7ao,OüO daos Kídder. 

(2) Mathieii, Annuaire Imgit., 1S46, p. 139 et suiy. 
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ángmenter aussi le nombre des habitants ; mais ce qui 
contribue sortout á raccroíssement, c'est que Ton trouve 
encoré, dans ce pays, dimmenses espaces inoccupés, lors- 
que, chez nous, tontes les places sont prises, c'est que les 
fenunes y sont fécondes, c'est enfln que rAméricain n'est 
point sans cesse tourmenté par cette cruelle prévoyance 
qui devore FEuropéen, et met de si grands obstacles á la 
multiplica tioD de Tespéce. A Minas, il y a ¿galement dMm- 
mensos terrains qui n'attendent que des bras pour les fer- 
tiliser; les femmes n'y sont pas moins fécondes qu'á S. 
Paul, rinsouciance de Tavenir n'y est pas moins grande; 
mais, á mesure que les miniéres ont moins produit, les 
importations de négres ont dú devenir moins conside- 
rables, des blancs/)nt quitté un pays oú Tespoir de s'en« 
richir trés-promptement ne les retenait plus; enfln un 
certain nombre de cultivateurs ont été chercher á S. Paul 
et á Goyaz des torres qu'ils croyaient meílleures que celles 
de leur patrie. 

Nous nous sommes borne jusqu'ici á considérer, dans 
son ensemble, Taccroissement qu'a éprouvé la populaiion 
de S. Paul pendant un certain laps de temps; nous allons 
rechercher á présent dans quelles proportions ¡I s'est ef- 
fectué. En 1777, comme noas l'avons vu, on comptait, 
dans cette province, 116,975 habitants, et en 1838 oü 
en comptait 326,902; par conséquent, Faugmentation 
annuelle a élé, terme moyen, de 3,38o 77 pendant 62 ans. 
Dans le méme intervalle de temps, Taugmenlalion a été, 
á Minas, de 6,616 77 par année, h partir du chiflFre pri- 
milif 519,769, celui de Tannée 1777. 

Mais nuUe part la population n'augmente, tous les ans, 
d'un nombre égai d'iiidívidiM. Dans les pays aneieni» oú 
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elle est déjá trés-considérable , oú toutes les terres sont 
occupées et oú íl existe une industrie manufacturíére trés- 
développée, raccroissement sera nécessairement soumís á 
une progression décroissante ; la France en foumit la 
preuve , puisque , pendant 14 ans, depuls 1817 jusqu'á 
1830 9 elle a été, terme moyen, de jy; parannée (1), 
et que pendant 27 ans^ de 1817 á 1845 , elle n'a pas 
étéde plus de rb (2)* I^^ns les pays* nouveaui, aa con- 
traire , oú Tagriculture et le soin du bétatl sont pres* 
que la seule occupation des habitants, oú tout le monde 
peut encoré trouver des terres , et oú rien ne s^oppose au 
développement de notre espéce, la population doit néces* 
saírement augmenter dans une progression croissante, al- 
térée, suivant les années, en plus ou ^n moins, par des 
circonstances souvent inappréciables. Dans un espace de 
62 ans, nous n'avons malheureusement, pour S. Paul, que 
les chiffres de 9 années ; mais les termes moyens , pour 
les divers intervalles, seront pourtant moins éloígnés de 
la vérité que le terme moyen obtenu pour les 62 ans. Le 
tableau suivant , résuUat de celui que nous avons formé 
plus haut , nous fournira le chiffre des accroissements 
successifs : 

De 1777 á 1805, la population s'est accrue, en 28 ans, 
de 75,754 individus; terme moyeh annuel. 2,705 indív. 

De 1805 a 1812, 7 ans; augmentation 
totale, 12,538 individus; terme moyen 
annuel 1,790 

De 1812 á 1815, augmentation. . . 5,952 

(1) Mathieu, Annuaire lang,, 1833, p. 111, 114. 

(2) Mathieu, Annuaire ¡ong., 1846, p. 130, 140, 148. 
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De 1813 á 1814, augmentation. . . 2J09 

De 1814 á 1815 , augmentation. . . 5,093 

De 1815 á 1820, 5 ans; aagmentation 
totale, üy^Qd ¡ndividus ; ierme moyen 
annuel 4>853 

De 1820 á 1826, 6 ans ; augmentation 
totale, 19,611 ind.; terme moyen annuel. 3,268 

De 1826 á 1838, 12 ans; augmentation 
totale, 68,000 ind.; terme moyen annuel. 5,668 

La différence la plus considerable est celle qui nous est 

4 

offerte en moins par Fintervalle de 7 années de 1805 á 
1812; un fait historíque nous Texpliquera : dans cet in- 
tervalle, on flt partir des troupes de S. Paul pour les reunir 
á Tarmée qui se battait dans le Sud' centre Artigas, et un 
nombre considerable d'hommes, afin de se soustraire au 
recrutement , s'enfuirent á Minas avec leurs familles ou 
allérent se cacher dans les déserts. D'ailleurs, si des oscil- 
lations sensibles ont encoré eu lieu , nous voyons cepen- 
dant qu'en somme Taccroissement de la population de 
S. Paul est, comme nous l'avons établi, en progression as- 
cendante. Si done nous prenons pour base de celte pro- 
gression le terme moyen de 1815 á 1820 et celui de 1826 
a 1838, excluant le chifiFre de Faugmentatiou de 1820 á 
1826, qui, par son extreme différence avec celui de 1826 
á 1838, nous conduirait á des resultáis peut-élre exageres, 
nous trouverons qu'á partir de 1838 la population de S. 
Paul aura dú élre, indépendamment de (oute perturbation, 
en 1848 ce qu'elle sera au bout de cent ans. 

Voulant considérer a présent la population de la pro- 
vince qui nous occupe sous le rapport de Thabitation , 
Dous prendrons pour base de notre calcul le tablean de la 
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page 108, et nous arriverons á établir qu'en 1815 il y 
avait 8 individus par feu ; en 1815, un peu plus de 6 in- 
di vidus; en 1820, prés de 6; enfln, en 1838, plus de 6; ou, 
pour parler d'une maniere eiacte, 8,0007 en 1813, 6,291 
en 1815, 5,887 en 1820, 6,413 en 1838. 

En France on compte, dans les villes, 4,5 indivídus par 
feu , et 5,2 dans les campagnes (1), c'est-á-dire , terme 
moyen, un nombre moins considerable qu'á S. Paul. La 
fécondité des femmes de ce dernier pays et radmission des 
esclaves, plus norabreux dans les familles que nos servl- 
teurs libres, e^pliquent sufBsamment la différence. 

La comparaison du chiffre de la population avec celuí 
des naissances , des mariages et des décés nous donnera 
les résultats suivants : 







Naissances. 




Annéet. 


Population toUle. 


Naissances de Tannée. 


Rapports arec la popnlat. toule. 


1777 


116,975 


5,074 


1 sar 23,5 indivídus. 


1813 


209,219 


9,020 


1 » 23,19 » 


1815 


215,021 


10,106 


1 » 21,37 9 


1838 


326,902 


17,220 

Mariages. 


1 » 18,98 » 


Anoéet. 


Popnlatioa toUle. 


Mariages de Tannée. 


Rapports arec la popolat. toUle. 


1813 


209,219 


2,466 


1 sur 84,84 individus. 


1815 


215,021 


3,120 


1 » 68,91 » 


1838 


326,902 


3,103 


1 » 105,35 » 






Décés. 




Alinees. 


Population totale. 


Décis de Tannée. 


Rapports avec la population totale. 


1777 


116,975 


3,250 


1 sur 35,99 individus. 


1813 


209,219 


4,451 


1 » 47,00 


1815 


215,021 


4,636 


1 » 46,38 » 


1838 


326,902 


3,103 


1 » 34,57 » 



(1) Btnoiston de ChAteauneuf, Note$, 47. 
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Ce tableau achéverait de prouver, si cela était nécessaire, 
combien un pays nouveau, tel que la province de S. Paul, 
esl plus favorable á la multiplication de notre espéce que 
la vieiile Europe , oú une populalion pressée se disputo 
sans cesse pour quelques ares de terre. Dans celle des 
4 années oú, á S. Paul, le nombre des naissances a été le 
plus faíble, c'esl-á-dlre 1813, il était encoré de 1 sur 
25,5 individus, tandis qu*en Franco on compte 1 nais- 
sance sur 33,37 habitants (1), et dans la premiére de ees 
deux contrées il y a méme eu , en 1 838 , i naissance sur 
18,98 seulement. Quant á Taugmentailon successive que 
nous observons pendant les quatre années sur lesquelles 
nous opérons, elle tient probablement á ce que , depuii 
1777, les émigrations des Paulistes du sexe masculín vera 
les provinces auriféres ont diminué d'abord et qu'enfin 
elles ont entiérement ccssé; elle tient peut-étre encoré á 
ce qu'on a commencé a marier les esclaves , et qu'on les 
a traites avec plus de douceur. 

Nous trouvons entre la Franco et la province de S. 
Paul une moindre différence dans le nombre des maria- 
ges que dans celui des naissances ; en efiet, pour Tannée 
la plus rapprochée de nous, nous avons, á S. Paul» 1 ma- 
riage sur 105,3o habitants, et en Franco on en compte 
1 sur 127,8 (2). Mais, si nous comparons entre eux les 
chiOres que nous avons pour 1815 et 1838, il nous est 
impossible de ne pas étre frappé de la diminution qui 
a eu lieu. Elle ne tendrait pas á prouver que les Paulistes, 
plus libres peut-étre qu*en 1815, sont en méme temps de- 
venus plus religieux et plus moraux. 

(1) Mathieu, AnniMire long., ]8i6, p. 148. 
^2) Mathieu, Annuatre long.f ISÍG, p. 148. 
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Quant au nombre des décés, si nous prenons le teme 
moyen des 4 annces sur lesquelles nous avons déjá operé, 
nous trouverons á peu prés le méme chiffre pour la pro- 
Tince de S. Paul que pour la France : 1 sur 40,98, d'un 
c6té; i sur 40, de l'autre. Le chiffre de 1815 serait méme, 
selon Spix et Martius, en faveur de S. Paul, puisque, cette 
année-lá, il y aurait eu, dans cette province, 1 décés seu- 
lement sur 46 individus (1) ; mais, par des circonstances 
que nous ne pouvons apprécier, la comparaison redevient, 
en 1838, favorable a la France; car, á cette époque, on a 
compté a S. Paul 1 décés sur 34,57 individus. Ici nous 
devons teñir quelque compte d'une observation faite par 
d'Eschvege, relativement á Tévéché de Marianna, et qu'on 
peut étendre, je crois, á une grande partie du Brésil, c'est 
qu'un bon nombre de colons enterrent leurs esclaves noirs 
dans leurs cbamps ; que, par conséquent, les décés de ees 
derniers, n*étant point inscrits sur les registres, ne sau- 
raient entrer dans les états de population (2). 

Si, á présent, nous comparons, sous les mémes rapports, 
la province de S. Paul avec celle de Minas Geraes, les ré- 
sultats nous prouveront combien, dans Tétat actuel des cho- 
ses, la culture des terres est, au Brésil, plus favorable au dé- 
veloppement de la population que Texploitation des mines^ 
bien que, pour Tune et pour Tautre, on n'emploie, én ge- 
neral, que des esclaves. Tandis qu'en 1777 les naissances 
étaient, á S. Paul, comme 1 á 23,5, on ne comptait, dans 



(1) Reise, I, 224. . 

(3) Joum. von Brasilient U, 157. M. d*Eschwege porte k k moitíé 
da nombre réel celai des décés desclaves ooírs qai, pour aoe raison ou 
poar une aatre , n'est pas porté sur les registres ; mais il est facile de 
sentir qu'anc telie évaluation est parenlent arbitraire. 
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la comarca d'Ouro Preto, province de Minas, que i nais- 
sance sur 40,44 habitants. Cette différence est enorme sans 
doute; mais elle cessera d'étonner, sí on se rappelle que 
la comarca d'Ouro Preto est le pays du Brésil oü les mi- 
niéres ont été exploitées avec le plus d'ardeur ; que pour 
Textraction de Tor on emploie beaucoup plus d' esclaves 
que póur la culture des terres et Féducation du bétail aui- 
quelles se livraient les Paulistes; qu'enfin, á Fépoque dont 
il s'agit, il y avait, á Ouro Preto, pour 7,847 blancs et 4,832 
blanches, 33,961 noirs, et seulement 15,187 négresses. II 
arriva done a Ouro Preto la méme chose qu'á Goyaz (1) : 
Tor ne venait point comme la canne á sucre ou le maís ; 
des blancs, qui ne pouvaient plus espérer de s*enrich¡r avec 
la méme facilité, se retirérent ailleurs; une foule de négres 
moururent sans postérité, et en 1813, c'est-á-dire dansun 
espace de 39 ans , la population du pays se trouva avoir 
diminué de 6,409 indívidus, ou un peu plus de 7^. Mais, 
tandis que les miniéres de la comarca d'Ouro Preto s'épui- 
saient, Tagriculture s'étendait dans les autres parties de la 
province; on plantait des cotonniers, on élevait des bes- 
tiaux, on faisait des fromages, on exportait des toiles gros- 
siéres; a une population factice et passagére avait succédé 
une population permanente, et deja, en 181 6, en prenant 
tout Fensemble de Tévéché de Marianna, oü se trouve com- 
pris Ouro Preto et qui est formé par les deux tiers environ 
de la province de Minas Geraes, on pouvait compter 1 nais- 
sanee sur 27,35 individus (2j. Si, pour une evoque bien 



(1) Yoir mon Voyage aux sources du Rio de S. Francisco ei dam 
laprovince de Goyaz, I, 329. 
{%) Ayant codqq des doutes sur rexactitude des chiífres qQ*OQ itowft 
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plus rapprochée de nous, 1858, nous opérons sur les chif- 
fres admis par les auteurs da Diccionario do Brazil (1), 
nous n'aurons plus, pour la province entiére de Minas Ge- 
raes, que 1 naissance sur 44,76 individus, proportion in- 
férieure encoré a celle qu'avait donnée la seule comarca 
d'Ouro Preto en 1776, et par conséquent S. Paul serait 
tout á fait en progrés sur Minas Geraes. Áucune guerre, 
aucune révoiution n'onl fait disparaítre les bommes de 
cette province, aucune épidémie n'a attaqué les femmes; 
mais, d'apres \e Diccionario do Brazil, il n'y aurait plus, á 
Minas, que 3,313 mariages sur 730,000 indivídus, c*est- 
á-dire 1 sur 220,34, tandis qu'á S. Paul on en compte 
encoré, commeje Taidit, 1 sur 105,35, et en France 
1 sur 127,8 : 11 ne faut pas chercher ailleurs la cause de 
la dimínution du nombre des naissances. En debors du 
mariage il nait, sans doute, un grand nombre d'enfants ; 
mais, dans leur bas age , ceux-ci n*ont presque toujours 
sous les yeux que Texemple du vice, ils ne connaissent 
point les liens de la famille et ne savent méme pas ce que 
c'est que la patrie ; les Giles se prostituent, les gar^ons de- 
viennent des vagabonds {vadios)^ classe extrómement nom- 
breuse a Minas Geraes, et qui, tout en comptant dans la 
population, en est le plus grand fléau (2). Que Fadminis- 
tration de Minas y prenne garde ; á cóté de cette province, 
en est une autre, celle de Goyaz, dont les babitants sont 

daos diyers anteurs, je n*ai cru devoír opérer que sur deox nombres in- 
diques par d'Eschvege (Journ. Bras.^ H, 159. — Brasilien die Neue 
WeU, Wf 156), qui a loogtemps vécu daus la proviuce de Mioas Geraes, 
qui y a occupé des emplois émineots et était intimement lié avec toutes 
les auiorités du pays. 

(1) Voír plus baut. 

^2) A différeutes époques, le gouTeraemeat portagais a reada da sé- 
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tombés dans le plus triste état d'abaissement, et c'est le 
mépris des liens du mariage quí en est une des causes 
principales. Qu^on tache de préserver d*un tel malheur le 
peuple naineíroy qui donnait de si belles esperances (1) ; 
que les emplois publics ne soient confíes qu'á des honomes 
mariés ; que les cures soient enlevées aux prétres qui v¡- 
vent dans un état babítuel de concubinage; qu'une in< 
struction solide, basée sur les principes de la religión, soit 
distribuée au peuple; enQn que des hommes de bien s'u- 
nissent, comme on a fait en France, pour arracber au des- 
ordre les ntalheureux qui s*y plongent, pour les Taire ren- 
trer dans la société chrétienne et donner une famille á leurs 
enfants. 

La population de la France, comme celle de toute TEu- 
rope occidentale, est parfaiteraent homogéne : une seule 
race d'hommes et point d' esclaves. II n*en est malheureu- 
sement pas de móme au Brésil. Non-seulement Tesclavage^ 
y est admis» mais trois races entiérement distinctes, et les 

veres ordonnances contre les vadios ; mais elles ont toajours été inú- 
tiles. Do peat coosulter ce que j'ai écrit sur eux dans ma deuiiéme et 
ma troísiéaie relatíou , et ce qu'ea a dít le general Raimundo José da 
Cunha Mallos en plusieurs endroits de son líinerario. D'Eschwege par- 
tage la population de Minas en cinq classes, les niiueurs, les cuitiva- 
teurs, les éleveurs de bétaíl , les marchands , les vagabouds {vadios), 
« Ceux-ci, ajoute-t-il, sont peut-étre plus nonibreui, proportion gardée, 
dans la province de Minas Geraes que dans toute autre partiedu monde...; 
c'est surlout Thospitalité des babitants qui encourage ees hommes dans 
leur amour pour Toisiveté ; ils inquiéteut les coions, assassinent pour 
de l'argent, rendent de faux témoigoages, volent les chevaui , mettent 
le troubie partout , et peuvent étre consideré^ comme la lie de Tespéce 
humaine. » [JourncU von Brasilien, I» 10, U.) 

(1) A une époque trés-fácbeuse , un pabliciste célebre, fea mon ami 
M. Silvestre Pinheiro Ferreira, dsait que le Br^ü pourrait étre lauvé par 
la proviooe de Minas. 
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nómbreax métis qu'elles ont produits s'y partagent la po- 
polation. Des esclaves noirs, les uns creóles, les autres 
africains ; des négres libres africains ou creóles; quelques 
Indiens baptisés, un nombre considerable d'Indiens sau- 
vages ; des mulátres libres , des mulátres esclaves ; des 
hommes libres, tous légalement consideres comme appar- 
tenant á la race caucasique , mais parroi lesquels se trou- 
vent une foule de métis de blancs et d'Tndiennes : tels sont 
les* habitants de la province de S. Paul , étrange bigarrure 
d'oú résultent des complications également embarrassantes 
pour l'administration et dangereuses pour la morale publi- 
que. Les deux tableaux qui suivent feront connaitre daos 
quelle proportion se trouvent mélés les divers éléments que 
je viens d*énumérer : 

Année 1813. 

Individus blaDCS du sexe mascalin. . . « 53,663| 

» « » » fémiQin 59,302!*"'^'^ 

Mulátres libres 21,074) 

. . . . 44,053 



MalAtresses libres 22,979r ' 

Mulátres csclaves 5,173) 

Mulátresses esclaves. . . . 5,470| ' ' 

Négres libres l,771i , 

Négresscs libres 2,180) '''^^*' 

Négres esclaves 21,326j , 

Négresses esclaves 16,2761 ^^.wz/ 



54,696 



41,553 



Total. . . 209,214 

/ T. ■■■■ ss:s: 

Libres. 

Blaocs et blanches 112,965| 

Mulátres et mulátresses 44,053)160,969 

J9égre9 et uégresses 3>^&l) 

Á repórter. . . . 160,969 
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BeporL . . . 160,909 
Eiclaves. 

Mulltres et nralltresses 10,643| 

Négres ct négresses. 37,0021 ^®'^* 



Total 209,214 

Ánnée i838. 

Indmdns blanes da sexe mascalin 84,892 



n 



féminin 87,987|*"'^^* 



MnlAtres libres 28,158| ^ 

MalAtresses libres 31,296r ' ' *^»^^ 

/74 176 
Mulátres esclaves 7,360) | * 

Malátresses csclares. ..... 7,362r * * ^*»'^^^/ 



IVégres libres creóles 2,443¡ . 

Négresses libres creóles. . . . 2,074 *'^*^ 

6 81 
Négres libres africains 1>145| q ( * ' 

Négresses libres africaioes . . . 1,149| *»*®*/ 

) 79 022 

Négres esclaves creóles. .., 17,110 J , I ' 

lAi 2101 f 

Négresses esclaves creóles. . 17,100) 'f ] 

Négres esclaves africains. . . 23.8261 |' * * 'i 

Négresses esdaves africaioes. 14,175) ' ' 

Indiens catécbisés 380| 

lodiennes caléchisées 445)' " ' ' ' * * *** 



Total. . . 326,902 

Libres. 

Blancs et blaocbes 172,879) 

MolAtres et muIAtresses ^^'^^\22o qao 

Négres et négresses 6,811/ ' 

lodiens et Indiennes 825) 

EiclaveM. 

MnlAtres et muIAtresses 14,722j 

Négres et negreases 72,211 j '^'^^ 

Total. • . 326,902 

SBBSSSSSa 
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L' examen de ees deux tableaux dous fournit les resul- 
táis suivants : 

l*" Daos respace de 26 ans le nombre relatif des escla- 
¥es, au lieu de diminuer, a augmenté d'nne maniere sen- 
sible; car» en 1813, il n'était, a celui des blancs, que 
comme 1 a ~^, tandis qu'á prcsent (1858) il est comme 
I a tVít» c* '*^ seuls creóles sont aujourd'hui presque aussi 
nombreui que Tétaient, en 1815, les creóles et les Afri- 
cains reunís (34,210 négres créeles esclaves en 1858 , 
37,602 négres creóles et africains esclaves en 1813). De la 
nous ne conclurons pas que les hommes libres sont deve- 
ñus plus oisifs, il est vraisemblable, au contraire , qu'ils^ 
travaillent davantage; maís nous conclurons que Taisanoe 
a augmenté, car, dans un pays oú les Ierres n'ont encoré 
qu une trés-raible valeur et ou Tesclavage est admis, le 
nombre des esclaves est le signe le moins incertain de la 
richesse. II est évident encoré que Faccroissement da 
nombre des hommes prives de la liberté tient á ce qa'on 
les marie bien plus qu'autrefois ; en i 838 il s'esl ftil, 
parmi eui , 760 mariages , et á des époques plus reculées 
il n'y avait guére entre ees ¡nfortunés que des rapports 
passagers et illicítes. Nous devons croire aussi que les né- 
gresses sont ménagées davantage pendant leur grossesse, 
et qu'en general on traite les esclaves avec plus de don- 
ceur. En effet, toujours en 1838, le nombre des naissan- 
ees, chez ees derniers, a élé comme 1 a 0,0471 ^^2.394 sur 
86,953), et parmi les hommes libres il a élé seulement 
comme i á 0,0546 (6,862 sur 239,969), ce qui ne fait 
pas une différence eitrémement sensible (1). Pour les dé- 

(1) Fanu ks cnscs que «fEsdnvcge assignait, en 1820 \Bras^ O* 
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cés, la dilTérence est beaucoup moinilre encoré, puisquMls 
ont été, chez les hommes libres, comme i á 34,54 (6,947 
sur 239,969), et comme 1 á 34,64 chez les esclaves (2,509 
sur 86,933) {i); nous pourrions, é la vérlté, retrancher 
quelque chose de ce dernier chiffre , en tenant compte de 
Tomission de quelques inscriptions sur les registres; mais, 
d'un autrecóté, nous nedevonspasoublier que l'air frold des 
montagnes de S. Paul et la fraicbeur que Ton ressent pen- 
dant les nuits dans piusieurs parties de cette province sont 
moins favorables a la santé des négres que Textréme cha- 
leur du Brésil tropical (2). 

2® Si Ton ne faisait attention qu*au rapport eitréme- 
ment faible du nombre des négres creóles et libres avec 
lerestede la population, et que, d* un autre c6té, on se 
rappelát que la province de S. Paul est une des plus an- 
ciennes du Brésil, on pourrait croire que les aflFranchisse- 
ments y ont été extrémement rares ; mais cette maniere 

158), aa peu de fécoodité des négresses de Mioas, et dopt quelques-uoes 
ressembieot ud pea a des épígrammes, il compte les mauvaís traíte- 
ments qu'on leur faisait souveot subir pendaot leur grossesse et la bar- 
bare coutume qa*avaient ees femmes de se faire arorter pour ne pas 
AugmeDter leurs miséres par les soins qu'exige uo Dourrisson ; il est 
bienclair, d'aprés tout ce que nous venóos de diré, qne, si ees indi- 
gnités se répétent encoré aujourd'bui dans la province de Saint-Paul, 
elles ne sanraíent y étre extrémement fréquentes. 

(1) Les divers calcáis qne présente cet alinea sont bases sur le ta- 
blean 6 de VEnsaio d'um quadro esíalislico de Pedro Müller et Tap- 
pendice da méme tablean ; mais je dois faire observer que, d'aprés cet 
appendice, le nombre des décés s'éiéverait, pour 1838, h 9,456, taodis 
qne, saivant le tableau lui-méme, il ne mooterait qu'á 9,256. J'ai pré- 
féré le premier de ees ehiffres , parce qu'il est plus difficile d*y sonp- 
fonner de reugératioo , et qne P. MüUer lui-méme lui a donné la pré- 
férence. 

(2) Spix etMart., R0i$e, I, 224. 



128 VOYAGE 0ANS LES PROVINGES 

de juger manquerait d'eíactítude. Les négres qu'on affran- 
cbit sont, en general , ceux dont on veut récompenser les 
longs Services, et trop souvent des vieíUards qui n*en ren- 
dent plus aucun (1); de trés-jeunes affranchis sont une 
sorte d'exceptíon. Les premiers ne peuvent songer á se 
maríer; les seconds rencontrent difficilement des per- 
sonnes de leur caste auxquelles íls puissent s'unir : d'ail- 
leurs, n'ayant point été prepares á la liberté par Tinstruc- 
tion , ils préférent á une vie réglée et casaniére la vie 
errante des camaradas (2), le libertinage ou méme le 
crime. 

5"" De i 815 á i 838 Faugmentation du nombre des mu- 
látres esclaves a été comme \ á 7—, et celle des hommes 
libres comme 1 á 7^'^^ seulement. Nous admettonsque, dans 
cet intervalle de temps, les blancs ont traite leurs esclaves 
avec douceur, mais nous ne pouvons pas supposer qu'ils les 
aient ménagés plus qu'eux-mémes : il faut done nécessai- 
rement reconnaitre que le nombre des mulátres esclaves 
ne s'est pas seulement accru par des unions entre des in- 
dividus métis des deui sexes, mais par un renfort d*en- 
fants issus de négresses et de blancs ; ainsi il existe encoré 
des hommes libres de notre race qui ont assez peu d'áme 
pour laisser leurs Gis dans Tesclavage. 

4** Lorsque les Portugais découvrirent le territoire de 
S. Paul, il était habité par de nombreuses tribus indiennes, 



(i) C*est ce qui arrive k Minas, et il D*est guére yraisemblabie qu'il 
en soit autrement á S. Paul. Voyez ce que j*ai écrit a ce sujet dans mon 
Vayage au disíricl des Diamanís, etc., I, 260. 

(2) Les camaradas sont des servíteurs libres qu^on empioie princi- 
palement daos les carayanes, Voyage aux sources du Rio de S. Fratk' 
cisco, etc. 
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et btentót les nouveaux colons amenérent ¿hez eux , des 
différentes parties du Brésíl, des renforts d'Indiens réduits 
en esclavage ; ¡1 est ¡mpossible de ne pas avoir le coeur serré 
lorsqu'on pense que, de toute cette populalíon, il ne restait 
plus, en 1838, que 825 indivídus, quí, pour la plupart, 
n'exísteraient méme pas aujourd'hui , si leurs peres n a- 
vaient été places par les jésuites sous la double égide du 
Christ et de la liberté. La terre de Minas a été le tombeau 
dMnnombrables Africains ; mais ils étaient déjá esclaves chez 
eux, et, si les Mineiros violaient les loi$ de rhumanité en 
perpétuant Tesclavage de ees infortunés , du moins ils ne 
contrevenaient point á celles de leur pays. Lorsque les 
ancíéns Paulistes anéantissaient les Indiens avec tant de 
barbarie, ils enfreignaient les sages ordonnances de leurs 
souverains, faísaient acte de rébellion, et c'était leur propre 
pays qu' ils dépeuplaient. 

S° En 1824, le nombre des blancs était, á Goyaz, 5 fois 
moindre que celui des homnaes de couleur, noirs ou mu- 
látres, libres ou esclaves (1) ; en 1808, il était, a Minas Ge- 
raes, moindre que le tiers des individus des mémes castes; 
en 1816, il surpassait á peine le tiers de ees individus dans 
révéché de Marianna, la province de Minas le plus essen- 
tiellement aurifére (2). A S. Paul, au conlraire (1858), le 
nombre des hommes appelé.s blancs est plus elevé de prés 
de 1/5 que celui des mulátres et des noirs réunis. II est 
incontestable que, excepté Missoes, Rio Grande do Sul et 
Rio Negro (3), S. Paul est, de tout le Brésil, la province 

(1) Yoyez moD Voy age aux sources du Rio de S.Francisco et dans 
la province de Goyaz, I, 328. 

(2) Eschw., Jour, von Bras., I, tab. 5. — Bros, neue Welíy II , 155 

(3) Spii et Martius, Beise^ I. 

I. . ' 9 
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oú Ton a introduít le moíns de négres ; cependant oq se 
tromperaity si Ton considérait comme réellement blancs 
tous les individus indiques comme tels dans les états de 
population. Les indigénes ont été anéantis ; mais de Tal- 
líance de leiirs filies avec les premiers colons sont nés des 
métis, que Fon confood ayec les hommes de race vraimeot 
caucasique. Le sang indien ne peut plus se renouveler, et 
de nouveaui croisements tendent á en faire dísparaitre les 
traces de plus en plus ; cependant il est encoré ane foale 
de métis qu'un oeil un peu exercé distingue sans aucune 
peine et qui sont méme repoussés, en certaíns cantons, par 
les blancs véritables. 

Mous possédons malheureusemcnt bien peu de docu« 
ments sur le rapport numérique des naissances de Tun et 
Tautre sexe ; nous savoos seulement qu'en 1838 il y a eu, 
dans la population libre, 6,700 naissances de gar^onset 
6,345 de filies, et que parmi les esclaves il est né 2,230 gar- 
gons et 1,800 enfants du sexe féminin, c'est-á-dire que, 
dans la premiére catégorie, le nombre des naissances d' in- 
dividus du sexe féminin a été a celui des naissances de 
gargons comme 1 a 1,053, et, dans la seconde, comme 1 á 
1,238, di£rérence extraordinaire dont il me semble im- 
possible de donner une explication raisonnable (1). Pour 
comparer ensuite la différenc(S du nombre des individus 
des deux sexes aa moment de la naissance avec le chiffre 
qui exprime la méme différence dans Tensemble de la po- 
pulation, nous sommes obligé de nous borner á la classe 
des blancs, parce qu'elle seule n'est point exposée á des 



(1) Le cftlcol par lequel nous avons obtenu ees chiffres est basé sur le 
tab. 6 de VEnsaio estatistico de Pedro Müller. 
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pertarbations continuelles. Nous trouvons, pour VanDée 
1813, que, dans cette classe, le nombre des femmes est á 
celui des hommes comme 905 est á 1, et qu*il est, poiir 
1838, comme 964 á Tunité ; ainsi, rapprochant ees chif- 
fres de ceux quí ont été notes plus haut, nous avons la 
confirmation d'uneobservation faite pour TEurope, savoir, 
qu*¡I nait plus de filies que de gargons (1 ) , mais qu'au 
bout d'un certain temps il existe plus de femmes que 
d'hommes, par la raíson bien simple que la nature de 
leurs travaux expose ees derniers á des chances plus nom- 
breuses de mortalité. Mais les états statistiques de la pro- 
vince de S. Paul pour 1838 nous prouvent que, dans la 
partie de la population libre comprise entre 50 et 70 ans, 
le nombre des hommes redevient plus considerable, ce qui 
s'expliquerait par des considérations medicales fáciles á 
saisir. 

§ V. -> Administration genérale, división de la province. 

II n'y avait autrefois aucune homogénéité entre les dif- 
férentes provinces du Brésii : elles communiquaient tres- 
difGcilement les unes avec les autres, et le seul lien qui les 
unissait était un égal respect pour le méme souverain, celui 
du Portugal. Cependant toutes, á quelques diflFérences prés, 
avaient une administration semblable. 

La province de S. Paul, qui, comme celle de Minas Ge- 
raes, Goyaz, Rio Grande, etc., portait le nom de capitai- 
nerie (2), était, comme ees derniéres, gouvernée par un 

(1) Milne-Edvards, Zoologie, I, 34. 

(2) Le nom de province {provincia) était reservé pour des portions 
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capitaine general {capitao general) ^ dont rautorité ne con- 
naissait, pour ainsi dire, pas de bornes. 

Pendant un certain temps, elle n'avait été diviséequ'en 
deux comarcas; depuis 1811, elle le fut en trois, celles de 
5. Paul, d'Hytú, de Curitiba e Paranaguá, ainsl appelées 
du nom des villes qui en étaient les chefs-lieux. La pre- 
miére, avec sa capitale quí avait le titre de cité (ddade), 
comprenait 22 villes (villas) , savoir, 

Du nord au sud, sur le bord de la mer, 

Ubatubá, • 

5. SehasiiaOy 
Villa da Princeza, 
Santos, 
S. Vicente, 
Stahen; 
El dans Tintérieur 
Áreas, 
Cunha, 
Parahy tinga , 
Lorena, 
Guaratinguetá, 
Pindamonhangába , 
Tauhatiy 
S. José, 
Sacarehy, 
Mogi das Cruzes, 
Braganga, 
Atibaya, 

du territoire brésilien moios grandes que les capitaíneries, par eiemple 
la proYÍDce de Sainte-Catherine, celle des Missíoos, etc. 
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Mogimirim^ 

Jundidhyy 

Paranahyba. 
Dans la comarca d'Hytú, on comptait 7 vilies» y compris 
le chef-lieu : 

S. CarloSy 

Porto Feliz, 

Sorocába, 

Itapitininga, 

Itapéva, 

Apiahy. 
Enfln la comarca de Curitiba e Paranaguá comprenait« 
sur le platean, 

Curitiba, 

Castro, 

Lapaj 

Lages, aujourd'huí réuni á la province de Sainte- 
Catherine, 
Et sur le littoral 

Iguápe, 

Cananea, 

Araonina, 

Paranagm, 

Guaraiúba; en tout 9 villes. 
Chaqué comarca était divísée en termos, et ceux-ci se 
composaient d'une ou plusieurs paroisses. 

Le principal magistrat des comarcas était Xonvidor, qui, 
par une étrange confusión, remplissait tout á la fois des 
fonctíons judiciaires et des fonctions administratíves. Un 
sénat municipal [camard) dirigeait les affaires des villes. 
A Guaratinguetá, á Taubaté, á Santos, S. Sebastiáo, Pa- 
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ranaguá résidaít nnjutzde fora, qui, nommé par le sou- 
verain , jugeait en premiere ¡nstance et dont les décisions 
pouvaient étre infirmées par Youmdor de la comarca; dans 
les autres villes moins importantes, lejuiz de fora était 
remplacé par des juizes ordinarios élus par leurs conci- 
toyens (i). 

Depuis la révolution qu¡ a changé la face du Brésil, Tad- 
ministration de la province de S. Paul a éprouvé successi- 
vement des modifications plus ou moins importantes. Con- 
formément á la constitution de l'empire modifiée par la 
loi de Tassemblée genérale de 1854, le pouvoir exécutif 
estaujourd^hui, á S. Paul, comme dans les autres provin- 
ces, entre les raains d'un président nommé par le gouver- 
nement central. Le 7 de janvier de chaqué année, le prési- 
dent convoque l'assemblée legisla tive de la province, qui 
se compose de trente-six députés choisis par le peuple ; ¡1 
lui fait un rapport sur les diíFérentes branches de Fadmi- 
nistration : Tassemblée regle le budget et rend les décrets 
qui lui semblent nécessaires au bien du pays. 

II est clair que Faccrpissement considerable qtfa éprouvé 
la population depuis trente ans a du nécessiter des cban- 
gements dans les divisions du territoire brésilien. En 1838 
la province de S. Paul se composait de six comarcas; Tan- 
née suivante, on divisa la troisiéme d' entre elles, et par ce 
moyen on íit une septiéme comarca du territoire de Franca, 
ville oü une révolte récente avait rendu nécessaire la pré- 
sence d'un magistrat assez fort pour réprimer les tentatives 
crimínelles. 



(1) Dans mon Voy age á Minas GeraeSf on trouvera des détails trés- 
étendus sur rorganisation administrative des anciennes capitaineríes. 
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En 1820 on comptait, comme on Ta vu , 38 vílles daos 
la province de S. Paul; en 1838, ce nombre s'était acera 
de 8; en 184S, on Tavaít porté á 54, et depuis il a encoré 
été augmenté; comme on le verra dans la su i te de cet ou- 
vrage. 

Voicú d'aprés un document officiel (1), quelles étaíent, 
en 1845, les comarcas de la province de S. Paul, et com- 
ment les villes étaient réparties entre elles. 

^Bananaly Aréas, Queluz^ Lorena, Sil- 
veirasy Guaratinguetá, Cunha, Pinda- 
monhangába, S. Luíz, anciennement 
appelé Parahytinga, Taubaté, Saca- 
rehy, S. José, Parahybuna, Mogidas 
Cruzes, Santa Isabel. 

|S. Paul, la capitale de la province, 
S. Amaro, Paranahyba, Atibaya,Bra- 
ganga. 

[Jundíahy, Campiñas, autrement dit S. 
Carlos , Consiitugao , autrement Pí- 
racicaba, Araraquára, Limeira. 

[Hytii, Porto Feliz, Pirapóra, Capiva- 
rhy, S, Roque, Sorocába, Itapiti- 
ninga, Itapéva, Apiahy. 

[Castro, Curitiba, Villa do Principe , au- 
trefois Lapa, Paranaguá, Guara tuba, 
Antonina, Morretes. 



1" comarca, 

vulgairement de 

Taubaté. 



2% de S. Paul. 

3% dite de 

Campiñas da de 

Jundíahy. 

4% d'Hytú. 



5% de Curitiba. 



(1) Ce docameot est le tableau 4 du rapport du président de ia pro- 
vince pour Taanée 1845 {Relatorio a presentado^ etc.), J'y ai ajouté les 
noms andeos de qoelqaes villes, et j' indique en lettres italiques celles 
qui ont été créécs depuis 1811. Les comarcas sont simplcment indiquées 
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6% vulgairement l^8"*P^ » Xiriricay Cananea » Itahen , 

de Santos. \ Santos, S. Vicente, S. Sebastiao, Villa 

I Bella da Princeza, Ubatubá. 

^ , „ Mosimirim, Casa Branca, Ftanca, 

7% de Franca. \ ¡^^^^ 

Un voyageur sérieux , M. d'Eschwege, s'est fortement 
elevé contre Férection trop fréquente des villages (i) en 
villes; MM. Spix, Martius et moí avons trouvé la maniere 
dont il s'eiprime sur ce sujet empreinte de beaucoup 
d'exagération, et nous avons montré que notre opinión 
n'est pas parfaitement conforme á la sienne (2). 

A la vérité, certaines villes de la province de 8. Paul, 
tellesqu*ellesétaient a l'époque de mon voyage, n'auraient, 
ailleurs, porté d'autre nom que celui de hameau, et je ne 
prétendrai certainement pas que la création d'aucune ville 
n'ait eu pour cause ou une vanité malentendue, ou des 
intéréts particuliers ; mais il faut aussí reconnaítre que 
réloignement oú sont les uns des autres les centres de po- 
pulation a souvent obligé les autorités supérieures d'éríger 
de chétifs villages en villes, parce que ce titre implique la 
présence de magistrats assez forts pour maintenir le bon 
ordre. 

Quelque accroissement qu'éprouve la population dans 
la plus grande partíe de FEurope, le nombre des villes et 
des villages n'augmente pas ou augmente d'une maniere 
peu sensible ; a S. Paul, au contraire, ce nombre s'est ac- 

par des Dameros daas les documents officiels ; j'emprante lears Qoms 
Tulgaires á MM. MiUiet et Lopes de Moara. 

(1) Eschw., Bras. die neue Welty n, 49. 

(2) Spix et Martius, Reise, I, 194. — Aug. de S. Hil.. Voyagc aux 
soHrces du Rio d« S. Francisco, etc., I, 39. 
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cru, depuis i 820, dans une propcrtion qui n'est pas de 
beaucoup inférieure á celle que nous ofiFre raccroissement 
de la population elle-roéme. II est á peine nécessaire d*in- 
diquer la cause de cette différence. En Europe, il n'est pas 
de terrain qui n'ait son propriétaire ; la population, lors- 
qu'eUe deyient plus considerable, ne peut done pas se ré- 
paudre, elle se presse davantage; á S. Paul, au contraire, 
etdans les autres pays oú d*immenses espaces sont encoré 
vacants, Texcédant de la population s'étend sur des terrains 
qui étaient restes déserts, et bientót se forraent de nou- 
velfós agglomérations d'babitants. 

§ VI. — Justioe criminelle. 

Dans tous les pays, lorsqu'un certain temps s'est écoulé 
entre le crime et le chátiment, Thorreur que le premier 
avait produite s'efface, et le public, ne voyant plus dans le 
coupable qu'un homme qui souffre, finit par lui accorder 
de l'intérét et de la pitié. A Tépoque de mon voyage, la 
compassion pour les coupables était poussée au dernier 
degré chez les Brésiliens, dont les impressions sont peut- 
étre plus vives et plus passagéres que les nótres, et dont 
les moeurs, du moins dans Tétat habitud, sont générale- 
ment plus molles. Les exécutions, fort rares á Rio de Ja- 
neiro, y produisaient toujours des espéces de souléfements; 
et il n'est personne, dans les rangs inférieurs de la société, 
qui tfeút aidé de grand coeur le criminel a s'échapper des 
mains de la justice. On sent que, dans une contrae oú ré- 
gnent des dispositions semblables, Tinstitutíon du jury 
doit amener des acquíttements encoré bien plus fréquents 
que chez nous. En 1839, des alrocilés furent commises, a 
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la suite d'une sédition, sur le territoire de Franca, villede 
la province de S. Paul ; les coupables parureot devant un 
jury ; on avait la preuve la plus evidente de leurs crimes, 
et cependant ils furent acquittés a Funanimité; aussi le 
président de la province pour 1840 disait-il avec amer- 
tume que la sédition ne pouvaít manquer de s'enraciner 
dans un pays oú elle obtenait un semblable trioniphe (1). 
La crainte des vengeances, si fáciles dans Tintérieur oú 
la poliee est presque sans forcé, contribué a rendre les 
jures indulgents ; ils j sont portes aussi par l'habitude bien 
anciénne de ceder á toutes les sollicitations {empenkos)^ et 
enfin jusqu'en 4847 la loi brésilienne elle-méme a favo- 
risé les jures dans leur excessive mollesse (2). 

On a cru pouvoir établir que les crimes contre les per- 
sonnes sont les plus communs dans les pays oú il y a le 
plus d'ignorahce, et que ce sont ceux contre les propriétés 
qui prédominent la oú Tinstruction est le plus répandue. 
Ce qui arrive au Brésil, oú malheureusement Tignorance 
est encoré fort grande, tendrait á confirmer cette espéce 
de loi. Le ministre de la justice disait, en effet, á Tassem- 
blée législative de 1846, que « les crimes contre les per- 
sonnes, tels que les homicídes et les coups, sont les plus 
communs; » et il paraítrait qu'á S. Paul, en particulier, 
les indívidus acenses pour vol sont, ou du moíns étaient, il 
y a dix ans, aux accusés pour meurtre presque comme 1 est 
á2(o). 

(1) Discurso reciíado pelo presidente Manoel Machado Nunes no 
dia 7 de Janeiro de 1840, p. 3. 

(2) Relalorio do ministro dajustipa do anno 1847, ^nnuario, se- 
gundo annOf 92. 

(3) C'est ce qai resulte de la table 7 de VEnsaio estatistico. Oo peat 
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A répoque de mon voyage, íl ne se commettait pas un 
grand nombre de crimes á Minas et á Goyaz ; on n'y con- 
naíssait pas les vols á main armée, et, surtout loin des 
chefs-Iieux, les propriétáíres avaient rarement a se plaindre 
de toute autre espéce de vols. Les raeurtres étaient, au con- 
traire, assez fréquents dans la partie de la province de 
S. Paul qui forme le nord de la sepliéme comarca actuelle, 
et cela ne doit point étonner, parce que ce pays, éloigné 
des grands centres de population, servait d' asile aux crimi- 
néis échappés de Minas. Je crois aussi que le voisinage de 
la capitale du Brésíl rendait les vols plus communs dans 
les cantons de la province de S. Paul, limitrophe de celje 
de Rio de Janeiro, qu'ils ne l'étaient ailleurs. 

II paraít qu'aujourd'hui les crimes sont plus multipliés 
non-seulement á S. Paul, mais encoré dans tout le Brésil, 
qu'ils ne l'étaient de 1816 á 1822: Le ministre de la jus- 
tice en indique la cause dans son rapport á Tassemblée 
législative genérale de 1846. « Pour s'expliquer, dit-il, 
« tant d'actes de férocilé contraires au caractére essen- 
« tiellement doux du peuple brésilien, ir suffit de réflé- 
« chir un moment aux révolutions dont nolre pays a été 
« le théátre, aux désordres qui s'y sont succédé, aux 
« dissensions, aux haines, aux vengeances qui ont dü 
■ « étre nécessairement le résullat de cet état d'agitation, 
« á la perte des anciennes habitudes de discipline et d'o- 
« béissance, au grand nombre d'étrangers qui, fuyant 
« leur pays , ont abordé chez nous , á l'abandon dans 
« lequel on laisse l'éducation religieuse, la démoralisa- 

adiDettre» saos doute , qa'cUe n'cst pas en tout point d^une exactitude 
rigoureqse, mais il est clair qu'on ne doit pas la rejeter daos son en- 
semble. 
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tion des esclaves, leur nombre beaucoup trop considé- 
ií rabie, la facilité enfin avec laquelle les criminéis peu- 
(( vent se dérober á Tactíon de la justice en se réfugíant 
<c dans les déserts (1). » 



§ VIL — Finances. 

Plusieurs des ímpdts qui, sous Tancíenne administra- 
tion, se payaient á Goyaz (2) étaient également exiges des 
Paulistes ; mais il y avait certaíus droits que la différence 
des localítés et celle des productions ne permettaient pas 
de percevoir également dans les deux provinces. Aínsi déjá 
longtemps avant 1820. on n'exploitait plus de miniéres á 
S. Paul; par conséquent, on ne devait plus y connaítre 
rimpót du quint. D'un autre cóté, les Paulistes allaient 
chercher a Rio Grandp do Sul les mulets quí se ven- 
daient dans plusieurs des provinces du nord; ees ani- 
maux passaíent nécessaírement par celle de S. Paul , et 
Ton y payait, pour chacun d'eux, des droits qui ne pou- 
vaient étre exiges desGoyanais (5). 



(1) J'aurais désíré comparer la statistíque crimiaeUe de la Fraoce 
avec celle de la proyince de S. Paul ; mais les présidents de cette pro- 
yince ne ces^ent de se plaiodre de ce que rorgaaisation judieiaire de 
leur pays ne leur permet pas d'établir cette statistíque , et les détails 
qui se trouvent dans ceux de leurs rapports que j'ai sous les yeui ne 
sont pas assez complets pour que je puisse en tirer quelque parti. 

(2) Voyage awo sources du Rio de ó, Francisco^ I, 338. 

(3) On trouvera, dans le premier volume de mon Voyage á Mincu , 
de longs détails sur TimpAt du quint, et la relation que je publie an- 
jourd'hui n'en contient pas de moins étendus sur les droits que Yod 
paye dans la proyince de S. Paul sur les cheyaux, les mulets et le bétail 
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En 1813 (1), et probablement jusqu'á la révolution qui a 
changé la face du Brésíl, la province de S. Paul avait pour 
revenu le produit des droits et impóts dont nous allons 
donner le détaíl. 

Donatíos de officiós : les títulaires de certains offices 
ne touchaíent poínt d'honoraires proprement dits ; le gou- 
vernement, au contraire, recevait tf eux un tiers des rétri- 
butíons qui leur étaíent payées poür leurs peines par les 
parties intéressées ; c'est lá ce qu'on appelait donativos de 
officiós (2). 

Novos direitos (nouveaux droits) . 

Novos impostos (nouveaux impóts) : ils avaient été créés 
en 1755 pour dix années, et.le revenu qui pouvait en ré- 
snlter devait étre uniquement appliqué á la reconstruction 
de la douane de Lisbonne ; prés d'un siécle s'est écoulé, et 
cette charge subsiste encoré aujourd'hui (3). 

Droits de la chancellerie. 

Péage des riviéres (4). 

yenanldo sud (yoir ie chapitre 'intitulé, La ville de Sorocábay etc. y et 
celni qui a pour titre, La ville de Castro, — Fin du voyage dans les 
Campos Geraes). 

(1) Yoir UD tablean officiel de Tan 1813, que le comte da Barca, mi- 
nistre d'^tat, ayait remis h d'Eschwege, et que celui-ci a publié en y joi- 
gnant quelques notes explicatiyes (Journ. von Bras., II). 

(2) Ayant Tarriyée du roi de Portugal au Brésil , les offices dont il 
^'agit étaient affermés et rapportaient au fisc des sommes considerables* 
Jean VI, cédant aux soUicitalions des gens insatiables qui Tentouraient, 
leur ayait donné la plupart de ees offices, et par Ik il ayait tout k la fois 
mécontenté les Brésiliens et diminué ses reyenus (yoir mon Voyage 
dans la province de Minas), 

(3) Yoir, sur les novos direitos et novos impostos, la note de la 
page 143. 

(4) On trouyera, dans un des chapitres de ce yolume, des détails sur ' 
£et impdt et ses immenses inconyénients. 
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Direitos do contrato ^ direitos da casa doada; droits 
sur les muletSy les cbevaux et le bétail qui entraíent dans 
la province de S. Paul venant de celle de Rio Grande {i), 
^ La dime des produits de la terre, qui se payait dans tout 
le Brésil, et qui, comme je Tai dit plusieurs fois, n'était 
plus perQue pour le compte du ciergé, mais pour celui du 
fisc. 

Cruzados de sal, droit sur le sel importé s'élevant á 
1 cruzade ou 400 reis (2 fr. 50 c.) par alqueire (40 litres). 

Subsidios literarios^ impót considerable qui avait été 
mis sur le sucre et le café pour subvenir aux frais de Té- 
ducation de la jeunesse, et auquel on donnait, dit d'Esch- 
wege, une tout autre destinalion. 

Droits sur les marchandises qui entraient á Minas. 

Droits de la douane du port de Santos. 

La dime des biens-fonds et bois de construction. 

Siza e meia siza : Taccise, dit d'Eschwege, se payait sur 
les négres venant d'Afrique ; la demi-accise, sur les négres 
creóles. 

Droits du sceau. 

Carnes verdes, taxe de 5 reis (3 c.) sur la livre de viande 
fraiche. 

Ceux de ees impóts qui rapportaient le plus étalent la 
dime, rimpót sur le sel, les subsides littéraires, enfin les 
droits tf entrée sur les mulets, les chevaux et le bétail, qui, 
á eux seuls, produísaient un revenu á peu prés égal au 
quart de celui que rapportaient les autres impóts. Aprés 
la révolution de 1822, la nature des impóts esl restée á pea 
prés telle qu'elle était auparavant. Voici ce qu'ils étaíent 

(i) Yoir la note d^ la page 140. 



DE SAINT-PAUL BT DE SAINTE-CATHERINE. 143 

en 4838 (i) et ce qu'íls sont probablenient encoré aujour- 
d'hni, du moins á peu de différence prés (2). 

Novos e velhos direilos (nouveaui et ancíens droits] sur 
les proYÍsíons, les diplomes et les actes. 

Núvos impostos comprenant un droit de 6,400 reís, au 
cbange de 320 (20 fr.) sur les magasins et les tavernes 
da chef-lieu et des autres villes du plateau; un droit sur le 
bétail, les chevaux et les mulets qui passent par la douane 
de Sorocába, et enfin quelques autres droits de moindre 
importance (5). 

Subsidios literarios, subsides littéraires se percevaot 
sur les bestiaux abattus'destinés a étre vendus en entier ou 
parparties. 

Carne verde^ droit qui, au lieu d'étre payé, comme 
autrefois, sur chaqué livre de viande, Test á raison de 
1,600 reis (5 fr.) par tete de bétail abattu. 

La díme des produits de la terre {dizimos), se percevant 
aujourd'bui avec des modifications qui n'étaíent pas ad- 
mises autrefois. 

La dime des propriétés urbaines [decimados predios ur- 
banos), exigée dans les villes qni.ont cent maisons et plus. 

(1) D. P. MüUer, Ensaio esíatisticOt tab. 9. 

(2) Yoir les rapports des présidents de la proTÍnce de 1840-43-44-45- 
47. 

(3) Dans ses notes sur le budget officiel de 1813, q[ae j'ai extraites 
plus haut , d*£schwege dít que les novos direitos et novos impostos 
étaient des droits sur les marchandises ; mais il est á croire qu*il se 
trompe, du moins en partie, car on n'aurait certainement pas voulu 
conserver les anciens noms de ees impóts, si la natureen avait complé- 
tement changé , et Müller dit positiyement que les novos impostos soot 
la continuttioa de la taxe créée sous ce nom aprés le tremblement de 
terre de Lisbonne. 
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Droits de 10 pour 100 sur les biens des personnes dé- 
cédées qui ne laissent pas d'héritiers descendants ou ascen- 
dants {decima dos legados e heran^as). 

Droits sur les chevaux et les mulets qui entrent dans 
la province [direttos do Rio Negro remplagant ceux díts 
autrefois do contrato et da casa doada), 

Droits de 20 pour 100 sur les eaux-de-vie, quelle que 
soit leur origine. 

Droit de 5 pour 100 [meia siza) sur la vente des esclaves 
déjá dressés. — N. B. II est clair que Ton a dá supprímer 
celui qui existait autrefois sur les esclaves afrícains, puis- 
qu*ils ne peuvent plus entrer qu'en contrebande. 

Droits pour eipéditions touchés par la secrétairerie de 
la province. 

Droits pour les papiers délivrés aux bátiments qui sor- 
tent desports. 

Contribugao para Garapuáva^ impót mis sur le bétail, 
les chevaux et les miflets , afín de subvenir aux dépen- 
ses nécessitées par rétablissement de Garapuáva (1). — 
N. B, Pour cet impót, les animaux eleves entre la ville mé- 
ridionale de Curitiba et celle de Sorocába payent beaucoup 
moins que ceux venant du Sud ; mais il est á remarquer 
que sur ees derniers on préléve trois impóts différents, 
sans parler des droits de péage. 

Péage des riviéres. 

Droit sur les maisons ou se tont les encans. — N. B. Le 
président de la province en Tannée 1844 fait observer 
que cet impót est tout á fait insignifíant, parce qu'il 



(1) On troovera, dahs ceyolame, des détails trés-étendus sur la co- 
lóme de Garapuáva. 
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n* existe pasde maisons spécialement consacrées aux encans, 
et il propose de le remplacer par un droit de 2 poar 100 
sur les objets vendus á Tenchére. 

Droits de douane [alfandegas) ^ur les marchandises im- 
portées et expórteos, auxquels on a ajouté une foule de 
petits droits de détail. 

Droits de chancellerie. 

Droits de sceau. 

La taxe des lettres. 

Paisque le Brésil est un État fédératif, il est bien clair 
que chaqué province, celle de S. Paul comme les autres, 
doit avoir un budget spécial qui ne regarde absolument 
qu'elle, et qu'en outre toutes doivent, suivant leur posi- 
tion géographique et Tétat de leurs finances, contribuer aux 
dépenses genérales de Tempire ; de lá deux sortes de reve- 
nus , les provinciaux [provinctaes) et les généraux [geraes], 

Ces derniers, pour la province de S. Paul, se composent 
uniquement des produits de quatre des ímpóts dont j'ai 
donné la note tout á Theure, savoir les droits de douane, 
ceux de la chancellerie, ceux du sceau, le produit de la 
poste aux lettres. Toas les autres sont provinciaux; ils se 
per^oivent pour le compte de la province, et leur produit 
ne sort de ses coffres que pour étre employé á ses be- 
soins. 

Le budget provincial de Tannée 1815 presenta les ré- 
sultats suivants : 

Revena 182,754,054 reís, aa cbange de 160. 1,142,212 fr. 

Dépense.. . ..... 178,130,369 » » » 160. 1,113,314 

Exeédantdesrecettes. 4,623,685 » » » 160. 28,898 
I. 10 
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De ees resultáis nous allons rapprocher ceux de Fannée 
financiérede 1838 á 4859 : 

ReTenu 248,215,284 reís, au change de 320. 775,672 fr. 

Dépense 211,812v868 » » » » 

Eicédant des recettes. 36,402,416 » » » » 

Si nous comparions la quantité de reis re^ue en 1813 et 
celle de reis dépensée dans la méme année avec la recette 
et la dépense de 1858 a 1859, également en reis, nous 
établiríons que ees derniéres ont été plus eonsidérables que 
la reeette et la dépense de 1815; mais une telle eompa- 
raison sei;ait tout á fait erronée^ puisque, dans Tintervalle 
des deux époques, les valeurs représentatives ont éprouvé 
au Brésil une tres -grande dépréciation. Nous réduisons 
done en francs les sommes índiquées pour 1815 et 1838, 
en opérant sur les changes eotés pour ees deux années (1), 
et nous trouvons qu*en 1858 la provinee de S. Paul a, en 
réalité, moins recu et moins dépense qu'en 1815» quoi- 
que, dans eet espace de temps, la population ait augmenté 
environ d'un tiers. La difierence tient, je erois, á ee qu'en 
1815 on fut obligé de faire des dépenses eonsidérables á 
cause de la guerre du Sud, et , d'un autre cóté , á ce que 
les finances sont aujourd*hui mieui administrées que sous 
le gouvernement absolu. 

Ce n'est pas seulement en 1859 que les recettes ont of- 
fert un eicédant sur les dépenses; eeui des budgets de oes 
derniéres années que nous avons sous les yeux nous of- 
frent des resultáis semblables. Voici comment s'eiprime, 
i ce sujet, le présideni de la provinee, Manoel Felisabbo 

(1) Horace Say, fableau iynoptique dans YHistoire des relatiotu 
eommerciaUs. 
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DE SouzA E Mello : « Tandis que plusieurs des provinces 
« de Fempire se voient privées de ressources, qu'elles 
c< luttent contre mille difOcultés pour subvenir aux dé- 
« penses les plus urgentes, et qu'elles sont forcees de solli- 
c( cíter des secours de la caisse genérale de Tempire, celle 
(( de S. Paul a des revenus suflisants, non-seulement 
« pour satísfaire á ses besoins trés-multipliés , mais en- 
<< core pour pouvoir mettre en reserve des sommes im- 
<i portantes. Nous devons attribuer Fétat prospere de nos 
<( finances a la sagesse, á Factivité de notre administra- 
« tíon provinciale, au zéle des receveurs, surtout á la do- 
ce cilité du peuple pauliste, qui, plein de respect pour la 
« loi et pour ses magistrats, paye presque toujours les 
«( impóts sans aucune difBculté, et chez lequel les exem- 
a pies de fraude sont eitrémement rares. » Parmi les 
causes auxquelles te président Manoel Felisardo attribue la 
prospérité des finances de la province de S. Paul, il aurait 
dú, je crois, mettre en premiére ligne Textension du com 
roerce et les progrés de Tagriculture^ 
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CHAPITRE II. 



COHMENCEMENT DÜ VOTAGE BANS LA PROVINGE DE S. 
PAÜL. — LE VILLAGE DE FRANCA, AUJODRD'hUI VILLE 
ET GHEF-LIEU DE COMARCA. 



Esquisse rapide da yoyage de la frontiére de Goyaz k la ville de S. Panl. 
Yae dont oq jooit sor les bords da Rio Grande. — Aspect de la cam- 
pagoe aprés les premieres plnies. — Le harnean dn Rio das Pedros; 
stnpidité, malpropreté et apathie de ses habitants. — La maisonnette 
de P(mso ^lío; se» habitants; fertilité dn pays; un ouragan ; le At- 
beiráo do Inferno et sa cascade ; un nouveau serviteur. — La yégé- 
tation des queimadas. — La ríyiére appelée Ribeirao Correníe. — 
Le harnean du méme nom ; manTais gite ; harnear bizarro de José 
Marianno. — Le rillage de Franca ; son histoire ; il devient yille et 
chef-lien de comarca; habitudes et moears de ses habitants. — José 
Marianno morda par an serpent. 



En terminant mon voyage á Goyaz, j'ai dit qu' aprés 
avoir passé le Rio Grande, límite de la province de S. Paul, 
j*avais commencé, le 24 septembre 1819, á parcourir cette 
immense province. 

Pour me rendre á sa capitale, je fis 86 legóos (1), en 
suivant la route directe, celle que parcourent les caravanes 

(t) Luiz d'Alinconrt en compte 89 1/2 (Mem. viaj,, 113), et Antonio 
Joaquim da Costa Ga?iad, 98 (in Mattos, Itinerario). 
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qui voDt á Goyaz et á Matogrosso. Je mis treote-six joun 
daos ce voy age , fort contrarié par les pluies et par les mau- 
vais gites. 

Cette route s'étend á peu prés parallélement á la fron* 
tiére occidentale de Minas Geraes jusqu'á Pirapitingui ; 
elle ne s'en éloigne pas de plus d*un degré, et en certaias 
endroits elle en est fort rapprochée. 

Par Tesquisse rapide que j'ai déjá tracée de ce voyage (1), 
on sait qu'entre le Rio Grande et S. Paul je traversa! les 
trois vülages de Franca, Casa Branca (2) et Mogiguagu, 
puis les trois villes de Mogirim, de S. Carlos et de Jun- 
diahy ; qu'environ jusqu'á Mogi, dans un espace de 50 á 
55 legóos f les campagnes sont peu habitées, presque sans 
culture, et que les colons, établis de loin en loin sur les 
bords de la route, sont généralement des hommes grossiers, 
ignorants et stupides (3). Au delá de Mogi, le pays est plus 
vivant et plus peuplé ; sans cesse on rencontre des mulets 
chargés de marchandíses européennes ou de denrées colo- 
niales ; les habitations deviennent beaucoup moins rares ; 
Ton reconnaít qu'on se rapproche d'une grande víUe. 
D'un autre cóté , quelques différences dans les habitudes 
des colons, dans leur physionomie, leur costume, leur 
langage disent assez au voyageur qu'ii n'est plus á Goyaz 
ou a Minas Geraes. Uaspect du pays éprouve aussi des 



(1) Voyage aux sources du Rioúe S. Francisco et dans la province 
de Goyaz, 11, 170. 

(2) Od yerra plus tard qu'á une époque assez récente Franca et Gasa 
Branca ont été eriges en yilles. 

(3) « A mesare qa*on s*éloigne des Tilles, dít Lniz d'Alincourt {Mem, 
« viaj., 54), qai se rendait de S. Paul k Bojéz, les habitants des eam- 
« pos deriennent de pías en plus sauvages. » 
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modifications; ce n'est pas seulement parce que, á environ 
20 legóos de S. Paul, les foréts succédent aux campos ou 
pays découvert, maís parce qu'en general, depuis le Rio 
Grande, la végétation devient moíns brillante et moins 
variée : on s'apercoit que bientót on sortira des tropiques; 
te nature prélude á une autre Flore. 

Le jour méme de mon arrivée sur les bords du Rio 
Grande (1), je le traversa!, et couchai sous un grand ran- 
cho (2) couvert en tuiles, ouvert de tous les cótés. La nuit 
fat trés-froide. Le lendemain matin, avant le lever du so- 
leil, un brouillard épais me dérobait la vue des objets enví- 
ronnants;mais bientót il se dissipa, et je pus jouir de la 
beauté du paysage. 

A cette époque de Tannée, c'est-á-dire á la fin du temps 
de la sécheresse, la riviére avait á peu prés la méme lar- 
geur que la Seine devant le jardín des plantes, et par 
conséquent, dans la saison des pluíes, elle doit présenter 
Taspect le plus imposant. Elle coule avec lenteur et décrit 
de larges sinuosités ; ses bords, peu eleves , sont couverts 
de bois au mílieu desquels un grand nombre d'arbres 
¿taient, lors de mon passage, entiérement dépouillés de 

(1) Itinéraire approximatif des bords da Rio Grande á la víUe de 
Franca : 

Legoas. 

Des bords du Rio Grande au Rio das Pedras, harnean . 3 

Du R. das P. h Pouso Alto, sitio 4 

De P. A. á Ribeiráo Gorrente, harnean 5 

De R. G. á Franca, ville 4 

10 legoas. 

(2) Les ranchos sont des hangars sous lesquels le vo^fagenr tronve 
un abrí (Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro eí de Min<u 
Geraes, 1, 04). 
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feuilles, tandis que d'autres se couvraient d'une verdure 
naissante; une ¡le, dont on apergoit Textrémité quand oa 
est au lieu du péage, contríbue a embellir la vue en y ré- 
pandant une agréable varíete. 

Au delá du Rio Grande» le pays est trés-plat. Daos un 
espace d'environ 2 legóos, je traversa! un campo (i) par- 
semé d'arbres rabougris. Les pluies des jours précédents, 
quoique peu ahondantes, les avaienl déjá faít reverdir. La 
teinte de leur feuillage était d'une eitréme fraicheur et me 
parut moins mélée de jaune que celle des feuilles qui, au 
príntemps, se montrent sur nos peupliers, nos sanies ou 
nos chénes. 

Áprés avoir faít 2 legóos, je passai devant une miserable 
chaumiére construite avec des perches rapprochées les 
unes des autres. J'entrai ensuite dans un bouquet de bois 
(capaó)y qui (2) me parut le plus étendu que j'eusse tra- 
verso depuis le Mato Grosso de Goyaz (3), et j'y ,fis 1 líeue. 

Je m'arrétai, pour y passer la nuit, au Rio dos Pedros 
(riviére des pierres) , espéce de petit hameau formé de 
quelques maisonnettes, qui toutes annongaient la derníére 
indigence et étaient habitées par plusieurs fréres et par 

(1) Oo donne le nom de campos á des espéces de prairies ou savanes 
séches, qui tantót se composent uniquement d'herbe et de sous-arbris- 
seaux, et tantót préseotent, au milíeu des herbes, des arbres épars ^ et 
]k, presque toujours tortneux et rabougris (yoyez mes trois relations 
precedentes). 

(2) Dans la plupart des campoSy on volt des bouquets de bois d*une 
étendue plus ou moins considerable ; on leur donne le nom de capao, 
d'un mot indien qui signifie ile {Voyage dans la province de Rio de Ja- 
neiro, etc., 11, 98). 

(3) Voyage aux sources du Rio de S. Francisco et dans la provimce 
de Goyaz, 11,53, 17i. 
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des agregados (1). Le rancho sous lequel je pris place 
était en meilleur état que ees chaumiéres ; mais il parait 
qu'on ne se donnait jamáis la peine de le balayer, car les 
chiques {pulex penetrans) nous y dévoraient. 

Pendant que j'écrivais et que j'analysais des plantes, un 
homme vint s*établír sous le mancho, et passa plusieurs 
beures é me regarder sans proférer une seule parole. De- 
puis Villa Boa jusqu'au Rio das Pedras, j'avais peut-étre eu 
cent exemples de cette indolence stupide. Ces hommes , 
abrutis par Tignorance, par Foisiveté, Téloignement de 
leurs semblables, et probablement par des jouissances pré- 
maturées» ne pensent pas ; ils végétent comme Tarbre, 
comme Therbe des champs. 

Forcé, par le vent, de quitter le rancho , j'allai chercher 

un asile dans la principale des chaumiéres, et je fus frappé 

du désordre et de la malpropreté qui régnaient dans cette 

miserable demeure. Une foule d' hommes, de femmes, 

d'enfants m'entourérent bientót ; les premiers ne por- 

taient qu'un calefón et une chemise de toile de cotón 

grossiére, les femmes une chemise avec une simple jupe. 

Les Goyanais et méme les Mineiros (2) d'une classe infé- 

rieure sont souvent habillés avec aussi peu de magnifí- 

cence, mais du moins ils sont propres ; les vétements des 

pauvres colons du Rio das Pedras n'étaient pas moins sales 

que leurs chaumiéres. Au premier coup d'oeil, la plupart 

d' entre eux semblaient étre des blancs; mais la largeur 

(1) Les agregados sout des hommes qui ne possédent ríen et s*éta- 
blissent sur le terrain d*autrui {Voyage dans la provincede Rio de Ja- 
neiro^ I, 73). 

(2) Les Mineiros sont les habitants de la prorince de Minas Geraes. 
Dans qaelques cantons on dit aussi Geralistas. 
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de leur vísage et la proéminence des os de leurs joues 
trabissaient bientót le sang indien qui coulait daos leurs 
veÍDes melé á celui de la race caucasique. Ces hommes, qui 
avaient Fair aussí malsain que les habitauts des bords du 
Río Grande (1), me dirent que leur pays était fort maréca- 
geux, et qu'ils avaient beaucoup á souffrír des fiévres in- 
termittentes. A peu de distance de ce cantón si peu salubre, 
ils auraient trouvé des terres fértiles et sans maítres , ils 
auraient pu respirer Tair le plus saín de la terre ; mais les 
roétís dlndiennes et de blancs ont á peu prés autant d'ím- 
prévoyance que leurs ancétres maternels et peut-étre plus 
d'apathie. On peut ajouter encoré qu'á la nonchalance 
ces hommes joignent, en general , la niaíserie et Tini- 
polítesse; cependant ils ne montrent ni Tarrogance ni 
la méchanceté qu'on trouve trop souvent chez Thabitant 
de nos campagnes ; ils oft quelque ressemblance avec les 
paysans de la Sologne, tels qu*¡Is étaient á la méme épo- 
que, maís ils sont encoré plus indolents, et en méme temps 
beaucoup moíns lourds et moins embarrassés (2). 

Au delá du Río das Pedras, je traversai, dans un espace 
de 4 legóos, des campos oú la végétation n'avait pas en- 
coré fait les mémes progrés que dans ceux oú j'avais passé 
la veille. Le pays est plat, et, comme dans d'autres partios 
du Brésily la terre est d'un rouge trés-foncé. Une pons* 
siére épaisse s'éléve á mesure qu'on avance ; elle salit les 



(1) Voy age dans la province de Goyas, n, 311. 

(2) Les SologDOts, mieux nonrrís et mieux yetas , sont peat-étre au- 
jourd'hoi moios loards et plus actifs ; mais, depuis qalls se cimlisent, 
ils devieonent égoYstes, ne respectent plus aulant la foi de leurs peres, 
et méconDaissent cette fraternité admirable qui caractérisait ces der- 
niers. 
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vétements, et, mélée avec la sueur, elle barbouille le visage 
et les mains. 

Je fis halte á une maisonnette appelée Poiiso Alto^ prés 
de laquelle on avait construit un hangar pour les voya- 
geurs (rancho). Les hommes que je vis á mon arrirée 
étaient encoré des descendants de blancs et d'Indiennes, 
aussi apathiques que les habitants du Rio das Pedras ; mais 
je sus bíentdt que la chaumiére ne leur appartenaít pas» 
qu'ils demeuraient dans le voisinage, et que le propriétaire 
était un cultivateur, véritablement blanc^ né a Minas Ge- 
raes. Celui-ci, au reste, avait adopté les habitudes du can- 
tón oú il s'était fixé, car je trouvai sa maison tout aussi 
sale que celle oú j'avais conché la veille. 

Cet homme me dit que les terres du voisinage de Pouso 
Alto se font remarquer par leur fertilité , comme aussi 
celles du Rio Grande et du Rio #is Pedras. II vendait son 
mais aux voyageurs ; une fois Tannée, il se rendait á la ville 
de S. Paul avec un char á boeufs chargé de lard et de cotón, 
et il en rapportait du sel et du fer. C était , pour Taller et 
le retour, un voyage de 158 legóos, qui ne pouvait guére 
prendre moins de trois mois. - 

Pendant que j'étais á Pouso Alto, le temps devint trés- 
mauvais; mes mulets prirent la fuite; José Marianno, 
mon muletier, fut atteint d'une fluxión, et je me vis forcé 
de rester trois jours dans ce triste lien. II ne se trouvait aux 
alentours aucune plante en fleur, je ne pouvais converser 
avec qui que ce fút ; je périssais d'ennui. 

Le lendemain de mon arrivée, j*essnyai un des ouragans 
les plus terribles que j'eusse jamáis éprouvés. Des tour- 
billons d'une poussiére rouge foncé nous enveloppérent 
au milieu du rancho , et couvrirent nos malíes et nos 
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effets. Mes papiers, et les cuirs que Ton a coutume de 
mettre sur la charge des mulets pour la reteñir, furent 
emportés par le vent , et , quoique fermées á clef, mes 
naalles se remplirent de poussiére. La gréle se méla á Fou- 
ragan ; au bout de quelques instants la pluie lui succéda ; 
des torrents d'eau inondérent le rancho , et nous eúmes 
beaucoup de peine á empécher que nos effets ne fussent 
mouillés. Yers le soir, la pluie cessa ; roais l'eau avait dé- 
layé la poussiére rouge, et nous ne pouvions toucher quoi 
que ce soít sans le salir ou sans en étre sali. 

Auprés de Pouso Alto coule une riviére qu'on appe- 
lait autrefois Rtbeirao do inferno, mais dont les habi- 
tants s'efforcent de changer le triste nom centre celui de 
Ribeirao de Nossa Senhora do Carmo (torrent de Notre- 
Dame-du-Mont-Carmel). Cette riviére, m'a-t-on dit, prend 
sa source á 1 lieue portugaise du village de Franca^ dont 
je parlera! bientót, et aprés un cours de peu d'étendue 
elle se jette dans le Rio Grande. 

A un quart de lieue de Pouso Alto, elle forme une cas- 
cade que j'allai voir. Au-dessus de Tendroit oú la riviére 
se precipite, ellepeut avoir cinquante pas de large; elle 
tombe d*une hauteur d'environ 3 á 4 métres, mais elle ne 
présente, dans sa chute, rien de remarquable. 

Je chercháis un tocador ( 1 ) pour remplacer celui quí 
m' avait quitté quelques jours auparavant (2). A peine 



(1) Le locador (toucheur) est celui qai, sous la directioa du muletier 
principal (arrieiro ou arreiador)^ fait avancer les mulets, va les cher- 
cber dans la campagne, etc. (voyez mes r£lationé precedentes). 

(2) Voyage aiuc sources du Bio de S, Francisco el dans la province 
de Goyaz, II, 306. 



156 YOYAGE DANS LES PROTINCES 

étais-je arrivé á Pouso Alto, qu'uD jeune blanc vínt m'of- 
frír ses services, et je m'empressaí de les accepter. J'ai 
montré ailleurs combien on a de peine pour se proeurer, 
au Brésil, des serviteurs libres; je ne connaissais personne 
dans ce cantón, je n*y étais connu de personne, je ne pou- 
vais mieux faire que de prendre le premier qui se présen- 
tait. C'était un gargon qui paraissait alerte et disposé á 
tout faire ; je convins avec lui qu'il serait payé á raison de 
3,000 reis par mois (18 fr. 75 c). 

Áu delá de Pouso Alto, le pays est ondulé et présente, 
-dans un espace de 5 legoasy une alternative de campos par- 
semés d'arbres rabougris, de bouquets de bois et de ter- 
rains marécageui de peu d'étendue oú il ne croit que de 
rherbe. La verdure des queimadas (1) variait suivant l'é- 
poque oú on y avait mis le feu : les plus anqiennes présen- 
taient Fimage du printemps de TEurope ; les Graminées 
qui croissaient sous les arbres formaient un tapis char- 
mant, et, si les feuilles de ees derniers n'étaient pas encoré 
trés-nombreuses , elles avaíent une extreme fraicbeur ; 
d'autres queimadas offraient des arbres moins feuíllés et 
des gazons plus ras ; enfin, dans les plus nouvelles , on 
voyait á peine une herbé naissante , et les arbres n'avaient 
encoré que des boutons. 

Nous passámes devant deux miserables sitios. Prés du 
premier appelé Monjolinho, coule une petite ri viere qui, 
aprés un cours d'une quinzaine de legoas , se jette dans le 
Rio Grande, et qu'on nomme Ribeirao Córrante (torrent 
qui coule). 

(1) Cbaqne année, on met le fea aax páturages poar procurer aa bé- 
tail de rherbe fraicbe, et Ton donne le uom de queimada$ á ceui qai 
ODt été récemment ÍDcendiés (voir mes relations precedentes). 
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Je retroavai cette riviére á l'endroit oú je fis halle. Cé- 
taít une espéce de petit hameaa également connu sous le 
Bom de Ribeirao Corrente^ quí se composait de plusie\irs 
chaümiéres éparses, habitées par dilTérentes familles. Ces 
maisonnettes n'annoDQaient nullement Topalence; mais 
j'y fus bien accueillí, ce qui me flt penser que les habitants 
étaienf des Mineiros ; car lesTaulistes, fort hospitaliers en 
piusiéurs cantons, le sont frés-peu dans celui que je tra- 
versaís alors. 

A Ribeirao Corren te, je passai la nuit sous un petit rancho 
ouTert de tous cótés; nous étions dans un endroit bas, sur 
le bord d'un ruisseau ; le froíd fut extrémement vif et me 
priva de sommeil. Lorsque je me levai, fétais profondé- 
ment découragé, et le mnletier José Marianno vint aug- 
menter ma tristesse par son humeur bizarre. Sans aucune 
raison, il se mit en fureur centre mon domestique fran- 
Ois, le bon Laruotte, qui aváit toujours été pour lui plein 
de compiaisance , et il le menaga. Quand nous fámes en 
route, il coucha en jone, toujours sans raison, Tlndien 
Fírratáno; mais ce1ui-ci, qui ne manquait ni de courage 
ni de sang-froíd, Tajusta également, et il devint plus trai- 
táble (1).. Je savais que cet homme, inconstant comme 
ton^ les métis, était capable de me laisser au milieu d'un 
chemin au premier reproche que je lui adresserais, et, 
comme il m'aurait été impossible de le remplacer, je m' ar- 
máis de patience. 

Au delá du Ribeirao Corrente, le pays , toujours plat, 

(l)Mes trois relations precedentes ont fait connaltre Firmiano, qai 
appartenait á la nation des Botocndos. Qnant aa muletier José Marianno, 
j*ai tracé son portrait dans mon Voyage atíx sources du Rio de S. Fr an- 
cuco, etc., \, SO. 
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présente encoré, dans un espace de 2 legocis, des campos 
parseitiés d'arbres rabougris ; mais la terre, aprés avoir 
été longtemps d'un rouge foncé, devíent un peu sablón- 
neuse, et alors la campagne n'offre plus que d'excellents 
páturages uniquement composés d'herbe et éntremeles de 
nombreux bouquets de bois. 

Le village de Franca , oú je fis halte , est agréablement 
situé au milieu de vastes páturages, dans un pays décou- 
vert, parsemé de bouquets de bois et coupé de vallées peu 
profondes. II occupe le milieu d*une croupe large et ar- 
rondie, baignée, de chaqué cóté, par un petit ruisseau (i). 
On n'y comptait pas, lors de mon voyage, plus d*une cin- 
quantaine de maisons; mais on avait déjá indiqué la place 
d'un grand nombre d'autres, et il était facilede voir que 
Franca ne tarderait pas á acquérir une grande impor- 
tance. 

Lorsque je séjournai dans ce village, il était entiérement 
habité par des Mineiros qui, vers Tannée 1804, en avaient 
báti les premieres maisons. Les uns se trouvant trop á Té- 
troit dans leur patrie, les autres fuyant les poursuites de 
la justice ou celles de leurs créanciers, s'étaient avances 
vers Touest ; ils étaient arrivés á un pays entiérement dé- 
sert, mais oü ils avaient trouvé des terres fértiles et d'ex- 
cellents páturages, et ils en avaient pris possession. Ce pays 
ne dépendait pas de la capitainerie de Minas Geraes, il ap- 



(1) Le raisseau de Fouest s'appelle, dit d'Álíncourt, Ribeiro de ¡també, 
et celui de Test Ribeiro do vigario (Mem. viag,, 59). Suivant Tatile ou.: 
yrage intitulé, Diccionario geographico do Brasil (I, S75), Franca se- 
rait situé sur la rive gauche du Rio Mogi ; j'avoue que je ne comprends 
pas bien cette phrase, qui, du reste, n'est peut-étre que le résultatd-un« 
faute de copiste. 
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partenait á celle de S. Paul ; les émígrants allérent se 
mettre sous la protection d' Antonio José da Franca e 
HoRTA, qui gouvernait cette derniére, et ils donnérent 
son nom au village doot ils avaient jeté les premiers fon- 
dements (1). 

De nouveaux colons vinrent se joindre aax plus anciens, 
et avant r apoque demon voyage (1819) Franca était déjá 
devenu le chef-lieu d'une paroisse dont les limites étaient, 
d'un cóté, celles de la province elle-méme, et, de Tautre, 
la paroisse de Batataes. En 4824, ce village fut érigé en 
ville sous le nom de Villa Franca do Imperador (2), et en 
i 839 la ville nouvelle devint le chef-lieu de la septiéme 
comarca de la province de S. Paul (5). De 18^8 a 1823, la 
paroisse de Franca comprenait environ 3,000 individus en 
age de se confesser (4) ; en 1 838, on en comptait, dans tout 
le termo, 10,664 de tout age, dont 9,149 libres et 1 ,51 5 es- 
claves (5); la ville seule a aujourd'hui, dit-on (6), 3,000 ha- 
bitants. 

Dans r origine, les meurtres et une foule d'autres crimes 
se multipliérent d*une maniere effrayante au sein de la nou- 
velle colonie , qui , parmi ses habitants , comptait , comme 

(1) Je crois qoñ Laiz d'Alinconrt se trompe quand il assore {Mem. 
viag,f 59) qae Franca a été aiasi appelé parce qa*il s*y était établi, dans 
rorígine, des gens de tóate sorte et de tout pays. 

(2) Les aatears da Diccionario do Brasil iodiqaent (I, p. 375) la 
date de 1836 ; j'ai préféré celle qa'a admise Pedro MüUer {Ensaio, 43), 
qai habitait la province de S. Paul, et qai, par sa position, était plus en 
état qae qai qae ce füt de savoir ce qai s'y passait. 

(3) P. MülL, Ens. esU, 43. 

(4) D'Alinc, Mem, viag., 60. 

(5) P. MülL, Ens. est., append., tahell, 5. 

(6) Mili, et Lop. de Moar., Dice. Braz., I, 375. 
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je Tai dit , un grand nombre d'aventariers et d'hommes 
poursuivis par la justice. A 1* apoque de mon Toyage, Tétat 
des choses n'avait pas encoré beaucoup changé ; Franca 
était toujours consideré comme un repaire d'bommes dan- 
gereux et mal famés ; mais le gouverneur de la province, 
JoAO Carlos Augusto d'Oeynhausept, yenait de prendre 
des mesures sévéres pour empécher de nouveaux désordres. 
Peut-étre eurent-elles momentanément un heureux résul- 
tat ; mais si, aprés des siécles et une longue serie de révo- 
lotions, chaqué peuple conserve encoré quelque empreínte 
de son origine, comment les moeurs des peres ne se re- 
trouveraient-elles pas, a la seconde ou á la troisiéme géné- 
ration, chez une population extrémement peu nombreuse, 
qui, jetee au milieu d'un désert, n'a aucune , occasion de 
se retremper, et sur laquelle les lois et la pólice ne peuvent 
etercer qu'une action trés-faible. En 1838, Franca devint 
le théátre d'une révolte excttée par un nommé Anselmo 
Ferreira de Barcellos (1) ; des atrocités furent com- 
mises , tes gens de bien prirent la fuite , et le crime 
triompha. La sédition finit cependant par étre apaisée , et 
ce fut alors que Fon fit de Franca le chef-lieu d'une 
comarca et la résidence d'un juiz de direito, genre de 
magis(rats d'un ordre supérieur» qui, étrangers au pays, 
formes á Tétude des lois et habitúes á rendre la justice, 
sont plus capables d'imposer jaux malfaiteurs que les au- 
tórités locales 9 fáciles k intimider ou méme á ^traíner 
dans la complicité la plus dangereuse. Les rebelles de la 
ville de Franca furent traduits devant un jury qui, sans 
doute, redoutant leur haine, les declara innocents á Tu- 

(1) MUÍ. et Lop. de Monr., Dice. Brax,, 1, 373. 
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nanimité. Dans soq discours á Fassemblée législatíve pro- 
vinciale de janvier 1840, le président Manoel Machado 
TIuNES gémit de ce que Tautoríté est impuissante pour 
faire régner Tordre dans ees lieux éloignés. « II aurait 
(( fallu, dit-il, que les auteurs des atfocités que nous avons 
« á déplorer fussent punis d'une maniere exemplaire^ 
« que la terreür se fut dissipée, que les fugttifs eussent 
<K pu retourner tranquillement chez eux, et que les gens 
« de bien eussent voulu accepter les emplois publics ; il 
« ti'en a pas été ainsi...; la sédition a obtenu le triomphe 
<c le plus complet , et il est á craindre que des habí* 
<( tudes de désordre et d'ínsubordínation ne s'enracinent 
« de plus en plus dans cette partie reculée de la pro- 
ce vince (1). » 

Pour étre juste^ je dois diré, cependant, que je trouvai 
chez les habitants de Franca plus de politesse et beaucoup 
moins de sauvagerie que parmi les colons plus anciens 
des bords de la route de Goyaz a S. Paul. 

A Texception d'un petit nombre, ouvriers et marchands 
de comestibles, ees hommes étaient tous des agriculteurs 
quí, suivant Tusage, n'avaient de maison au chef-lieu de 
la paroisse que pour y passer le dimanche, et qui, pendant 
la semaine^ restaient dans leurs habitations. Us cultivaient 
la terre, fabriquaient, dans leurs demeures, des tissus de 
cotón et de laíne (2), et s'appliquaient surtout a élever du 
bétail, des porcs et des moutons. Leurs occupations n'ont 
point changé depuis Tépoque de mon voyage (3); mals 

(1) Discurso recitado no dia 7 de Janeiro de 1840 por oceasiuo da 
abertura da assemblea legislativa provincial, 2, 3. 

(2) Piz., Mem, hist,, Vffl, 303. 

(3) Pcd. Müll., Ensaio, Ub. 14.— Mill.etLop. de Mour.,Dicc., 1,375. 

1. 11 
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réducation des bétes á comes a prís, daos le district de 
Franca, une grande extensión» et en 1858 ce district était 
un de ceux qui fournissaient le plus de bétes á cornes* 
C'est á leur vie d'éleveurs que les habitan ts de ce pays 
doivent Tavantage de n'avoir pas besoin d'un grand nom- 
bre d'esclaves (i). Us lui doivent un autre avantage en- 
coré ; montant sans cesse a cheval pour courír aprés les 
bestiaux dans des campagnes oú circule uq air générale- 
ment pur» ils entretiennent ainsi leur santé, et il paraít 
qu'aucune autre partie de la province ne présente autant 
d'exemples de longévité que le district de Franca do Impe* 
rador (2). 

Pendant que j'étais dans ce village» José Marianno alia 
chasser. II revint assez tard, et me dit, en entrant, qu'íl 
avait été mordu par un serpent á sonnettes; mais je ne 
crains ríen, ajouta-t^il, on m'a preservé [curado] (3), et de- 
puis cette époque j*aí áé'jk été mordu une fois, sans qu'il 
en soit resulté aucun mal. U pronouQait ees paroles d*un 
ton si tranquillo, sa figure était si peu alt^rée , il assurait 
sí positivement qu'il éprouvait a peine un léger engour- 
dissement dans la jambe, que je n'eus d'abord aucune in- 
quiétude; mais, lorsque ensuite je vis T animal et la mor- 
sure qu'il avait faite, je faillís, je Favoue, tomber sans 
connaissance. Je me rappelai la perte douloureuse que 
j'avais éprouvée á S. Joáo d'EI Rei; dans quelques beures, 

(1) Yoir pías haut. 

(2) Yoir mon Voyage a%ix sources du Rio de S, Francisco et dans 
la province de Goyaz^ etc., I, 98. 

(3) En 1838, on comptait dans ce district, selon Pedro Müller, su 
10,664 habitants, 34 índividus libres et 22 esclaves de 90 á 100 ans {En- 
saiOy tab. 5, continuufdo) . 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE 163 

me disais-je á moí-méme, je puis perdre encoré José Ma- 
rianno et d'un maniere bien plus cruelle encoré que Pré- 
gent (1); ce voyage roe semblaít réprouvé par la ProYi- 
dence ; mes yeux se remplirent de larmes. José Marianno 
me raconta que, lorsqu'il avait été mordu, il traversait un 
petít bois, qu'il avait mis le pied sur I'animal, que celui-ci, 
aprés Tavoir piqué, n'avait point changé de place, et qu'il 
r avait fait assommer par Firmiano avec un morceau de 
bois , parce que celui qui a été preservé ne doit jamáis 
tuer ni faire tuer avec un instrument de fer le serpent par 
lequel ii a été mordu. José avait deui blessures un peu au- 
dessus du talón, Tune de la longueur de i ligne, Tautre 
de la longueur de 3. Les dents de Fanimal n'étaient point 
restées dans ees plaies, et, d'aprés ce que me raconta Fir- 
miano, il en était sorti un peu de sang. Le malade me dit 
que la douleur qu'il avait ressentie dans Finstant oú il 
avait été mordu ne pouvait se comparer qu'á une tres-vive 
brúlure. Je le décidai á prendre de Falcali; je lui en fis 
d'abord avaler trois gouttes dans une tasse d'eau, et avec 
une plume j'en fis couler deux ou trois gouttes sur la 
plaie. Dans le moment oü j'appliquai ce dernier remede, 
le malade éprouva une douleur trés-vive qui, dit-il, s'é- 
tendit comme un trait de feu dans toute la longueur de la 
jambe, mais qui ne fut pas de longue durée. Au bout d'un 
quart d'heure , je répétai le méme traitement. Le malade 
était pále et paraissait abattu; je l'engageai á sereposer. 
II resta conché pendant une demi-heure environ ; il se leva 
ensuite, et se mit h préparer des oiseaux et le serpent qui 



(1) Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, etc.. I, 93, 103, 
105, 113. 
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Tavait mordti. II se plaignait d*un engourdissement dans 
la partie malade ; maissa jambe n'enfla poínt, et ii soupa 
commeá Tordinaire. Lesurlendemain, il n'étaítpiusques* 
tion de ríen. Je ne pouvais croire a la science des ctiran- 
deiros (ceux quiprétendent préserver des suites de la mor- 
sure des serpeots) ; j'attribuai á ralcalí la guérison de José 
Marianno. Cependant, bien longtempsaprés, Firiniano, dans 
un moment d'humeur, vint me diré : Vous avez cru que 
José Marianno avait été mordu par le serpent ; il vous a 
fait des contes. Je ne répondis ríen, pour ne pas encoura- 
ger les délations ; mais je restai dans le doute. José Ma- 
rianno était fort capable d'avoir voulu roe mystifier; Fir- 
miano ne Tétait guérc moins d'avoir fait un mensonge. 
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CHAPITRE III 



DE FRANCA A MOGIMIRIM. 



Tableau general du pays situé entre Franca et Mogimirim ; changement 
dans la yégétation ; la campagne au commencement du printemps ; 
époqnes aaiquelles les piules commencent; moeurs des habitants» 
leurs occupations ; monnaie de compte. — Les campagnes qui s'é- 
tendent au delá de Franca. — Accident arrivé k deux malíes. — Le 
Ato de Santa Barbara et la fazenda du méme nom. — Le Rio Sa- 
pwahy. •— La fazenda da Paciencia ; son propriétaire. — La cam- 
pagne au delá de Paciencia. — Le hameau de Batatae$ ; !*habitation 
du méme nom ; son propriétaire ; aventure de Laruotte ; l'íntéríeur 
des maísons réseryé aui femmes ; une anecdote. — Amulettes. — La 
campagne au deU de Batataes. — L'babitation de La^e$ ; son pro- 
pfiétaire. Hameau de Ctt5d¿ao. — Un grand bois. — Bizarrerie de José 
Marianno. ^ Le Rio Pardo; animal appelé minhotopu. — Eanx miné- 
rales du Rio Pardo ; goüt du bétail pour ees eaux. — Un marcband de 
diamants. — Incoostance des serviteurs libres. — Fazenda da Pa- 
ciencia. — Le Yillage de Casa Branca; son histoire. — Un ouragan. 

— Yégétation du pays qui s'étend au delá de Gasa Branca. -^ Le Ja- 
guarhymirim, — La fazenda d'Iíapéva et la riviére du méme nom. 

— Les chiens. — Le rancho d^ürassanga; les ranchos en general. 

— Bobémiens ; une consultation. — Le village de MogigtMgu. — Pays 
desí sucreries. — Le Ato Mogiguapu , riviére trés-insalubre ; empoi- 
sonnement du poissoo par le timbó. 



Entre Franca et Mogimirim , dans un espace d'envíroa 
40 líeues, le pays n'est plus ce qu'il avait été depuis la cité 
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de Goyaz. Les arbres rabougris, qui presque partout arré- 
taient la vue et la fatiguaient par leur monotonie, dispa- 
raissent généralement des campos, et d*excellents pátura- 
ges, caractérisés, comrae ceux du cantón de Rio Grande, 
par le capim frecha, permettent de décoavrir un vaste ho- 
rizon. Depuis les Caldas, le voyageur avalt cessé de voir 
des montagnes (1); une petite chaíne dépendante de la 
Serra da Mantíqueira, et que j'appelle Serra do Rio Grande 
et do Paranná (2) , se montre dans le lointain, du cóté de 
Touest, et répand de la varíete dans le paysage. 

Les pluies, qui avaient commencé depuis trés-peu de 



(1) Voir, pour la montagne de Caldas, moa Voyage aux smrcesdu 
Rio deS. Francisco et dans la province d£ Goyaz^ vol. U, chap. x^v. 

(2) Cooformément aux regles que j'ai établies pour la nomeoclature 
des fleuves du Brésil (Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, etc., 
I. — Observations sur les diviseurs des eaux de quelques-uns des 
fleuves de VAmérique, ele, daos le yol. des Comptes rendus de FAca- 
démie des sciences), cette chaine doit porter le nom queje lui donne ici, 
parce qu'elle eoyoie des affluents, du cdtó de Test, au Rio Grande; et, 
du cóté de Touest, au Paranná. Elle m*a parn avoir peu d'élévatioB, si 
méme on la compare seulement avec les autres montagnes du Brésil, 
dont les plus élevées ne dépassent pourtant guére 2,000 métres (Eschw.» 
Brai,, 11, 199;— Mar t., Physiog^iomie des Pflanzenreichs , 23 ), etne 
présentent qu'une yégétation correspondant a celle que nous nommons 
alpestre, D'aprés tout ceci, il est clair que les habitants de Rio de Ja- 
neiro, qui font yeuir á grands frais de la glace de TAmérique du Nord, 
auront été un pea étonnés d'appreudre, par deui ouyrages imprimes á 
París aui frais des contribnables, qu'aut portes de leur yUle, a une 
bauteurqui ne dépasse pas 2,000 métres, selon Escbwege (1. c, 165), ou 
7,500 pieds anglais, selon Gardner (Trav., 532), a la chaine des Orgues 
« présente des sommets couyerts de neige et des glaciers oú se réflé- 
« chissent les rayons du soleil des tropiques (Voyage Bonite, RelalUm, 
u 1, 161), » ou bien encoré « que les Orgues sont quelquefois couvertes 
« de neige..., et que cette neige lointaine rappelle les frimas des ré- 
•< gions polaires [Voyage VénuSy 1, 52). » 
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jours, avaient rendu aux campagnes un aspect charmant ; 
I'herbe étaít déjá plus ahondante, et un vert tendré succé- 
dait aux teintes grisAtres quí, pendant la saison de la sé- 
cheresse, avaient si iongtemps aflligé mes regards. Sans étre. 
aussi nombreuses et aussi variées que dans les pays décí- 
dément tropicaui, les fleurs devenaient pourtant plus com- 
muñes; les ínsectes s'agitaient au milieu des étamines et 
sur les feuilles naissantes ; la nature sortait de rengourdis- 
sement calme et silencieux oú elle était restée plongée du- 
rant plúsieurs mois ; elle semblait diré, comme á la fin de 
nos tristes hivers : Moriel, tu nes pos oublié{í). 

II s'en faut bien que les pluíes commencent á la méme 
époque dans les diverses parties du Brésil : on peut signa- 
1er, sous ce rapport, des difi*érences extrémement remar- 
quables. Sur la ligne que je suivais alors, en me dirígeant 
du nord-ouest au sud-est, la sécheresse parait finir d'au- 
tant plus tard qu'on se rapproche davantage des tropiques 
du Caprícorne; car, á mesure que j'avan^is, on me disait, 
en chaqué endroit, que la pluie de ce jour-lá était la pre- 
miare qui fát un peu ahondante. 

On sait déjá que, á peu prés depuis la ville de Santa Crur, 
des emigres de Minas Geraes sont venus s'établir dans les 
campagnes voisines de la route de Goyaz a S. Paul, et 
qu*ils ont fondé les villages de Farinha Podre (2) et de 
Franca. Entre ce derníer et la ville de Mogimirím^ la po- 
pulation trés-faihie présente également un mélange d'an- 
ciens habitants et de nouveaux colons. Les premiers, tous 
Paullstes et probablement métis d'Indiennes et de blancs 

(1) Rousseau. 

(2) Voyage auit tourees du Rio de S. Francisco et dans la province 
de Goyaz, toI. It, chap. xxvi, xxvtrr. 
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á difFérents degrés, sont, comme les cultívateurs du Rio 
das Pedras, des alentours dePouso Alto, etc. (1), des hom- 
mes grossiers, apathiques et malpropres. Les seconds, nés 
généralement dans la comqrca de S. Joáo d'El Rei , sans 
avoir á beaucoup prés les qualítés qui dístinguent (1816- 
182$) les Mineiros des comarcas d'Ouro Preto/de Sabara, 
de Villa do Príncipe, différent pourtant beaucoup de leurs 
voisins. La propreté régne dans leurs demeures ; ils sont 
plus actifs, bien plus intelligents, moins impolis, plus hos- 
pitalíers que les véritables Paulistes de ce cantón ; en un 
mot, on retrouve chez eux toutes les habitudes et les moeurs 
^ de leur patrie (2). 

Tandis qu'á Minas^ ou du moins dans les partios les plus 
ciyilísées de cette province, les hommes des derniéres 
classes se témoignent généralement beaucoup d*égards, 
j' entendáis, depuis que j'avais passé la frontiére de S. 
Paul, les gens du commun parler de tuer comme on par- 
lerait ailleurs de donner des coups de canne. Du plomb 
dans la tete, un coup de couteau dans le coeur [chumbo 
na cabera, faga no corogao), telles étaient les douces pa- 
roles qui sans cesse frappaient mes oreilles. Les anciens 
Paulistes faisaient á peu prés aussi peu de cas de leur vie 
que de celle des autres : il est fort possible que, dans la 
icontrée qui s'étend du Rio Grande a Mogi, les descendants 
de ees aventuriers audacieux prennent un peu plus de soin 
de leur propre existence que ne faisaient leurs peres ; mais 
il ne parait pas qu'iis estijoient daviantage celle de leur pro- 
chain. Comment, au reste, perdraient-iis leur rudesse hé- 

(1) Toir plus haat. 

(2) Voir mon Voyage dans le district des Diamanti, ete., vol. I, et le 
Yoyage aux sources du Rio de 5. Francisco, etc., vol. I. 
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réditaire ? lis ne regoivent aucune instruction religieuse , 
les mauvais exemples des malfaiteurs de Minas qui se reti- 
reqt parmi eux les excitent encoré au mal, et dans ees 
contraes reculées les lois sont á peu prés comme si elles 
n'existaientpas. 

Les cultivateurs de tout ce pays profitent de leurs excel- 
lents páturages pour élever des bétes á laíne, beaucoap de 
bétail, et ne négligent pas non plus Téducation des porcs. 
Les fazendeiros (1] les plus riches envoient leurs eleves, 
pour leur propre compte, á lá capitale du Brésil ; des mar- 
chands de la comarca de S. Joáo d'El Reí achétent dans 
les habitations ceux des propriétaires les moins aisés. Un 
grand nombre de bceufs vont aussí de ce pays dans les en- 
virons de S. Paul, oü on les emploie au service des sucre- 
ríes et oú la mauvaise qualíté des páturages, les faisant 
périr, forcé bientót les propriétaires de les remplacer par 
d'autres. Quelques années avant Tépoque de mon voyage, 
les bceufs ne valaient encoré, dans tout ce pays, que 
3,000 reís (18 fr. 75); en 1819, les marchands les payaíent 
jusqu'á 5,000 (31 fr. 25). 

On sait que, dans les contraes auriféres, on compte par 
vintens d'or {vintms d'ouró) de 37 reis 1/2, valeur en or 
du poids également appelé vintem (2) ; les pays, au con- 
traire, oú il n'existe point de mines n'admettent que le 
vintem d'argent de 20 reis [vintem de prata), comme on 
fait en Portugal ou á Rio de Janeiro. Dans les parties de 
la province de Goyaz que j'ai parcourues, le vintem d^ouro, 

(1) Propriétaires de fazendas oa grandes habitations (roir mes reía- 
tions precedentes). 

(2) Voir mon Voyage dans le$ province$ de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes, yol. I. 
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# 

monnaie fictive, est le seul en usage. Depuis le Rio das 
Velhas jusqu'á Farinha Podra inclusivement» on cotnpte 
également par vintem d^ouro et vintem de prata; lorsque 
j'eus francbi la frontiere de la province de S. Paul, je 
n'entendis plus parler que de ees derniers. Dans un pays 
oú il n'y a pas de mines d'or en exploitation , on n'a au- 
cune raison pour s'écarter de T usage general et pour adop- 
ter le poids de Tor comme représentant les valeurs diver- 
ses ; á S. Paul, á Sainte-Catherine, á Rio Grande» personne 
ne sait ce qu'est le vintem d'or. 

Le tableau general que je viens de tracer peut donner 
une idee du pays qu¡ s'étend de Franca á la ville de Mogi; 
la suite de mon itinéraire le fera mieux connaitre. 

Aprés avoir quitté Franca (1), on trouve encoré dans 
les alentours un assez grand nombre de maisons. C'est i 
peu de distance de cette petite ville que la campagne , 



(1) Itinéraire approximatif d^ la viUe de Franca á celle de Mogi« 
mirim : 

^ Legoas. 

De Franca a Santa Barbara. 3 

De S. B. á Paciencia, fazenda 41/2 

De P. k Batataes, fazenda 2 

De B. k Araraquara, fazenda 3 

D'A. a Lages, fazenda 3 

De L. á Cubatao, harnean 3 

De G. au Rio Pardo 3 

Du R. P. k Paciencia , fazenda 4 

DeP. ¿Casa Branca, village, anjourd'hui yille. ... 31/2 

De C. B. á Olhos d'Agna, fazenda 4 

D*0. d*A. k Itapéva, sitio 3 

D'I. a Urussanga , sitio 4 

D'U. á Mogimirim, ville 2 

42 kg. 
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éomme je Tai déjá dit, cbange entiérement d'aspect; que 
Don*seulemeDt elle ne présente plus que des graminées et 
des sous-arbrisseaux, mais aussi que Ton voit reparaítre de 
petítes montagnes. 

A une i/2 lieue de Tendroit appelé Santa Barbara 
(SaÍQte*Barbe) , oú je fls halte, est une des fazendas les 
plus considerables que j'eusse vues depuis longtemps. 

Immédiatement avant d'arriver á Santa Barbara, on 
passe sur un pont une petite riviére [Rio de Santa Bar- 
bara) (1). Tandís que José Marianno prenait les devants 
pour aller demander rhospitalité au sitio voisin (3), le 
nouveau tocador, qu¡ manquait entiérement d'expérience, 
marchait lentement par derriére; les mulets, n'ayant plus 
de conducteur, suivirent un cheroin abandonné qui abou- 
tissaít au Rio de Santa Barbara, et Tun d'eux, chargé de 
deux malíes remplies de plantes séches , s'étant precipité 
dans Teau, se mit á nager. Je crus que j' aliáis perdre, en un 
ínstant, presque tout le fruit de ce voyage si long, si péni- 
ble, qui me coútait tant de privations ; ma philosophie m'a* 
bandonna ; j'étais au désespoir. Firmiano se jeta dans la 
riviére pour saisir le mulet, le tocador arriva ; mais Ton 
ne parvint á tirer Tanimal de Teau qu*aprés beaucoup 
d'efforts. 

Les portefeuilles de plantes étaient places dans les 
malíes sur le cóté ; un de leurs bords fut mouillé , et il 
fallut sécher chaqué feuille de papier Tune aprés Tautre. 
Pendant que nous nous livrions á ce fastidieui travail, des 

(1) Santa Barbara, oa sa riyiére, a doimé soo nom k Yun des districts 
de la ville de Franca (Pedro Müller, Ensaio, 44). 

(2) Les sitios sont des habitations beaucoup moins importantes que 
les fazenáas (voir mes relaíions precedentes). 
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torrents de pluie tombaient du ciel ; Teau penetra dans 
la maison ou nous avions trouvé rhospitalité ; d'autres 
feuilles de papier furent encoré mouíllées. !Nous f&mes 
obligés de les sécher á leur tour, et nous passámes deuK 
jours et demi a Santa Barbara , nous brúlant le visage et 
étouffés par la fumée. Entre Santa Barbara et Paciencia, 
dans un espace de 4 legoaSy le pays est ondulé» et vers To- 
rient, du cóté de la province des Mines , dont les limites 
sont trés-rapprochées de la route, on voit de petites mon- 
tagnes (Serra do Rio Grande e do Paranná) (1). Presque 
partout la campagne offre des páturages simplement her- 
beux, éntremeles de petits bouquets de bois. Le terrain, 
en general sablonneux, cesse cependant de Tétre en quel- 
ques endroits; il devient alors d'un rouge foncé » et des 
arbres rabougris reparaissent au milieu des campos. 

A 2 legóos de Santa Barbara , on trouve le Rio Sapu- 
cahy, la riviére des Lecythis, nom que ce cours d'eau doit, 
sans doute, aux arbres qui croissaíent jadis , et peut-étre 
croissent encoré aujourd' huí sur ses bords. Je n'ai pas be- 
soin de diré que lé pont en bois sur lequel je traversaí cette 
riviére était fort mal entretenu : dans Tintérieur du Brésil, 
on construit des ponts; mais ensuite on les abandonne 
entiérement aux efforts des eaux, á T intemperie des sai- 
sons et aux dégradations des mulets et du bétail. Les bords 
du Sapucahy sont couverts d'arbres dont les brancbes se 
courbent au-dessus des eaux, souvent baignées par elles. 
A l'endroit oú cette riviére traverso la route, elle a peu de 
largeur; elle prend, m'a-t-on dit» sa source á environ 
i6 legóos de Paciencia, prés de Jacuhy, ville de la pro- 

(1) Voir plus haut. 
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YÍnce des Mines , et aprés avoir re^u dans son lit les eaux 
de plusieurs ri?iéres, entre autres du Santa Barbara (1), 
dont j'ai parlé tout á rheure, elle se jette dans le Hio 
Grande (2). 

La fazenda da Paciencia oú je fis halte, et qu'il ne faut 
pas confondre avec une autre du^ méme nom dont je par- 
lera! bientót, ressemble exactement aux grandes habita- 
tions de la comarca de S. Joáo d'El Rei, dans la provínce 
des Mines, comme les campagnes de ce nom ressemblent 
a celles d'OHveira et de Formiga (3). Mes malíes furent 
déchargées dans la grange; mais, á Tinstant oú j'y entrai, 
f eus les pieds couverts de chiques [Pulex peneírans)^ et je 
me mis á travailler dehors. Le propriétaire de la maison 
s'approcha de moi ; je sus bientAt qu'il était Mineiro. Je lui 
parlai de son pays, et aussitót nous devtnmes bons amis ; 
il me permit de m*établír dans sa maison et d'y faire mon 
lit. 



(1) Mili, et Lop. de Mour., Dice, If, 642. 

(2) SaivaDt Luiz d*Alincoiirt {Mem, viaj,, 58), c est dans le Rio Par- 
do que se jetterait le Sapucahy ; mais Gazal et Milliet rindigaent, avec 
moi, comme Fuá des aíflueots da Rio Grande ifiorog» Brax,, h 366. — 
Dice, II, 642). Milliet ajoate qu'en 1843 une société s'offrit au gouyer- 
nement pour rendre le Sapucahy navigable dans un espace .de 40 le- 
§(HU jusqu*á son confluent, mais que le projet resta sans eiécatíon, 
a cause de la dííficulté de se frayer un passage á travers les rapides 
appelés Itapiché. 

(3) Voir, sur ees deux villages qui appartiennent a Minas et ont été 
eriges en villesen 1839, ce que fai écrit dans le premier Tolume de 
mon Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, Pour ce qui concerne 
la comarca de S. JoSo d'El Rei en general, on peut consulter le méme 
ouyrage et le premier volume du Vayase dans le disírict des Dia- 
manls, etc. 
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Le lendemaín matín , il faisait á peine jour iorsque des 
vaches remplirent la cour de rhabitatioD, et les enfants du 
niaitre se mirent á les traire, confondus avec des négresses. 
La cour de la fazenda de Paciencia était fort grande et 
entourée de gros pieux, comme toutes celles des fermes de 
la comarca de S. Joáo d'El Rei ; en un mot, je retrouvai 
chez mon bote toutes les habitudes de cette comarca. 

Le pays que je traversai, au déla de Paciencia, différe 
peu de celui que j'avais parcouru la veille. La verdure des 
campos était celle de notre príntemps , et méme dans les 
páturages oú on n'avaít pas mis le feu pendant la séche- 
resse il y avait plus de feuilles nouvelles que de tiges et de 
feuilles desséchées. Partout le capim frecha^ graminée es- 
sentiellement propice au bétail , se montre au milieu des 
autres herbes. Si la campagne est encoré deserte» du moins 
on y découvre un bel horizon ; des arbres rabougris n'y 
dérobent point au:i: yeux du voyageur les ondulations as- 
sez varieos du terrain, et les petítes montagnes qui s'élé- 
vent du cóté de Torient achévent de jeter de la diversité 
dans le paysage. Parmi ees derniéres, il est impossible de 
oe pas remarquer la Serra do Bahú (la raontagne du 
coffre), qui doit son nom á sa forme singuliére. 

A 2 legóos de Paciencia, je fis halte á rhabitation de Ba- 
tataes, et pris place sous un rancho entouré de gros pieux 
qur le défendaient centre les bestiaux ; depuis la cité de 
Goyaz je n'en avais encoré vu aucun qui fát construit avec 
ce soin. 

Batataes dépend d'un petit víllage du méme nom qui 
est situé á peu de distance de la route, du cóté de Test, et 
que je n'ai point vu. Probablement, par des raisons poli- 
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tiques, ce viUage fut érigé en víUe le 14 mars 4839 (1), 
et lá furent declares innocents par un jury le» hommes 
quí» une année auparavant, s'étaient rendu» coupables de 
crimes atroces dans la révolte de Franca (2). 

Sous le rancho de Batataes , je pouvais me livrer tran- 
quíllement á mes occupations habituelles» ce qui, ipalheu- 
reusement, ne m'arrivait pas toujours. Quand j'eus finí 
mon travaily j'allai me promener un instant dans la cam- 
pagne. Le soleil venait de se coucher ; la nature entiére 
était plongée dans un calme profond ; une délieieuse 
fraicheur se faisaít sentir ; cette soirée ressemblaít á celles 
de notre printemps d'Europe. 

Le lendemain matin j'allai faire ma visite au maítre de 
rbajbitation. C était un vieillard gai et bien portant qui, par 
sa tournure , ressemblait á nos fermiers de la Beauce ; il 
me re^ut á merveille, et voulut absolument me faire par- 
tager son déjeuner. Manoel Bernardo do Nasammto^ c'est 
ainsi qu'il s'appeláit (3], était encoré un Mineiro né dans 
la comarca de S. Joáo d'El Rei; il élevait de% bestiaux, 
faisaít des fromages , et avaít acquis de Taisance par son 
activité. Sa maíson était fort propre, bien rangée, et, 
en. cela » trés-différente de celles des Paulistes de tout ce 
pays. Cet homme possédait aussi une sucrerie oú il dis- 
tillait du taña {cachaba), et oú je remarquai ég^lement 
beaucoup d'ordre. 

Un peu avant que je fisse ma visite, Laruotte s' était déjá 

(1) Discurso recitado no dia 7 de Janeiro de 1840 por occasiao da 
abertura da assemblea legislativa provincial, 3. 

(2) Voir plus haut, p. 138. 

(3) D' Aliñe, vicej., 57. 
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rendu á la fazenda pour deraander la permission d'y 
changer nos plantes qui» sous le rancho, étaient empor- 
tées de tous cótés par le vent. Oubliant les usages du pays, 
il était entré par une porte qui donnait sur le derriére de 
la maison, et une troupe de femmes s* étaient enfuies aus- 
sitót qu'elles Tayaient aperan. Malgré cela , il avait tou- 
jours continué a avancer, ce qui avait occasionné une 
grande rumeur. Le maitre de la maison était survenu, et il 
s'était fáché ; mais le bon Laruotte avait fait des excuses, 
et, gráce á sa qualité d'étranger, il avait obtenu s:on par- 
don. Comme je Tai dit ailleurs (4), Tespéce de cour ou de 
jardin appelé quintal et tout Tintérieur des maisons sont, 
á Minas> á Goyaí, dans le nord de S. Paul, reserves pour 
les femmes, et y pénétrer, c'est, de ta part des hommes, 
la plus insigne témérité. La moindre cabane a, sur le de- 
vant, unepiéce qu'on appelle sala, et c*est dans cette piéce 
qu'on regoit les étrangers. Je me rappelle qu'á mon arrí- 
vée á Rio de Janeiro, en 1816, une dame que je rencon- 
trai au jardin de botanique avec un ofBcier supérieur m'en- 
gagea á aller la voir; je me rendis á Tinvitation, f entrai 
dans le vestíbulo de la maison oú elle demeurait , je le 
parcourus, je battis des mains, j'appelai ; tout fut inutile, 
personne ne vint. Au bout de quelque tcrops, un petit 
négre parut enfin dans un escalier, et je me mis en devoir 
de monter ; mais Tenfant écarta aussitdt les jambes dans 
toute la largeur des marches , et étendit les bras pour me 
barrer le passage. La dame entendit heureusement quelque 



(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Gera9$^ 
I. J09. 
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bruit, se montra au haut de rescalier, et me tira d'erobar- 
ras en éloignant le jeuoe esclave qu'animait un si grand 
zéle pour la conservation des vieux usages. 

Comme j'ai deja eu occasion de le diré, la plapart des 
habitaots pauvres de rinlérieur dii Brésil ont au cou non- 
seulement un rosaire, mais encoré diverses amulettes. 
Dans la crainte de paraitre ignorant ou indiscret , je de- 
manda! rarement á quoi servaient ees derniéres; mais, 
pendant que j'étais á Batataes , un homme qui portaít une 
loDgue dent suspendue a son cou me dit que c'était celle 
d'un loup, et que ríen ne préservait plus sárement du 
mauvais aír. 

Au déla de Batataes, le pays continué á offrir une alter- 
native de páturages et de bouquets de bois. L'un de ees 
derniers , que traverse la route , présente une végétation 
trés-yigoureuse, et porte le nom de Matogrosso y parce 
qu'il a, m'a-t*on dit, une vaste étendue. Les mon tagnes 
qui s'élévent a l'orient et parmi lesquelles on distingue 
toujours la Serra do Bahú répandent de la varíete dans le 
paysage. 

Du méme cóté, ce cantón n'est qu'á quelques lieues des 
liinites de la province de Minas Geraes ; mais il n'en est 
pas ainsi du cóté de Toccident. Depuis Santa Cruz de 
Goyaz (1) jusqu'ici, les descendánts des Portugais n'occu- 
pent encoré (1819) qu*une étroite lisiére de terrain; au 
delá sont d'ímmenses solitudes oú vivent des bordes d'In- 
diens-Coyapos. Dans les environs de Farinha Podre (2), 
les cultivateurs se sont deja beaucoup rapprochés de ees 

(1) Voyage aux sowrces du Rio de S, Francisco et dans la province 
de Goyaz, yol. H, 223. 

(2) L. c, 302. 

I. 12 
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sauyages; mais» si ces derniers ne font aucun mal aux 

blancSy ils évitent pourtant de communiquer avec eux; 

ils n'ont point oublié, sans doute, Ics atrocités que les 

hommes de notre race ont exercées envers leurs peres. 

• 

A 3 legóos de Batataes, je m'arrélaí, pour y passer la 
nuity á la petite fazenda d' Arar aguar a y autour de laquelle 
on voít quelques chaumiéres. Son nom, qui appartient á 
la lingoageral, signifie trou des aras, et a aussi été donné, 
dans la province de S. Pául , á deux montagnes, une col- 
Hne, une ríviére , et une petite ville fort nouvelle qu'on 
trouve á 50 líeues S. O. de Mogimirim (1). Áraraquara, 
situé dans un fond, est á peu prés entouré de bois et do- 
miné par un mamelón qui, taillé presque a pie, ressemble 
á un vienx cháteau fort, et produit dans le paysage un effet 
assez pittoresque. 

Le propriétaire de cette fazenda élevait du bétail, comme 
tous ses voisins. Au mauvais état de la maison , au désordre 
qui y régnait, á la niaise rusticité des habitants, je jugeai, 
des le premier instant, qu'ils étaient des Paulistes, et je ne 
tardai pas á savoir que je ne m'étais point trompé. 

Depuis plusieurs jours nous n'avions plus á nous plain- 

(1) Luíz d'Alincoart écrit comme moi Araraquara {Mem. viaj,, 56), 
et c'est incontestablemeot ainsi qu'oa aftpelle dans le pays méme Tha- 
bitatioa dont il s'agit. Quant h. la plus haute des deux montagnes qui 
portent le méme nom , Gazal et Milliet Fappellent simplement Ara- 
quara {Corog,, I, 203.— Dtcc, I, 72); mais Pedro MüUer écrit airara- 
guara , tout á la fois pour la montagne et pour la ville. Si Too a dit 
yíraquara, il me semble évideot que c*est par corruption : ce dernier 
mot, comme Fa fait obseryer M. Francisco dos Prazeres Maranhao (A6- 
vUta trim., I, 71, seg, ser.), viendrait d'ara, jour, et coara, trou; 
mais cette composition, le trou dujour, ne présente pas de seos, et les 
mots composés tires du guaraní ou dialecte de la cote ont généralement 
une signification trés-précise. 
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dre des horrachudos, insectes malfaisants qui nous avaient 
horriblemeot tourmentés dans la province de Goyaz (1) ; a 
Araraquara Hs furent encoré trés-incommodes. 

Dans un espace de 3 legóos , entre cette habitation et 
Lages, je ne vis qu'une chaumiére. Le sol est trés-sablon- 
neux, et, tandis qu'ailleurs les terres de cette aature ne 
produisent que des herbes et des sous-arbrisseaux, ici des 
arbrisseaux rabougris s'élévent dans plusieurs parties des 
campos. Un peu avant Lages, on passe par un bois trés-épais 
oú la végétation n'est guére moins vigoureuse qu'au milieu 
des grandes foréts vierges, et presque en y entrant on monte 
une cote extrémement pierreuse qu'on appelleP^eío Morro 
(le bas du morne) (2). 

L'habítation deLages, oú je fis balte, doit son nom, 
qui signifie pierres plates, ¿ des rochers aplatis sur lesquels 
coule un ruisseau voisin (jRto das Lages) (3). Elle est fort 
considerable^ et Ton y voit une sucrerie, une grande cour 
entourée de gros pieux , et un jardin (quintal) planté d'o- 
rangers. Conune le rancho qui en dépend était presque 
entiérement occupé par une caravane, José Marianno alia 
demander une petite place dans le moulín á sucre ; mais 
elle fut refusée : il fallut done nous arranger, comme 
nous pames, sous le rancho^ oú le vent rendait mon travail 

(1) Voir ma premiére et ma seconde relaiion. 

(2) Luiz d'Alincourt {Mem. viaj., 56) doDoe á cette cote le nom deSerra 
do Morro (moatagoe du morne), qui, ce me seml)le, n'est guére moins 
étrange que celui de Pé do Morro, Cesi trés-probablement de la ibéme 
c6te que M. Manoel Felisardo de Souza e MeUo a voulu parler dans son 
discours á Tassemblée législative de 1844 {íHscurso recitado no dia 
7 de Janeiro 1844), lorsqu'il dit que le sénat municipal de Batataes a 
fait sentir la nécessité de réparer la Serra do Lage.s. 

(3) L. c. 
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presque impossible. iVallai á la /ajsendía pour acheter quel- 
ques provisions , et je trouvai , dans les propriétaires , des 
hommes grossiers : ils étaient, sans doute, du nombre des 
anciens habitants du pays. 

Au dela deLages, le terrain continué á étre trés-sablon- 
neux, et la campagne offre une alternative de bouquets de 
bois et de páturages : quelquefois ceux-cí ne présentent 
que des herbes; plus souvent il y croít des arbres rabou- 
gris, d'une yégétation trés-maigre. Sur la droite, on voit 
de petites montagnes couvertes de bois. 

Depuis longtemps mes mulets, je ne sais pour quelle 
cause, s'éloignaient beaucoup pendant la nuit ; ii était fort 
tard quand on les trouvait, et, voyageant par la plus forte 
chaleur, nous arrivions trés-fatigués a chaqué halte. C'est 
encoré ce qui eut lieu le jour oú nous quittámes Lages pour 
nous rendre á Cubaiao (l)j espéce de petit hameau com- 
posé de quelques chaumiéres báties dans un fond, á Ten- 
trée d'un pays boisé et montueux. Nous primes place sous 
un miserable mncho a moitié découvert , ou j'aurais cer- 
tainement eu beaucoup de peine á garantir mes effets s'il 
fAt tombé de la pluie , et oú j'étais , plus que partout ail- 
leurs, devoré par les horrachudos. 

Le lendemain matin, j'allais quitter ce triste lieu, lors- 
qu'un cheval qui s'était cabré retomba de tout son poids 
sur le petit lit de cainp portatif qüí me servait depuis mon 
troisiéme voyage. Dansceíui de Minas, j'avais d'abord fait 
usage d'un hamac; mais étant tombé une belle nuit, lors- 
que j'étais plongé dans un profond sommeil, j'avais pris 

(1) Noas retrouveroDs souvent le nom dé Cuhatao daus cette relation 
de voyage ; j^en ai iautileiuent cherché róHgiDe ; Pizarró dit qu*íl si- 
gnifie un ravin entre des montagnes {Mem, hist.^ IX). 
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le partí de faire comme les muletiers, et de coucher par 
ierre sur un cuir écru. De retour á Rio de Janeiro, je m'é- 
tais procuré le lit de camp dont je viens de parler, et je 
croyais devoir á ce petít meuble la santé dont je jouíssais 
depuis neuf mois ; le bon Laruotte eut le talent de le faire 
servir encoré, quoiqu'il fút tout brisé. 

Au delá de Cubatao, je |}assai par le bois le plus beau, le 
plus vigoureux peut-étre que j'eusse vu depuis huit mois , 
c*est-á-dire depuis que j'étais sorti des foréts vierges pour 
entrer dans les campos (1). Presque tous les arbres qui en 
font partie ont leur tronc enveloppé d'un lacis de lianes 
épaisses qui ensuite se répandent dañs leurs branches et 
sóuvent retombent jusqu'a terre. Quand on a passé ce bois, 
qui s'étend, dit-on, trés-loin d'orient en occident, on re- 
trouve des campos oú les capóes sont trés-multipliés (2). 
A répoque de mon voyage (9 octobre), la végétation n'était 
pas encoré avancée, ce qui achéverait de prouvef que, dans 
cette partie du Brésil, les pluies commencent d'autant plus 
tard qu'on se rapprocbe davantage du tropique (3). 

J'étais convenu avec le muletier José Marianno que nous 
passerions un jour sur les bords du ^\o Pardo , pour qu'il 
eút le temps d'aller tuer des perroquets , oiséaux qui se 
rendeiit en troupes trés-nombreuses á des sources d'eau 
minérale voisines de la riviére. José avait pris les devants 
pour demander rhospitalité dans quelque maison, et, lors- 

(1) Voyage aux sources du Rio de S. Francisco^ ele, yol, I. 

(2) Ge mot designe les bouquets de bois épars daos les campos, et, 
Gomme je Tai dit aillears, il signifie He dans la langae des Indiens 
{Caapoam), C*est a tort que Luiz d'Alíncourt écrit campoes; car ce der- 
nier mot, augmentatif de campo, voudrait diré grand champ, et bien 
certainement on ue s*est jamáis avisé de donner ce nom á des bois. 

(3) Yoir plus hauta 
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que j'arrivaí, il íne dít qu'íl n'avait trouvé aucnn endroit 
oú nous pussions placer nos effets ; qae, par conséquent, 
il fallait faire 1 lieue de plus. Cette proposition dérangeait 
mes plans, et d'ailleurs je ne croyaís pas possible de pas- 
ser la riviére et de gagner une autre halte avant la nuit. 
Je fis des objections avec toutes les précautions oratoires 
que je pus imaginer ; ce fut inutíle, mon homme persista : 
alors je consentís a aller plus loin ; mais, á son tour, il 
voulut rester, et en définitive les malíes furent déchargées 
dans une maisonnette habitée par une pauvre veuve , la 
seule habitation qu'il y eftt en cet endroit. Pendant toute 
la soirée José Marianno continua á étre d'une humeur in- 
supportable, et peut-étre changea-t-il d'idée plus de trois 
ou quatre fois, disant tantót qu'il fallait se mettre en mar- 
che le lendemain, et tantót qu'il fallait rester pour tuer des 
oiseaux. Je preñáis soin de ne pas le heurter, parce que je 
commen^is á concevoir des craintes pour sa raison. II pas- 
sait souvent vingt-quatre heures sans manger ; il n'ouvrail 
les yeux qu'á demi; son teint était jaune, sa figure était 
farouche ; il cherchait dispute á tout le monde, et si, par 
hasard, il adressait une parole honnéte a quelqu'un, il 
était facile de voir que c' était en se faisant violence. 

Le Rio Pardo, sur le bord duquel je passai deux jours, 
prend sa source dans les campos de la petite ville de Caldas, 
dont le territoire dépendait autrefois de la comarca de 
S. Joao d'El Rei, et fait actuellement partie de celle de Sa- 
pucahy (i), province de Minas^Geraes. Dans son lit, qui 
est embarrassé par quelques rapides, il regoit les eaux de 
plusieurs petites riviéres, entre autres du Rio Araraqiia- 

(1) Mili, et Lop. de Mour., Dice, I, 200. 
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ra (1), et va se jeter dans le Rio Grande (2). A l'endroít oú 
le traverse la route de Goyaz á S. Paul, il est, m'a-t-on dit, 
éloigné de sa source d'uoe vingtaÍDe de lieues, et peut 
avoir á peu prés la largeur de nos riviéres de quatríéme ou 
cinquiéme ordre (3). Ses deux bords sont couverts de bois; 
ses eaux ont une couleur brunátre et ne sont pas trés- 
bonnes á boire. Le voisinage du Rio Pardo est beaucoup 
moíns malsain que celui du Rio Grande ; cependant il y 
régne aussi quelquefois des fiévres intermitientes. On pré- 
tend qu'á T apoque des crues on voit paraitre, au milieu de 
ees riviéres, des mammiféres amphibies d'une taille mons- 
trueuse, dont les uns ressemblent a des cocboas, les autres 
á des taureaux ; ees récits rappellent naturellement ceux 
qu'on fait á Goyaz du fameux minhocao, et tendraient á 
confirmer Texistence de cet animal (4). Elle est, ce pe 
semble, mieux confirmée encoré par un passage de Luiz 
d'Alincourt, qui, parlant de deux lacs sitúes á en virón 
13 lieues du Rio Pardo, auprés á*Olhos d*Agoa, ajoute 
que, suivant les cultivateurs du pays, ils sont habites par 
un animal monstrueux fait conune une barrique et ap- 
pelé Minhotogu (5). 

Les eaux minerales dont j'ai déjá dit quelques mots 
prennent naissance dans un bois touffu, a environ 1 lieue 
de la riviére. La se trouvent de grandes clairiéres rappro- 
cbées les unes des autres, oú ne croit aucun arbre, et qui 

(1) Caz., Carog., 1, 214. — D' Aliñe, Mem, viaj., 54. 

(2) Luiz d*AUncourt dit (1. c.) qu'il porte ses eaax directement au Pa- 
raimá ; mais ici il est en contradicüon a?ec Cazal et Milliet. 

(3) II aurait, selon d'Alinconrt (1. c), 150 bracas (230 métres). 

(4) Voyage au Rio de S. Francisco eí dans la province de Goyax, 
n, 132, 135. 

(5) Mem. viaj, y 50. 
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n'offrent, avec quelques^oaffes de gazon, qa'ane boue 
épaisse patrie par les pieds des bestiaux. Au milieu de 
cette fange, on voit de petites mares verdátres et bourbea- 
ses qui n'ont point d*écoutement; ce sont les eaux mine- 
rales da Rio Pardo. Ces eaux ne sont point ameres comme 
celles d'Araxá (1) ; mais elles ont un goút d'oeuf ponrrí trés- 
prononcé. Je crois que leur malpropreté est uniquement 
due aux animaux qui les troublent sans cesse , car il y a 
une mare dont ils approchent moins que des autres» et 
celle-Iá est limpide, quoique d'une couleur rougeátre. Les 
eaux du Rio Pardo , comme celles d'Áraxá » sont fort goft- 
tees des animaux, et attirent un grand nombre d'oiseaux, 
principalement des aras, des perroquets et des colombes. 
Les bétes a cornes les boivent avec plaisir, et elles leur 
tiennentlieu du sel qu'on estobligé de leur donner, dans 
Fintérieur du BrésiU lorsqu'on veut les conserver; cepen- 
dant il n^y a guére que les cultivateurs les plus voisins qui 
envoient leurs troupeaux au bedouro, nom qjie Ton donne 
á Tendroit oú se trouvent les sources. Le sel n'est pas ici 
trés-cher, et les bestiaux sont beaucoup moins sauvages, 
quand ils viennent de temps en teraps en prendre leur 
ration á la fazenda, que lorsqu'on les envoie aux eaux 
minerales. Ceque j'ai dit plus haut du goút de ces eaux 
sufSBt pour montrer qu' elles sont essentiellement sulfti- 
reuses, et que, par conséquent, elles pourraient étre em- 
ployées avec succés dans le traitement des maladies cuta- 
nées, malheureusement trop communes au Brésil ; cepen* 
dant, tandis qu'on préconise les bains de Caldas Novas et 
Yelhas, prés Santa Cruz de Goyaz, qui, évidemn^ent, n^ont 

(1) Voyage aur sources du Rio de S. Francisco, etc., I, 248. 
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que de faibles propriétés (1), on ignore, si ce n-est dans le 
voisinage, Texistence des sources du Rio Pardo, et jo»- 
qu'ici aucun auteur n'en a parlé. J'oserai les recommander 
au% bommes de Tart et á radministration de la province 
de S. Paul; peu éloignées de quelques centres de popula- 
tion assez importants, Mogimirim, Campiñas, Jundiaby, 
elles pourraient rendre de grands servíces. 

Les*terres voisines du Rio Pardo sont propres a tous les 
genres de culture, principalement á celle de la canne á 
sucre. Jene parle naturellenfient ici que des capóes, puis- 
que, dans le systéme d'agriculture adopté par les Brésiliens, 
on ne peut ensemencer les campos, Maisceux-ci sont loin 
d'étre sans utilité pour les colons ; lis offrent d'excellents 
páturages oü Fon éléve beaucoup de bétail. 

Pendant que j'étais au Rio Pardo, un bomme du voisi- 
nage vint mystéríeusement m'offrir des diamants. Je lui dis 
que je ne demandáis pas mieux que de les yoir. II com- 
menga par me montrer des cristaux blancs ; puis, aprés 
avoir développé bien des petits papiers, il arriva á quelques 
diamants colores, assez vilains , qui avaient été trouvés 
dans la rivióre. Je le remercíai de sa complaisance, et ce 
fut ainsi que Taifaire se termina. 

Avant que je partiese du Rio Pardo, Pedro, mon nou- 
veau tocador, me dit qull était malade, et me quitta. Ces 
gens fatiguent par leur inconstance. Je ne me sentáis plus 
le courage de faire, comme je Tavais projeté, le voyage du 
Rio Grande do Sul ; avec d'autresserviteurs, je n'aurais pas 
hesité a aller jusqu'au bout du monde. 



(1) Voyage aux sources du Rio de S. Francisco el danf la province 
de Goyaz, \h 247, 249. 
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En quíttant la maisonnette de la pauvre veave du Rio 
Pardo, je traversai cette riviére dans une pirogue. Le péage 
est affermé pour le compte du fisc ; on paye (18i9)400 reís 
(2 fr. 25 c.) par personne» 60 reis (57 cent.) par mulet, et 
20 reis (12 c. 1/2) pour la eharge de chacuñ de ees ani- 
maux, ce qui occasionne une dépense enorme aux proprié- 
taires des caravanes. 

Au delá du Rio Pardo s'étend une belle plaine á peine 
ondulée et couverte de páturages. Au milieu de ees der- 
niers on voit , en queiques endroits , des arbres rabougris ; 
aiUeurs il ne crott que des herbes, parmi lesquelles on re- 
marque toujours le capim frecha^ si favorable aux bétes á 
comes. 

La fazenda da Paciencia oú je fis halte> et qu'il ne faut 
pas confondre avec celle du méme nom dont j'ai parlé plus 
hauty a beaucoup d'ímportance et posséde un trés-beau 
moulin á sucre (1819). Mes eSets furent places dans ce 
moulin ; mais , á la fin du jour, le propriétaire, riche Mi- 
neiro, vint m'inviter á me rendre chez lui, et j'y soupai; 
je retrouvai dans cet homme la politesse franche des h^bi- 
tants de Minas. 

Quand on a quitté Paciencia, on s'aper^oit que Ton com- 
mence á se rapprocher des villes ; les maisons deviennent 
un peu moins rares. Le pays, ondulé et déconvert, ofixe 
des campos éntremeles de bouquetsde bois. A Fépoque oú 
je passai par ce pays (12 octobre 181 9), la verdure des pá- 
turages était toujours extrémement fraicbe ; mais les fleurs 
manquaient presque entiérement. 

Le village de Casa Branca (maison blanche), oú je m'ar- 
rétai, se compose (1819) de queiques maisonnettes éparses» 
et d'une rué réguliére, fort large, mais trés-courte, á une 
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extrémité de laquelle est une petite église également éloi- 
gnée des deux rangs de maisons et consacrée á Notre^Dame 
des Dofileurs [Nossa Smhora das Dores). C'est sur un 
plan analogue que sont construits la plupart des Tülages 
de Minas. Les maisons qui forment la grande rué de Gasa 
Branca 9 au npmbre de vingt-quatre , avaient été báties 
pour autant de ménages d' insulaires acoriens que Ton avait 
fait venir pour peupler ce canten. Le gouvernement avait 
payé tous les frais de transporta et Ton avait donné á cha- 
qué ménage non-seuleroent une maison, mais des instru- 
ments aratoires et une demi-lieue de terrain couvert de 
bois. des hommes fnrent effrayés á la vue des arbres enor- 
mes qu'il fallait abattre avant de pouvoir planter ; dix-huit 
ménages prirent la fuite, traversérent la province de Minas 
Geraes, et allérent se jeter aux. pieds du roi, le conjurant 
de les tlrer de Casa Branca. On leur donna d'autres torres 
du cóté de Santos, et le village de Casa Branca resta presque 
désert (1). II y avait cependant, á Tépoque de mon voyage, 
cinq ans environ que Casa Branca était devenu le chef- 
lieu d'une paroisse qui était peuplée d'un assez grand 
nombre de cultivateurs retires dans les torres , et qui s'é- 
tendait depuis Cubatáo jusqu'au Rio Jaguarhymirimy dans 
un espace d* environ 16 legóos. Cazal et Pizarro na font au- 
cune mention de ce village; on vient de voir ce qu'il était 
en 1819 ; depuis cette époqne jusqu'en 1825, il s'agrandit 

(1) M. Luiz d'Alincourt dit {Mem. viaj., 51) qae les insulaires aco- 
rieos s'enfaireut de Gasa Branca, parce que le goavernement ne lear 
avait pas accordé tout ce qu'il leur avait promis. 11 serait trés-possible 
que cette raison se füt réunie á celle que j'indique poüir décider ees 
hommes k prendre la faite. 
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d'une maniere remarquable (i), et une loi provinciale du 
25 février i841 Ta mis au rang des villes, lui formant un 
distríct particulier auic dépens de celui de Mogimírim (2) . 

Je m'étais logé á Casa Branca dans une maison assez 
grande qui n'avait encoré que la carcasse et le toit. Au 
commencement de la nuit, un orage affreui éciata; i'eau 
tombait par torrents. La maison fut inondée ; mais, gráce 
aux précautions qu'avaít prises José Marianno en mettant 
les malíes sur des piéces de bois, et les garantissant avec 
les cuirs écrus destines á convrir la charge de nos mulets, 
il n'y eut rien de mouillé. Pendant Torage, je me trouvais 
chez le frére du curé que j'avais été voir sans le connattre; 
il m*eftt été impossible de mettre le pied dehors, et j'étais, 
je Tavoue, dans une mortelle inquiétude pour les objets 
d'histoire naturelle que j'avais , depuis quelques mois, re- 
cueiUis avec tant de peine. C'est un vrai supplice que de 
voyager au Brésil , avec des collections, dans la saison des 
piules. 

Au delá de Casa Branca^ le pays est toujours ondulé , et 
présente encoré une alternative de bouquets de bois et de 
campos, les uns siiQplement herbeux, les autres parsemés 
d'arbres rabougris, d'une végétation maigre. II est á re- 
marquer que ees arbres appartiennent á peu prés tous aux 
espéces qui croissent éparses au milieu des páturages^ dans 
des pa}s bien plus rapprochés de la ligne équinoxiale» le 
midi de Goyaz et le nord-ouest de Minas Geraes. 

A 4 legoOcS de Casa Branca, je 6s balte á Thabitation 

(1) Luiz d'Aliucourt, Mem, viaj», 51. 

(2) Mili, et Lop. de Mour., Dice, 1, 250. 
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&Olhos d*Agoa (sources), oü je ne trouvaí d'autre abrí 
qu'un rancho á demi découvert. 

Je n'avais guére fait que 1 lieue 1/2 depuis Olhos d'A- 
goa, lorsque j'arrivai á la petíte riviére de Jaguarhymiriin, 
qui traverse la route et que je passai á gué. Cette riviére 
separe la paroisse de Casa Branca de celle de Mogigua^ ; 
elle prend sa source daos la province de Minas, et va se 
jeter dans le Mogi, Tun des afQuents du Paranná. Son 
nom, emprunté 41a lingoa geral (1), signifie la petite ri- 
viére des jaguars. 

Le rancho de la fazenda d*Itapá)a , situé sur le bord 
d'un ruisseau [Ribeirao d*Itapévá), ne m'oflFrit pas un g!te 
beaucoup meilleur que celui d' Olhos d'Agoa. Le nom d'/- 
tapéva, qui est aussi celui d*une petite ville de la province 
de S. Paul dont je parlerai plus tard, vient de deúx mots 
de la lingoa geral j íta et peba^ qui doivent étre traduits en 
franjáis par pierré píate (2) . 

Les térras de ce cantón sont trés-bonnes et propres 
principalement á la culture du ma'ís et de la canne á sucre. 

« 

'Les páturages aussi sont excelleñts , et Ton y éléve beau- 
coup de bétes á comes, qui se vendent á S. Paul et á Rio 
de Janeiro. 

Dans ce pays, comme dans toutes les provinces de Tin* 
térieur, les fazendeiros ont un grand nombre de chiens. 

(1) La lingoa §eral, dialecte du guaraní, était parlée par les lndi€DS 
de la cAte et fort en usage parmi les ancieos Paulistes. Les jésuites en 
avaient c(»Dposé la grammaíre et le dictionnaire tvoir mon Voyage 
dans le disírict des Diamanis et sur le littaral du Brasil). 

(2) Ce n'est pas, comme Fa cru Luiz d'Alincourt, Jtapeba, qui signi- 
fierait cascade píate ; ñ n'y a pas dans cet endroit de cascade , et une 
rascade n'est jamáis píate. 
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Ea AIlemagDe et dans le oord de la France» ees animaux 
sont traites avec beaucoup de doaceur; il n'en est pas de 
méme au Brésil. II arrive fréquemment qu'on leur donne 
á peine á maDger; on ne les caresse point, et sans cesse od 
les bat saos raison. Entouré d'esclaves, le Brésilien s'ac- 
coatume á ne voir que des esclaves dans les étres auiquels 
il est supérieur soit par la forcé» soit par rintelligenoe. 
La femme est trop souvent la premiére esclave de la maí- 
son (1), le chien est le dernier. 

Áu delá dltapéva, un pays plat, des campos découverts et 
des bouquets de bois ; une verdure ravissante, ihais peu de 
fleurs (16 octobre). Les maisons devíennent encoré moins 
rares ; on rencontre quelques personnes dans le chemin. 
Je passaí devant un páturage entouré d*une haie séche; 
enfin» pour la premiére fois depuis S. Joáo d'El Rei, c'est- 
á-dire depuis environ sept mois, je vis une venda sur le 
bord de la route : tout cela annongait que nous sortions 
des déserts et que nous nous rapprochions d'une ville im- 
portante. 

A 4 Ugoas dltapéya» je fis bal te au sitio d'Urussanga, 

(1) Yoíci comment s'exprime un auteur brésilien qni, an milieu d*nne 
foule d*exagérations , a pourtant dit quelques vérités : « Je crois qu*il 
« est de mon de?oir de déclarer que les femmes brésiliennes ne font 
« point partie de la société ; excepté dans les grandes yilles, elles sont 
« traitées comme des esclaves... Les femmes qui appartiennent anx 
« classes inférieures méritent les plus grands éloges pour l'ardeur avec 
« laquelle eUes se livrent au travail, tandis que leurs maris , oisifs et 
«c efféminés, passent leur vie á dormir oú á se balancer dans les hamacs 
« qa'eUes ont fabriques. Principalement d«QS les proviaces de Bahía» 
« Sergipe et Alagoas..., ee sont les femmes qui font vivre leurs raaris... 
« Ge n'est point une compagne que cherche Thomme du peuple , il se 
a marie pour avoir une esclave. » (Antonio Muniz de Souza , Viagens 
de um Br€uileiro, 63.) 
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qai appartenait encoré á un homme de Minas Geraes, et 
dont le nom, derivé da guaraní Urusangmy signifie le ruis- 
sean de la paule qm couve. La pluie me for^a de séjoamer 
trois jours dans cet endroít sons un rancho k demi décou- 
vert, que je partageai avec denx caravanes. 

Nous n'avioDS que du bois humide pour entretenir nos 
feux ; la fumée nous incommodait horriblemenf , et j'étais 
sans cesse aux aguets , la nuit comme le jour, pour empé- 
cher que les collections he fussentmoulUées. II est vérita- 
blement affreux que les propriétaires qui vendent leur 
mais aux voyageurs ne fassent pas la légére dépense d'en» 
tretenir leurs ranchos. On assnrait que le nouveau gouver^ 
neur de S. Paul, M. Joáo Carlos d'Oeynbausen, yenait de 
donner á ce sujet des ordres trés-sévéres ; mais je doute fort 
qn'ils aient été exécutés. 

II y avait á Urussanga, pendant que j'y étais, une troupe 
nombreuse de Bohémiens (Síganos). Ces hommes étaient 
établisdansün village voisin, celui de Mogigua^u; mais 
ils se répandaient dans le pays pour faire, suivant Tusage 
de leur caste» des échanges de mulets et de chevaux. Hs 
avaient construit une cahute á Urussanga, et, lorsqo'ils 
n'avaient pas besoin de leurs mulets, ils les laissaient dañs 
les páturages des alentours, qui sont excellents. Ils paráis- 
saient'extrémement unis, et furent pour moi d'une grande 
coniplaisance. Je ne les entendis jamáis parler une autre 
langue que le portugais ; ils étaient habillés comme les 
Brésiliens, mais ils avaient les cheveux longs et la barbe 
longue. Je leur demanda! pourquoi , contrairement á Tu- 
sage du pays, ils laissaient cróitre leur barbe ; mais, sur ce 
point , je n*en obtins que des réponses évasives. Tous 
étaient assez bien mis^ ils possédaient des «sckves, et un 
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assez grand nombre de chevaax et de bétes de somme. A 
répoque de moQ voyage, c'étaient principalement des 6o- 
hémíens qui, a Rio de Janeiro, faisaient en seconde main 
le commerce des noirs, et il y avait parmi eux des bommes 
fort riches. « Les Bohémiens, dit d'Eschwege, furentin- 
<c vites aui fétes que Fon donna dans la capitale da Bré- 
« sil á Foccasion du mariage de la filie ainée du roí 
« Jean VI avec un infant d'Espagne (1). Les jeunes gens 
« de cette nation , ayant en croupe leurs fiancées , entré- 
<c rent dans le cirque sur de beaux chevaux richement 
(( capara(onnés. Chaqué couple sauta par terre avec une 
« incroyable légéreté, et tous ensemble exécutéreat les 
« plus jolies danses que j'aie jamáis vues. On n'avait des 
« yeux que pour les jeunes Bohémiennes, et les autres 
c( danses semblaient avoir pour unique but de faire pa- 
ce raitre les leurs plus agréables (2). » 

Les Bohémiens d'Urussanga passérent toute une journée 
& tácher de faire des échanges avec les propriétaires des 
deux caravanes qui^ avec moi, partageaient le rancho. En 
plaisantant, je parlai á Tun d'eux du peu de probité dont 
on acense sa nation . Je trompe tant que je puis, me répon- 
dit-il sérieusement; mais tous ceux qui traitent avec mol 
font de méme. La seule différence qu'il y ait^ntre nous 
est qu'ils jettent les hauts cris quand ils se voiejit att rapés , 
et que, si Ton m'attrape, je n'en dis ríen a personne (3). 

(1) La príDcesse qui depuis a époasé en secondes noces D. Garios, frére 
da roi d'Espagne Ferdinand VU. 

(2) Brasilien die neue WeU, II, 55. 

(3) « n existe dans les déserts de Bahía, Sergipe, Alagoas, et dans 
« presque tout leBrésU, dít Antonio Muniz de Souza (Vitigent, 38)^ cer- 
« tains hommes appelés Síganos, qui naissent, vivent et menrent á che- 
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Le plus ágé de la bande, superbe vieillard, vint un soir 
me consulter. Vous étes médecín, me dit-il. — Pas le 
moins du monde. — Vous ne voulez pas le dire; mais, sí 
V0U5 n'étiez pas médecín, vous ne cueilleríez pas ainsi 
toutes sortes d'herbes. — Je me défendis de mon mieux; 
ce fut inutile, et je me résignai á accepter le titre de doc- 
teur. — Eh bien! voyons, quel mal avez-vous? d¡s-je au 
vieillard. — Autrefois, me répondit-il, c'était un plaisir de 
me voir galoper dans ees campagnes, vous n'auríez pu vous 
empécher de m'admirer; aujourd'hui je ne puis plus ríen, 
les forces me manquent. Cette consultation était exacte- 
ment celle quiréne fit á Toracle (1), et je répondis comme 
luí : C'est que vous vteillissez ; mais je n*eus pas la cruautó 
d'ajouter avec Toracle : II faut mourír; mon ordonnance 
fut beaucoup moins sévére. — Vous avez beaucoup tra- 
vaillé ; laissez vos fils traváiller a leur tour. Je ne vous 
dírai pourtant pas de rester dans un repos absolu ; conti- 
nuez á monter a cheval , mais autant qu'il est nécessaire 
pour vous désennuyer, et arrétez-vous quand vous vous 
apercevrez que la fatigue va commencer. Ne faites point 

« val et qai n'ont d'autre pensée que tuer et voler... Us vont en troupe, 
u bien armes, cherchant les occasions de s*emparer du bien d*autrui et 
« commettant les assassinats les plus cruels... A chaqué moment oq 
« entend parler des larcios et des meurtres commis par ees hommes 
M peryers qui ne sont jamáis poursuivis par la justice... et qui commu- 
« niqnent leurs detestables habitudes aux Brésílieos eux-mémes. » 
Dans les pays que j'ai parcourus, j*ai eoteodu parler des yols et des 
fripODueries des Síganos {Voyage dans laprovince de Goyaz^ Q, 179), 
mais jamáis des crimes affreux que leur reproche Muniz. Si oa preaait 
au pied de la lettre ce qui a été écrit par cet auteur et méme par 
d'Eschwege, on ue pourrait, sans trembler, mettre le pied sur le sot 
brésilien. 
(1) Les Caracteres de la Bruyére. 

1. 13 
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viliage, la méme largeur que nos riviéres de quatriéme 
or(ire(l); son cours n'est point encoré bien connu. 
Cette ríviére fournit aux habitants du pays d'eicellent 
poisson ; mais elle est trés-malsaine, et occasionne sou- 
vent des fiévres intermlttentes (2). Telle est la principale 
cause du peu d'augmentation qu'a éprouvée le village de 
Mogígua^u , tandis que des villes voisines se sont accrues 
d'une maniere sensible. 

Luiz d'Alincourt rácente (5) que, vers la fin du siécle 
dernier, une épidémie dévastatrice se declara sur la pa- 
roisse de Mogiguagu. Pour prendre le poisson plus faci- 
lement, les habitants avaient la pernícíeuse coutume de 
Tempoisonner, en jetant dans leur riviére du timbó, nom 
que Ton donne á plusieurs espéces de lianes qui appar- 
tiennent á la famille des Sapindacées; cette année-lá, 
une quantité prodígieuse de poissons fut tuée de cette 
maniere; ees animaux pourrirent, Tair fut infecté de 
miasmes fétides, et il en resulta une afireuse maladie qui 
emporta un grand nombre de personnes (4). 

(1) Laiz d'Alincoart estime cette largear á soixante-hait pas {Mem. 
f>iaj., 46). 

(2) D'Alincourt, Mem, viaj., 47. 

(3) Mem. viaj., 47. 

(4) G'est aax Indiens que les Brésiliens actuéis doivent la connais- 
sanee des propriétés des timbos comme celle des usages d'ane foule 
d'autres plantes. Le P. Anchieta dit qne, au temps de la ponte, une 
doazaine de poissons plus grands que les aatres cherchent les criques 
resserrées pour y déposer leurs oeufs, et que, lorsqu'ils en ont trouyé 
une qui leur conyient, ils y aménent une quantité innombrable d*au- 
tres indiyidus de leur espéce. Mais les Indiens , ajoute-t-il , ont soin, 
d*ayance, d*enclore ees criques en n'y laissant qu'un étroit passage ; ils 
y répandent le $w <f un certain bois quHls appellent íimbóf et lee 
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Entre iMogigoacu et la ville de Mogimirim ^ le pays 
n'offre guére que des capoeiras, ce qui.prouve qa'autre- 
fois il était couvert de bois. 



poissons, enivréSt $e laissent prendre sans peine , souvent au nom- 
bre de douze mille (José Anchieta, UU. in Noí.ultram., 1, 41). 



\ 
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CHAPITRE IV. 



MOGIMIRIM £T CAMPIÑAS. 



La Tille de Mogimirim; soq hístoire ; ses roes ; ses maisoos ; ses églises. 
— Fertilité de ses alentours ; leurs productioos. — Les camaradas qui 
accompagnent les caravanes allant de S. Paul á Goyaz. — Cominea- 
.cement d'un chaogement de végétatien ; le Pteris caudala. — Sa- 
crerie de ParapÜingui; culture de la canne á sucre. — Chaogement 
total de Tégétation ; exceptíon remarquable. — Le Rio Jaguarhyr 
(Ttia^u. — Les émigrants espagnols. — Le Rio Tibaia ; réflexions sur 
les péages. — Le bar\>a de bode (Chaturis pallens), — Pays beau- 
coup plus peuplé. — Ranchos royaux. — La ville de Campiñas ; son 
hístoire; population de son termo. — Ce que produit la caní^; ma- 
niere de transporter le sucre. — Le maíé. — hti maison du capitá» 
mor de Campiñas. — Costume des femmes. — Le rancho de Capi- 
varhy; grossiéreté des habitants du pays. — Le commencement des 
habitudes des villes. 



Mogimirím, ou símplement Mogi (1), comme oq dit 
communément par abréviation , est situé par les 22"* 

(1) On écrit ce mot de diverses manieres; j'ai adopté celle qui m'a 
parn la plus rationnelle. Un Espagnol- Américain trés-versé dans la 
langue guaraní a inutilement chercha Tétymologie de Mogi. Ce mot 
yiendrait peut-étre du guaraní móangi, qui signiíie peíite quantiléy et 
ai]^rait été donné aux deux rivi^esjqui le portent, a cause de leur peu 
d'importance. 
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20' 30" latít. sud, et re^ut le titre de ville en 1769, sous 
le gouverneraent de D. Luis Antonio de Souza Botfxho. 
Chef-lieu d'une paroisse et d'un termo, cette ville appar- 
tenait autrefoís á la comarca de S. Paul, et était adminís- 
trée par des juges ordinaires (juizes ordinarios) (1); depuis 
la révolution qui a changa la face du Brasil, elle a fait d'a- 
bord partie de la troisiéme comarca dont le chef-lieu est 
Jundiahy; mais^ lorsqu'en 1839 on forma, comme je Tai 
dit, une septiéme comarca en faveur de Franca, il fut de- 
cide qu'elle comprendrait Mogimirim. Cette ville est située 
dans un pays plat, coupé de páturages et de bouquets de 
bois. En 1819, elle se composait uniquement de deux rúes 
paralléles , et dans la province des Mines on en eut fait á 
peine le chef-lieu d'une paroisse. Les maisons y sont 
basses^ trés-petltes, bAties, pour la plupart, avec des bátons 
croisés et une terre grise qui les rend extrémement tristes. 
Je ne crois pas que , lors de mon voyage , leur nombre 
allát beaucoup au deiá de cent , et je n'en ai vu qae deux 
qui , avec le rez-de-chaussée , eussent encoré un étage. 
Outre réglise paroissiale, qui est fort mesquine et a été 
dédiée á S. Joseph, il y en a encoré, á Mogi, une seconde 
consacrée á Notre-Dame du Rosaire. On voit, dans cette 
petite ville , un assez grand nombre de vendas assez mal 
garnies, et une couple de boutiques (lojas), dont une fort 
jolie (1819). Les habitants de Mogi sont, pour la plupart, 
des agriculteurs qui ne viennent a la ville que le di- 
manche. 
Ce sont eux, a ce qu'il paraít, qui, de toute la province, 



(1) Yoir ce que j'ai écrit sur les juges ordioaires daos moo Vopage 
dans les provinces de Rio de Janeiro^ elc.^ 1. 
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élévent le plus de pourceaus: (1 ) .Leurs t erres sont fort bonnes 
et propres surtout á la culture de la caune ; aussi existe-t-il, 
dans ce cantón , un assez grand nombre de sucreries. Les 
propriétalres ríches envoient leur sucre á Rio de Janeiro, 
en le faisant embarquer au port de Santos; les moins aisés 
vendent celuí qu'ils fabriquent á des marcbands de S. Paul 
qui viennent le chercher cbez eux , payent comptant et 
souvent font des avances (1819). Malgré la fertilité de ce 
district, les fréquentes maladies qui régnent á Mogí et 
dans ses alentours ont dá nécessairement arréter les pro- 
grés de cette petite ville ; ils ont été arrétés aussi par le 
désavantage qu'ont les cultivateurs de payer» pour le trans- 
port de leurs produits , des droits enormes de péage aux- 
quels ne sont point sujets les habitants des villes qui sont 
plus rapprochées de S. Paul. De 1818 á 1823, des Mineiros 
vinrent, il est vrai, s'établir dans le pays avec des fonds ; 
cependant il parait qu'aujourd'hui encoré (1849) Mogi n'a 
pasune trés-grande importance (2). 

Cette ville, ainsl que celles de Campiñas et de Jundiaby, 
qui sont sítuées sur la méme route, mais plus prés de S. 
Paul, fournít unebonne partíe des serviteurs libres {cama- 
radas) qui, avec les caravanes, vont de la capitale de la 
province á Goyaz et á Matogrosso. C*est lá une des res- 
sources de tout ce pays. Un tocador qui se loue pour aller 
de S. Paul á Villa Boa se paye (1819) de 20 á 30,000 reís 
(125 á 187 fr.)pour le voyage> qui dure environ quatre 
mois. Le maitre de la caravane nourrit le eheval de tous 
ses camaradas; mais le retour est entiérement aux frais 

(í) Pedro Müller, Ensato, tab. 3. 

(2) Luiz d' Aliñe, JMem. viaj,, ib; — Mili, et Lop. de Moun, Dice 
II, 114. 
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de ees derniers. Varrieiro ou, comme on dit dans ce pays, 
Varreiador est payé en raison da nombre de muletsqu'on 
lui donne a soigner et a diriger. Chaqué cantarada peut 
avoir, dans la caravane, un mulet chargé de marchandíses 
qui lui appartient; avant le départ, le maitre fait les avan- 
ces nécessaíres pour Fachat du mulet et des marchandíses, 
et á Tarrivée la sorame avancée au camarada se déduit de 
celle qui lui est due (1819). 

Je fis halte a Mogi sous un grand rancho situé á Ten- 
trée de la ville, et qui était assez bien couvert pour que 
nous n'eussíons pas á craindre d'étre mouillés pendant la 
nuit. C'est un avantage dont je n'avais pas toujours joui, 
depuis qu'avait commencé la saison de l'hivernage. 

Je ne voulus pas quitter Mogi sans rendre visite au ca- 
pitao mor du district. Je me présentai chez lui ; on me fit 
attendre une grande demi-heure, et on finit par me diré 
qu'íl était malade. 

Le pays que je parcourus , aprés avoir quitté la ville de 
Mogi (1), est encoré ondulé, et offre une alternativo de 
páturage et de bouquets de bois ; mais ceux-ci sont beau-* 
coup plus multipliés qu'ils n'avaient encoré été depuis 
Santa Cruz de Goyaz ; diflTérence qui indique assez au voya- 
geur que bientót il va sortirentiérement des campos, Pour 

(1) Itioéraíre approximatif de la ville de Mogimirim k celle de Jan- 
diahy : 

Legoas. 

De Mogimirim a Parapitiogui , iazeoda 3 

De P. aux bords du Rio Tibaia 4 

Du R. T. á Campiñas , ville 3 

De C. á Gapivhary, rancho 4 

De G. á Jundíahy, ville 3 

17 legoas. 
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la premiére fois, depuís bien loDgtemps, je vis, dans un de 
ees bois, dont les arbres avaient été brúlés, la grande fou- 
gére {Pterís caudata^ ex Mart.) qui, á Minas, s'empare si 
souveut des terraíns épuisés (i). II paraitrait que cette 
plante croit exclusivement dans les pays de grandes foréts, 
car je ne Tai trouvée ni h Goyaz ni dans la partie de Mi- 
nas qui appartient a la región des campos (2). 

A 3 legocis de Mogi , je fis halte á la sucrerie de Para- 
pitingui ou Pirapitingui (du guarani pirapitagí, poisson 
presque roUge) (3), qui a quelque importance. Le moulin 
est fort beau ; mais, quoique la maison du maítre ait un 
étage outre le rez-de-chaussée, elle est trés-petite (1819), 
et ríen encoré ne rappelle ici les fazendcLs de la province 
des Mines. Nous fumes cependant trés-bien re^us, et on 
nous logea dans le moulin. 

Le gérant de la sucrerie (feitor) me dit que, dans ce can- 
tón, la canne produit deux années de suite ; qu'aprés cela 
on Tarrache, et qu'on en plante de nouvelle dans le méme 
terrain, ce qui peut se répéter jusqu'á six fois; qu'aprés 
cela on laisse reposer la terre pendant trois ans ; qu'enfin, 
au bout de ce temps, la eapoeira est assez vigoureuse pour 
étre coupée, br&lée (4), et fournir, par ses cendres, un en- 
grais réparateur. On ne voit point ici de capim gordura, 

(1) Voyez moD Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc,, 
I, 114. 

(2) L. c, vol. n, 311. 

(3) G*est cette habitation qu'oQ a iodiquée , sous le nom de Pirapi- 
Jangay sur la jolie carta topographique de S. Paul qui a paru k Rio de 
Janeiro en 1847. 

(4) Comme je Tai expliqué aílleurs, les capoeiras sont les bois qui 
poussent dans les terraius en jachére originairement couverts de bois 
vierges. 
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cette ambitieuse graminée qui s'empare, á Minas, de si 
immeDS^ espaces (1), et la grande fougére dont j'ai parlé 
plus haut ne se montre que dans les plus mauvais ter» 
rains. 

Au delá de Pirapitíngui, je traversa!, comme la veille, 
un pays coupé de campas et de bouquets de boís fort nom- 
breux. Maís a peine avais-je fait i lieue, qu'á Tendroit 
appeM Borda do Campo, la limite du pays découvert, je 
vis la végétation changer entiérement, et j'entraí dans une 
forét vierge qui a une tres-grande étendue , et qui , sans 
offrir rien de remarquable pour la vigueur, n'est pourtant 
pas saos beauté. J'ai indiqué, ailleurs, la Serra da Manti- 
queira comme formant la séparation des campos et des 
bois, et j'ai ditque ees derniers couvrent, en general, des 
montagnes roldes et escarpées qui se garantissent les unes 
les autrea contre les efforts des vents. A Borda do Campo , 
j'étais á 14 legóos de la Serra de Jundiahy, dont je par- 
lerai plus tard ; le terrain était aussi peu montueux que 
celui que j'avai^ vu les jours précédents, et cependant je 
retrouvaís une vaste forét continué, sans doute, avec celles 
de Minas» Rio de Janeiro, Espirito Santo : ici done nous 
avons une exception fort remarquable, et j'avoue qu'il me 
seraijt impossible de Texpliquer d'uné maniere bien satis- 
faisante. Depuis plusieurs jours j'avaís aussi remarqué que 
les bouquets de bois (capóes) ne croissent pas particuliére- 
ment dans les fonds, comme ceux de la province de Mi- 
nas, ce qui fait encoré une autre exception. 

A 2 legoas de Pirapitíngui, la route est traversée par le 
Rio Jaguarhygtjuí^, qu'il faut bien se garder de confondre 

1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.. I, 194. 
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avec la riviére, plus septentrionales de Jaguarhymirím, 
dont j'ai déjá parlé (1). On passe le Jaguarhygua^u sur un 
pont étroit , mal entretenu, et sans garde-fou : ici encoré 
on exige un péage; mals j'en fus exempté par mon passe- 
port royal (portaria) . 

Uemployé chargé de recevoir Targent des voyageurs 
me prit pour un Espagnol , comme avaient fait beaucoup 
d'autres personnes, depuis que j'avais commencé le voyage 
de Goyaz á S. Paul. Pendant longtemps il avait passé, par 
cette route, des emigres espagnols de tous les partís qui, 
ayant traversé la province de Matogrosso, se rendaient á la 
capitale du Brésil : c'étaient les seuls étrangers que Ton eiüt 
YUS ; tout étranger devait done étre un Espagnol. II pa- 
rait, au reste, que le gouvernement portugais avait accordé 
á ees hommes toutes les facilites possibles pour leur voyage, 
et que , de leur cóté , les Brésiliens n'eurent jamáis qu'á 
se louer de leur conduite. 

Aprés une journée de 4 legoaSy je fis halte sous un ran- 
cho ^ construit, au milieu des bois, sur le bord de la riviére 
de Tibaia. Le temps était superbe ; jamáis Tazur da ciel 
n'avait été plus brillant. La verdure desarbres, plusfraíche, 
peut-étre, que celle de nos bosquets printaniers, reposait 
délicieusement la vue ; les fleurs des orangers qui entou- 
raient la maison du péage embaumaient l'air de leurs par* 
fums. 

Le Rio Tibaia ou, comme on écrit souvent, Aiihaia (2) 

(1) Yoir pías haut. 

(2) Le mot guaraní atxbai veut áir^^tempe oa cheveux qui íambení 
sur les tempes (Aoioaio Ruiz de Moatoya, Tesoro dt la lengua, 
72 ) ; maís un Espagnol - Amérícain fort versé daos la laogne guaraní 
pensait que Tibaia pouvait venir de Tobájay, riviére du beau-frére. 
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prend sa source á environ 17 legoas de la route, pres du 
iieu appeié Nazareth , et, réuni au Jaguarhygua^^u, il forme 
le Piracicaba, Tun des aflDuents du Tieté. A Tendroit oú 
il traverse la route, il peut avoir la méme largeur que nos 
riviéres de quatriéme ordre; de grosses píerres s'élévent 
de son lit» et des bois couvrent ses deux ríves. On le passe 
sur un pont qui, comme ceux des riviéres de Mogi et de Ja- 
guarhygua^u, est fermé par une porte que Ton ouvre áceux 
qui payent. Les gens á pied sont obligés de donner 40 reís 
(25 cent.); on exige 120 reis (75 cent.) pour les personnes 
á cheval et les animaux chargés, ét enfin 1,200 reis 
(7 fr. 50 c.) pour les chars á bceufs. Percevant des droits 
aussi élevésy Tancienne administration aurait dú au moins 
entretenír les ponts dans un état convenable ; mais c'est ce 
dont elle avait fort peu de souci. 

Luiz d'Alincourt a déjá montré (1) que de Paciencia á 
S. Paul, dans un espace de 44 a 45 legoas, il y avait cinq 
passages de riviére á payer, et je dois ajouter que de Goyaz 
á Paciencia il y en avait cinq de plus ; de lá il resulte que 
le cotón expédié, par exemple, de Meiaponte á S. Paul au- 
rait payé dix fois des droits, tandis que le sucre de Cam- 
piñas et de Jundiahy ne payait pas un denier ; il resulte, 
par conséquent encoré, que les droits augmentaient en 
raison de Féloignement ; que plus s'élevaient les frais de 
transport, plus s*élevaient en méme temps les sommes 
exigées par le flsc ; il resulte enfln que moins la situation 
d'une ville était favorable, plus son commerce était chargé 

M. Francisco dos Prazeres de Maranhfto faít dériyer Tibaia de íyba, 
factorerie, eiyg, riviére; c*estlui qui, trés-probablemeat , a rencontré 
la yérítable étymologie. 
{í) Mem. viaj,, 53. 
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d 'impóts. On n' avait certai nement aucune raison pour acca- 
bler Mogimirim et favoriser Campiñas, ou bien pour écra- 
ser Meiaponte et ménager Mogimirim : une riviére traverse 
la roate, il faut y établir un péage , parce qu'un péage 
augmente les revenus du trésor public; c'est lá le seul 
raisonnement que i'on avait fait, et Ton n'avait pas songé 
qu'eñ agissant ainsi on paralysait complétement Tagrícul- 
ture et le commerce dans des contraes lointaines oú il» 
avaient surlout besoín d'étre encoúragés. 

Entre le Rio Tibaia et la ville de Campiñas , j'essuyai 
une trés*forte chaleur ; c*était toujours dans des bois que 
je voyageais. Les bambous y sont fort coromuns; j'y vis 
aussi, en assez grande quantité, une Composée arbores- 
cente et alors en graíne, qui, fort remarquable par sa hau- 
teur, ne s'élevait pas á moins de iO á i2 métres, et roe 
parut appartenir au groupe des Vernoniées. Dans une 
clairiére assez considerable, je ne trouvai pas autre cbose 
que la Graminée appelée vulgairement barba de bode 
(barbe-de-bouc> Cheeturis pallens, var. y Mees et Mart.), 
qui passe pour un bon fourrage. Cette espéce forme des 
touffes fort épaisses, ordinairement écartées les unes des 
autres, et elle a des feuilles et des panicules spiciformes 
inclinées; elle croit en société, et en certains endroits 
elle couvre á elle seule de trés-grands espaces de terral n : 
je Favais trouvée, pour la premiére fois, en 1816, prés de 
Gama, route de Rio de Janeiro á Ouro Preto, et bien plus 
récemment je Tavais recueillie a Lages (1); certaines 
cartes indiquent de vastes campos de barba de bode, au 
nord-est de la Serra da Canastra. 

,1) Voir plushaut. 
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A mesure que j'avan^is vers la ville de S. Paul, je re- 
connaissais mieux que je n'étais plus dans les déserts ; je 
rencontrais des voyageurs , je passais cqntinuellement de- 
vant des terraius entourés de haies séches , et de planfa- 
tions immenses de cannes a sucre ; enfin je suis persuade 
que, daos un espace de 3 legoas, entre Tibaia et la ville de 
Campiñas , je ne vis pas moins d'une demi-douzaíne de 
sucreries dont quelques-unes me parurent importantes. 

Arrivé á Campiñas, je m*établis, á Tentrée de la ville, 
sous un vaste rancho couvert en tulles et entouré de murs 
solides bátis en pisé (taipa). Depuis cet endroit jusqu*á 
S. Paul, on compte un certain nombre de ranchos qui ont 
été construits de la méme maniere , et que Ton nomme 
royaux, L'administration en avait faittous les frais, et sous 
ce rapport elle méritait les plus grands éloges. C'était ac- 
corder une protection signalée á Tagriculture que de sous- 
traire les caravanes a la cnptde incurie des propriétaires, 
et tácher de préserver d'une détérioration malheureuse- 
ment trop facile les riches prodnits de la terre. Plút au del 
que Fon se fút toujours appliqué á favoriser ainsi le com- 
merce et les efforts des cultivateurs ! 

J'étais á peine établi sous \t rancho de Campiñas, que 
trois caravanes de mulets chargés de sucre vínrent s*y loger 
également. 

C'est á la fabrication du sucre que la v31e de Campiñas 
doit son origine. Pendant longtemps on avait cru que les 
terres noires des environs d'Hytú étaient les seules de 
toute cette partie de la province qui fussent propres á 
la culture de la canne ; cependant , malgré le préjugé 
qui s'étaít établi , quelques personnes essayérent , vers 
1770, de planter cette Graminée dans des terraíns d'un 
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rouge fonoé qui dependen! du terme actuel de Campiñas ; 
le succés couronna leurs travaux, et bíentót leur exemple 
fut suivi par un grand nombre de cultivateurs. On con- 
struiút, sous rinvocation de Kotre-Dame de la GoaceptiaD 
(^Nmsa Senhúra da Concei^ao) (1), une église on la messe 
fút célébrée pour la premiére fois en 1776 (2); un viTlage 
se forma, et fut appelé Campiñas (vastes campagnes); bíen- 
tót réglise de la Conception devint paroissiale ; enfiñ, en 
1797, le capitaine general Antonio Manoel de Mello 
Castro e MENDONgA érigea en ville et en chef-lieu de 
termo^ sous le nom de 5. Carlos^ le nouveau víllage qui 
jusqu'alors avait appartenu au t^nno de Jundiahy. Ce fot á 
des juges ordínaíres nommés par le peuple que fut confiée 
Fadniinistration de la justice (Juizes ardinarws). De 1818 
á 1823, la ville de S. Carlos ou Campiñas prit tm accrois- 
sement sensible ; ses progrés ont été bien plus remarqua- 
bles encoré depuis que le Brésil est devenu índépendant» 
et en 1840 le gonvernement provincial de S. Paul luí a 
donné le títre de cité {ddadé de S. Carlos) (5). 

Lers de mon voyage, le nom ofGciel n* avait point en- 
coré prévfl^u, et il parait qu'aujourd'buí mémeil s'en faut 
qu'il soit généralement adopté, car on trouve seulement 
celui de Campiñas dans les rapports des présidents de la 
provtnce á l-assemblée législative {relatónos, etc., 1845, 
1847) (4). 

(1) Telei^tflenom qoe Ltfiz d*S41iDcoui*t efPiízaro donnent ácfette églfse 
{Hetn.viaj., 34 ; — Metn. hist, VHI, 302), et Ton saít codíbieb de con- 
fiante teérite Je detnier de ees écrívains pour toüt ce qui a rtfpport aui 
é^lii^dQ Brésil. 

(2) Luiz d* Aliñe, I. c. 

(3) Mili, et Mour., Dicc.y I, 213. 

(4) Voicí comment s'exprime un Anglo-Américain au sujet da change- 
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Daos une étendue d'environ 8 legóos^ le termo de Cam- 

ment du nom de Campiñas : « Quoiqne j*admire le nom de S. Carlos 
n (S. charles) autant que celui d*aucun saint du calendrier, je ne país 
« me réconcilier arec le systéme de nomeDclatare lócale qae la poli- 
« tique sacerdotale a imposé aox Brésiliens en dépit de leur jugement 
« et de leur bon goút Si Tharmonie, le sens, la varíete sont des qua- 
« lites désirables dans les noms propres, il est diíBcile de tronver ríen 
« de plus parfait que ceux des riviéres, des montagnes, des dívers lieui 
« de rAméríque soit du Nord, soít du Sud (Kidder, Sketches, I, 265). » 
J'aí dít ailleurs combien la langue des Indíens présente d'avantages, et 
je deplore, avec M. Kidder, la suppression de quelques-uns des noms 
qui luí avaient été empruntés. U ne faut cependant pas s'exagérer Thar- 
monie de cette langue ; ainsi, quand aux noms á'ltapüininga, Arara- 
quarüy Itaquaquecetuba y Pindamonhongába ^ Giiaratinguetá on au- 
rajt substitué ceux de quelques saints du calendrier grec ou romain, il 
me semble qu'on u*aurait pas grand'chose a régretter. Je n'ai point 
dissimulé les torts du clergé brésilien ; mais, par cela méme, je crois 
deyoir le justifier de ceux qu'il n'a jamáis eus. Les Portugais qui étaient 
catholiques regardaient les saints comme des intereesseurs , et met- 
taient sous leur protection les iieux qu'ils découvraíent ; on arrivait sur 
le bord d*une riviére le jour de la fóte d'tin saint, c^était son nom que 
Ton donnait á la riviére ; en agissant ainsi, on obéissait simplement á 
sa foi, on ne cédait á aucune combinaison politique, k aucune violence , 
et on ne songeait nullement qu'on fít le sacrifico de son bon goüt et de 
son jugement. Cet usage s'était encoré conservé de mon temps. JuliSo 
arríva sur les bords du Jiquitinhonha le jour de S. Michel ; il n*était 
certes sous Tinfluence d'aucun prétre, et il donna le nom de S. Miguel 
au village dont il jeta les foudements {Voyage dans les provinces^ etc„ 
II). Au reste, si les premiéis Paulistes ont changé quelques noms appar- 
tenant á la lingoa geral , ils en ont emprunté beaucoup d*autres k 
cette méme langue. Dans tous les cas, il me semble que Texemple da 
ehangement de Campiñas en S. Carlos prouve peu de chose contre la 
suppression des mots indiens, car Campiñas «est un mot portugais. II 
prouve encoré moins contre Tidée d'honorer les samts en substituant 
leurs noms á d*autres plus anciens. puisque ce ne fut point du toat en 
mémoire de saint Charles, archevéque de Milán, qu*on changea le nom 
de Campiñas en celui de S. Carlos, mais pour faire honneur i la reine 
D. Cablota Joaquina, épouse de Jean VI (Luiz d'Alinc, Mem,y 34), 
romme les Franjáis, en appelant Sainle-Aniélic un village de TAlgérie, 
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pinas comprenait, en i819, environ 6,000 individas(l), et 
en i838on y comptait6,689habitants, sarlesquelsilyavait 
5,917 esclaves tant négres que mulátres. L'accroissement 
de la populatíon a, par conséquent, été, proportion gardée, 
bien moins grand ici qu'en beaucoup d'autres parties du 
Brésil, mais ii ne faut pas s'en étonner : ce termo, resserré 
dans d'étroites limites, était deja fort peuplé en i 81 9 ; il n'ad- 
mettaít plus d'immigrations importantes, et dans l'état ac- 
tuel des choses les terres des sucreries ne sont pas suscep- 
tibles de grands morcellements. 

La ville de Campiñas est entourée de bois de tous les 
cótés. Les mes n'ont pas beaucoup de largeur; les moisons 
sont neuves (1819), rapprochées les unes des autres, cou- 
vertesen tuíles, et construites, pour la plupart, en terre 
battue; plusieurs d'entre elles peuvent passer pour fort 
jolies. Uéglise paroissiale, petite et mesquine (1819), s*é- 
leve sur une place qui forme un carré long. Lors de mon 
voyage, on bátissait de tous les cótés, et il était facile de 
voír que la ville de Campiñas acquerrait bientót une im- 
portancenotable. 

La plupart des babitants des environs de Campiñas sont 
des cultivateurs. C/est , de toute la province de S. Paul, le 
termo qui produit le plus de sucre. Des 1819, il s'y trou- 

n'ayaient peosé qu'á Marie-Amélíe. alors leur reine. Quant aux plaisan- 
teries dirigées cootre le catholicisme par lesquelles M. Kidder termine 
son artícle sur Campiñas, je n'en dirai rien, elles n'appartienneut pas k 
notre siécle, oü les diverses communions cbrétiennes saventse respecter, 
et si, par hasard, quelque catholique en était blessé, je le renverraís au 
passage si noblement écrit , par lequel le méme auteur commence son 
livre, et que tous les chrétiens liront avec bonheur. 

(1) En 1822, Pizarro indique 5,999 ames sur toute la paroisse {Mem» 
hi$t.f VIH, 302), et celle-ei a la méme étendne que le termo. 

I. 14 
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Yaít une centaine de sucreries , y comprís les distillerie», 
e( en 1838 on y comptaít quatre-vingt-treize moulíns á 
sucre proprement dits, et un nombre égal d'étabitssements 
oú se fabriquait du tafia (i). Parmi les proprtétaires de 
sucreries (senhores d'engenhos) (2), il y en a de fort 
riches; Luiz d'Álincourt en nomme un» entre autres (3), 
dont le revenu ne s'élevait pas, en 18i7, á moins de 
80,000 cruzades (200,000 fr.). Les habitations que Ton 
considérait, lors de mon voyage , comme ayant quelque 
importance employaient environ víngt esclaves, et Ton 
assuraít qu'avec ce nombre on faisait facilement 2,000 ar- 
robes de sucre (29,480 kilog.). Plus le terrain est rouge, 
plus il est favorable á la culture de la canne. Elle produit 
ici pendant trois années consécutives (4); puison Tarrache 
et on la remplace. De bonnes terres , aprés avoir été dé- 
garnies de bois vierges, ont rapporté pendant vingt ans ; 
la vingtiéme année , elles ont paru se fatiguer, on les a 
laissées reposer trois ans, mais on ne savait point encoré, 
lors de mon voyage, si, cette seconde fois, elles rendraient 
sans interruption pendant un espace de temps áussi consi* 
dérable que la premíére. Tout ce qui precede prouve que, 
si le sol du termo de Campiñas n'égale point encoré en 
fécondité celuí des Campos dos Goitacazes, il est pourtant 
plus fertile que ne sont généralement les cantons de Minas 
Geraes, oü Ton plante la canne á sucre. Je crois pouvoir 
garantir les détails que je donne ici sur les terres de Cam- 

(1) Pedro MüU., Ensaio, tab. 4. 

^2) Voyage dans laprovincede Rio de Janeiro, etc., I, 57. 

(3) Mem. viaj.y 37. 

(4) On doDoe, au Brésil, le nom de planta a la premiére production 
de la canne á sucre ; la seconde s'appelle soca, et la troisiéme resoca. 
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pinas, car je I^s tiens du capitáo mor dé cette ville et d'un 
ecclésiastique qui paraissait ne pas étre dépourvu d'ín- 
structioD. 

Quelques propriétaires du termo de Campiñas possédent 
(1819) (Íes troupes de muletsdont ils se servent pour ex- 
pédier leur sucre jusqu'au port de Santos; d*autres ont 
recours á des muletiers qui se chargent du transport , á 
raison de 340 á 400 reis (2 fr. á 2 fr. 50 c.) Tarrobe 
(14kilog. 74). Les carava nes mettent douze jours á faire 
le voyage. Chaqué mulet porte 8 arrobes divisées en deux 
sacs, dont chacun est renfermé dans un grand paníer de 
bambou (jaca), Ces derniers sont aplatis et á peu prés 
carrés, presque semblables á ceux dans lesquels on trans- 
porte les fromages de Minas Geraes á la capitale du Bré- 
sil (1). 

Le soir du jour oü j'arrivai á Campiñas, j'allaf rendre 
visite au capitao mor de cette ville, qui me regut trés-bien 
et m'engagea á díner pour le lendemain. J'étais a peine 
entré, que Fon m' invita á prendre, en guise dethé, une 
décoction de maté (2) ou herbé du Paraguay. Comme on le 
verra par la suite, cette boisson tinit par me paraítre déli- 
cieuse; mais, cette fois-lá, je la trouvai peu agréable, soit 
que rAerfte, comme on dit dans le pays, ne fut pas de 
bonne qualíté, soit que j'eusse besoin de m'y accoutumer. 

La maison du capitao mor, qui était neuve et trés-jolie, 
annoD^ait assez que le propriétaire jouissait d'une grande 
aisance. Le salón et la salle á manger, les seuls apparte- 
roents que Fon me montra, avaient des murs peints en 

(1) Voyez moD Voyage aux sources du Rio de S, Francisco, I, 72. 

(2) Ici et ailleurs j'écris ce mot córame on doit le prononcer en fran- 
jáis. 
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fa^on de marbre jusqa*á hauteur d'appuí , puis blanchis 
presque jusqu'au plafond, au-dessous duquel régDait un 
cordón de fleurs. A cette époque, ce genre de décoration, 
qui n'était pas sans quelque élégance, paraissait étre assez 
en usage chez les Brésiliens riches. 

Le lendemain de mon arrívée á Campiñas était un di- 
manche; je vis passer devant le rancho un grand nombre 
de cultivateurs, hommes et femmes, qui venaient á cheval 
á la messe ; la ville se remplit de monde. 

Ici, comme dans tout Tintérieur du Brésil, les feromes 
se tiennent á cheval de la méme maniere que les hommes. 
Quand elles y montent , elles ont sur la tete un chapeau 
de feutre et portent une espéce d'amazone faite ordinaire- 
ment de drap bleu. Depuis Mogi, je ne rencontrais pas un 
homme, surtout á cheval, qui n'eát son poncho, vétement 
dont j'ai donné la description. Pendant la messe, les fem- 
mes de Campiñas avaient, comme cellos de la cote, le 
corps et la tete enveloppés dans une longue mante d'étofie 
noire. 

Au delá de Campiñas le chemin continué á traverserMe 
bois viergeque j'avais commencé á parcourir les jours pré- 
cédents. Presque partout on avait coupé les arbres á droíte 
et á gauche jusqu'á une certaine distance, afin que Vaír, 
circulant avec plus de liberté, í^échát facilement la terre. 

Je passai devant plusieurs chaumíéres, et devant le ran- 
cho de Jurabatuva, construit de la méme fagon que celui 
de Campiñas aux frais du trésor royal ; puis, aprés avoir 
íait 4 legóos, je m'arrétai au lieu appelé Capivhary (i). Le 



(l)Captt)ar/iy siguiGe la riviére du cabiai; c^est un doih qui se re- 
trouvc aa Brési] eu beaucoup d'endroits diflférents. 
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rancho qu*on voyait en cet endroit avait aussi été báti aux 
dépens du fisc ; il était extrémement grand et pouvait re- 
cevoir une immense quantité de marchandises, maís il était 
remplí de poussiére et d*ordures au milieu desquelles pul- 
lulaient les puces et les chiques. Áu bout de quelques in- 
staíits, mes gens eurent les pieds et les jambes couverts de 
ees insectes , et mes bottes ne purent m'en garantir que 
trés-imparfaitement. A quelques pas du rancho de Capi- 
varhyy il y avait une petite fazenda oú Ton vendalt du 
maís aux voyageurs. Je fis au propriétaire quelques re- 
proches de ce qn'il ne faisaít point balayer le rancho dont 
il retirait des dvantages , et de ce qu'il laissait dévorer les 
voyageurs par les insectes malfaisants. Qui est-ce qui fait 
balayer son rancho? me répondit-íl d'un ton grossier. 

Je rencontrai bien certainement, sur cette route, quel- 
ques personnes complaisantes et polies ; mais, en general, 
ceux qui en habitent les bords sont peu honnétes ; leurs 
manieres sont communes; ils ont Fair froid, niais, triste, 
apathique, et une foule d'hommes de notre race se distin- 
guent uniquement des paysans franjáis, parce qu'ils n'ont 
ni leur gaíté ni leur vivacité ; bien diSérents des blancs 
des comarcas d'Ouro Preto, Sabara, Serró do Frió, (Jans la 
province des Mines, qui, presque tous, sont au-dessus de 
la derniére classe (Í8i9). Je dois, au reste, m'empresser 
d'ajouter que, s1l est souverainement injuste de juger les 
Mineiros en general par ceux qui demeurent prés du grand 
chemín si fréquenté de Rio de Janeiro a Diamantina, il 
n'y aurait pas moins d'injustice a prétendre assimiler tous 
les Paulistes á des hommes forcés, ponr ainsi diré , de 
vivre au milieu d'une foule de muletiers, de négres, de ca- 
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maradas ignoraDts, grossiers et vicieux, qui passent et re- 
passent sans cesse. 

Entre Campiñas et Capivarhy, j'avais éprouvé une ex- 
cessive chaleur ; le tonnerre s'élait fait entendre, et, aus- 
sitótaprés mon arrivée, l'orage éclata; des torrents d'eau 
tombaient du ciel. Le lendemain le temps était extréme- 
ment couvert ; mais les chiques tourmentaient tellement 
le pauvre Laruotte, 11 paraissait si triste, que je me décidai 
á partir. La pluie tomba bientót , heureusement elle ne 
dura pas, et, comme cela arrive presque toujours, ce fut 
seulement dans Taprés-dinée qu'íl commen^a á pleuvoir 
sérieusement. 

La méme forét continué á se prolonger entre Capivarhy 
et Campiñas. Le terrain avait commencé á étre un peu 
montueux, il le devint davantage , et enfin , autour de 
Jundiaby, je vis des montagnes assez élevées , qui , trés- 
certainement, se rattachent á la Serra da Mantiqueira. Je 
fis halte a 1/2 legoa de cette ville, au lieu appelé Ponte 
(pont), oü Ton trouve un páturage enclos (pasto fechado), 
et de petites maisons dont on loue les chambres aux voya- 
geurs. Ce sont la les habitudes des villes. Depuis que j'a- 
vais commencé a voyager dans les bois, mes mulets étaient 
beaucoup moins heureux : les campos leur avaient offert 
longtemps une herbé ahondante et salutaire ; au milieu des 
bois il n'y avait plus que des páturages fermés, obtenus 
artificiellementpar la destruction des arbres, et qui étaient 
tellement broutés, que les animaux n'en pouvaient plus 
rien tirer. 
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CHAPITRE V. 



JCNDIAHY. — ARRIYÉE A S. PAÜL. 



La vüle de Jandiahy ; population de son termo; production de ses aleo- 
tonrs. — Visite aa capitao mor de Jundiahy ; comment s*orgaoísent 
les caravanes quí yont de S. Paal k Goyaz et á Matogrosso. — Les 
goitreux de Jundiahy. -— Le ferrador* — í^ancho do Feliz. — Vé- 
gétation et aspect de la campagne entre ce lieu et le rancho do Capao 
das Pombas, — Le Morro de Jaraguá ; un paysage brésilien décrit 
par un Anglo-Américain ; les mines de Jaraguá. — Le pays charmant 
situé au delá du rancho das Pombas. — Le Rio Tieté. — Arrivée á 
S. Paul. — - L'auberge de Bexiga. — De nouveaux arrangements pris 
avec José Marianno. — M. Grellet. — L^auteur s*établit dans une 
maison de campagne Toisine de la ville. 



Jundiahy, que je visitai bientót, est situé par les 23^ 2' 
latit. sud (1), prés de la ríve gauche d'une petite riviére 
du méme nom. Celle-ci , qui se jette dans le Tieté, a été 
appelée Rio Jundiahy^ a cause de la grande quantité de 
jundiá (espéce de poisson) que Ton trouve dans son lit (2). 
Cest en 1656 que furent jetes les premiers fondements de 

(1) Piz., Mem. hist., VIII. 302. 

(2) M. Francisco dos Prazeres Maranháo, qui a publié, dans Tourrage 
intitulé Revista trimensal (I, 75, seg. ser.), un morceau intéressant sur 
les étymologies brésilieunes, croit que Jundiahy y'itni d<&jandyyg. 
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Jundiaby; on les attribue au comte de Monsanto, qui 
s'était fait reconnaitre comme héritier du premier dona- 
taire de la capitainerie de 5. Vincente (1). 

La ville de Jundiahy a fort peu d'étendue; ses rúes ne 
sont pas trés-larges; ses maisons, serrées les unes contre 
les autres comme dans nos villes, sont généralement basses 
et petites. Outre Téglise paroissiale consacrée á Notre- 
Dame de TExil {Nossa Senhora do Desterró), il y en a en- 
coré, á Jundíaby, deux autres, dont une est celle d'un pe- 
tit couvent de bénédictins (hospicio) (2). 

Comme á Campiñas et á Mogi, les fonctions judiciaires 
étaient autrefois exercées, dans le termo de Jundiahy, par 
des juges ordinaires (juizes ordinarios). 

Dans tout ce termo^ qui probablement n'estpasbeau- 
coup plus grand que celui de Campiñas, on comptait, lors 
de mon voyage, de 5 á 6,000 ames , et la populatíon ne 
parait pas avoir beaucoup augmenté, puisqu'en 1838 on 
la portait encoré á 5,885 individus (3). II est évident que 

viviere de Fhuile. Jandy, dans la lingoa geral ou le dialecte déla cote, 
signifie, á la vérité, huile {Diccionario poríuguez e brasilianOf 18) ; 
mais ce n'est pas jandi qui eotre daas la composítioo da mot dont il 
s^agit ici , c'esijundiá, et, s*il est pea naturel de doaner á an coarant 
d*eaa le nom de riviére de rhuile, il Test eitrémemeat d'appeler ri- 
viére des Jundias celle oü Fon troave an grand npmbre de ees pois- 
soos. — J'ai déposé an individa de cette espéce aa maséum de París ; 
M. YalencienDes Fa reconna poar apparteuir aa geore Plalyslome de la 
famille des SisaroYdes, et Ta nommé Plalystoma emarginaíum {Pois., 
XV, 19). 

(1) Piz., Mem. hisL, VII, 302. 

^2) En portagais le niot hospicio se prend dans le sens qa'il ayait au- 
trefois cbez nous ; il designe de petits monasjtéres ou Fon recevait les 
religieux en voy age . 

j[3) Pedro MüU., Ensato y lab. O- 
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les causes qui Tont empéchée de s'accroítre d'une maniere 
sensible sont celles qui ont amené le méme résultat que 
dans le termo de Campiñas , et que j*ai signalées plus 
haut (1). 

Les habitants de Jundiahy sont , pour la plupart , des 
agriculteurs qui n'y viennent que le dimanche. Je passai 
un jour ouvrable dans cette ville ; les maisons étaient toutes 
fermées; une féte survínt, elles s'ouvrirent, et les rúes se 
remplirent de monde. 

Pendant longtemps on ne cultiva , dans les environs de 
Jundiahy, que le riz, les haricots, le mais et d'autres den- 
rées de méme nature, qu'on allait vendré a S. Paul ou que 
Fon débitait sur les lieux; mais, depuis un certain nom^ 
bre d'années, la culture de la canne á sucre s'est intro- 
duite dans ce cantón. Les terres ne sont pas, á beaucoup 
prés, aussi favorables á la canne que celles de Campiñas; 
cependant on la plante aussi avec beaucoup de succés au 
pied de la Serra de Japi (2), chaine de montagnes qui 
s'étend vers le sud de la ville (5) . 

Jundiahy fournit aux caravanes qui se rendent á 
Goyaz et á Matogrosso encoré plus de cantaradas (servi- 
teurs libres) que Mogimirim (4), et, assure-t-on, on 



(l)Page209. 

(2) Peut-étre pour iape, massne (ind.). 

(3) Luiz d'Aliocourt dit {Mem. viaj., 30) qu*eu 1818 on comptait prés 
de quarante sucreríes dans le termo de Jundiahy, y compris les distil- 
leries, et en 1838 Pedro Müller {Ens., tab. 4) n'iudíqne que deux dís- 
tílleries et vingt-neuf sucreries oü Ton faisait h la fois du sucre et du 
tafía. II ne me semble pas yraisemblable que le nombre des sucreries 
ait été en diminuant de 1818 á 1838 ; par conséquent, il y aurait , sans 
doute, quelque erreur dans Tune ou Tautre des deux évaluation^. 

(4) Voir plus baut . 



nS YOYAGE DANS LES PROVfNCES 

n'eD trouve de meilleurs dans aucun des districts voisins. 
Depuis que le tocador Pedro m'avait quitté (1), j'avais 
formé le projet de luí donner un successeur á Jundíahy, et 
de m'adresser, pour cela, au capiiao mor du district de 
cette y ¡lie y qui s'occupait spécialerneut de procurer des 
catnaradas aux caravanes. II étaít á sa fazenda, situéeá 
1 lieue et demie de la ville. Guídé par un négre qui con- 
naissait bien tontee cantón, je traversai un pays montueux, 
presque partout couvert de bois. En quelqnes endroíts 
pierreux, il n'y avait cependant que des arbrisseaux; dans 
d'autres, oú les arbres avaient été coupés et brftlés, on 
Yoyait d' humbles capoeiras ; d'autres oú les bestiaux pais- 
saíent souvent étaíent devenus des páturages ; enfin quel* 
ques espaces bas et humides n'avaient jamáis dü offrir que 
des plantes herbacées. Le capiíao mor de Jundiahy.m'ac- 
cueillit á merveille ; je trouvai en lui un excellent homme ; 
il paraissait doué d'une complaisance extreme, et se mon- 
tra entiérement disposé a faire tout ce qui pouvait m'obli- 
ger. Quelque temps auparavant , il avait re(u dans sa maí« 
son deux Prussiens fort distingues, M. Sellow, dont je par- 
lera! plus tard, et M. d'Olfers, homme également instruit 
et spirituel , qui, aprés avoir remplí des missions diplo- 
matiques au Brésíl et en Portugal, est devenu directeur 
des musées de Berlín. Cest le capitao mor de Jundiahy 
qui, plus anciennement, avait réorganisé la caravane des 
savants Spix et Martius, lorsque la fuite de leur arrieiro 
leur avait fait craíndre de ne pouvoir continuer leur 
voyage (2). 



(1) Yoir plus haut. 
(2)Spíx, Mart., ReUe, 1, 289. 
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« 

Presque tout le pays que j'avais parcouru pour me ren- 
dre du rancho de Ponte chez le capitáo mor de Jundiahy 
appartenait á ce magistrat^ et c'est chez lui que s'organi- 
saient la plupart des caravanes qui allaient de S. Paul á 
Guyabá et á Goyaz. Pour la saisoo des voyages, il achetait 
un míllíer de mulets, ou méme davantage, á la ville yoí- 
sine de Sorocába ^ qui est Tentrepót de ce genre de com- 
merce ; ensuite il revendait ees aDimaux , par parties, aux 
chefs des óaravanes, et en méme temps il procurait á ees 
derniers des provisions et des cantaradas. Chaqué cara- 
vane trouvait chez lui une certaine étendue de terrain oú 
pouvaient paitre les mulets dont elle étaít composée, et un 
rancho separé, prés duquel étaít un grand espace planté 
de longs bátons dísposés en quinconce. C'était lá que Ton 
réuiussait les marchandises destinées á étre transportées, 
que Fon préparait les báts des bétes de somme, que Ton 
ferrait ees derniéres et qu'on les chargeait au moment du 
départ. Le rancho et les páturages oú se forment ainsi les 
caravanes portent le nom d'invernadas (1). 

Pendant leur séjour dans cette partie de la province, 
MM. Spix et Marti US, me dit le capitao mor de Jundiahy, 
avaient fait usage du magnetismo animal pour guérir un 
homme menacé d'hydropisie; deux années s'étaient écou-^ 
léeSy et il ne s'était encoré manifesté chez cet homme aucun 



(1) Le mot invernada signifie, h proprement parler, ce qui se passe 
peodaot rhiver (V. Mor., Dice, parí,, U, 3^ ed.), et ne pourrait, ce me 
semble, étre traduit que trés-imparfaitementpar notre mot hivernage. U 
est fort naturel qu'au Brésíl on Fait appliqné á ees espéces d' asiles daos 
lesquels les caravanes peuvent se rctírer ou se former avant qu'arrive la 
saison des voyages. 
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symptóme de la maladíe quí lui avait donné des craiotes 
pour ses jours (1). 

Je ne dois pas oublíer de dire que les goitres, malheu- 
reusement beaucoup trop communs dans certaines parties 
de la province de S. Paul , le sont peut-étre encoré davan- 
tage á Jundiahy ou dans ses alentours, et que Ton designe 
méme les habitants de cette ville par le sobriquet de pa- 
pudos de Jundiahy (les gottreux de Jundiahy). Comme 
Tont trés-bien fait observer MM. Spix et Martius, cette 
maladie n'est point, chez les Brésíliens, accompagnée de 
ridiotisme complet qui caractérise les goitreux des vallées 
suísses, et si ceux de certains cantons de la province de 
S. Paul, du pays, par exemple, qui se trouve situé entre 
Hytú et Itapéva, sont apathíques et peu intelligents, leurs 
voisins sans goítres ne sont ni plus spirituels ni plus ac- 
tifs (2)- 

(1) Les deuisavants bavarois rendent compte, dans leur relation de 
Yoyage, de ce qu'ils oot fait h cet égard, et arriyeat aux conclasions les 
plus curi^uses {Reisey I, 258). 

<2) On peut consulter, sur les goltres des Brésiliens, ce qu'ont écrit 
MM.Sigaud, Faivre et Freiré Allemao {Du climat el des maladies du 
Brésil, 162; — Analyse des eaux de Caldas; — Memoria sobre o 
papo que alaca no Brazil os uomens e os animaes). MM. Spii et Mar- 
tifis, et M. Kidder (Reise, I, 211 ; — Sketches, I, 271), disent que, dans 
la province de S. Paul, on fait boire, aux personnes afOigées d*un gottre, 
de Feau dans laquelle on a laissé tremper des morceaux d*habitations 
de fourmis blanches , et qu'eu méme temps Ton applique, sur la partie 
malade, des cataplasmes faits, d*aprés 1« dernier de ees auteurs, avec la 
terre des mémes habitations, et, d*aprés les premiers, ayec de la ci- 
trouille. — M. Kidder, en parlant des goltres, a cru deyoir donner la 
traduction portugaise de ce mot ; mais celui qn*il indique a une tout 
autre signifícation, comme il aurait pu s'en assurer par la lecture da 
chapitre de Pisón, De lúe venérea; il aura, sans doote, été induit en 
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Áprés avoir quitté le rancho de Ponte (le 27 octobre), 
je passai d'abord par la ville de Jundiahy, et je traversa! 
les montagnes qui environnent cette vílle. 

Tout le pays que je parcourus dans un espace de 4 le- 
goas est montagneux et couvert de bois (1). Presque par- 
tout les grands arbres ont été coupés des deux cótés de la 
route, et Ton ne voit plus á droite et á gauche que des ar- 



erreur par qoelqae manyáis plaisant d'ane classe inférieure. Les roya- 

gears qui parcoureDt le Brésil , snrtout qaand lis savent mal la langae 

du pays , ne devraieot accepter qu'avec beaacoap de précaution les 

reoseignements que leur doonent les guides , les maletiers , les vadios 

et les camaradas. C'est bien certaínement á des lousíics de cette 

classe que nous devons Fhistoire des Brésiliens qui se font un scrupule 

religieux de manger de la volaille le dimanche, celle des pygmées habí- 

tants des foréts de Minas, des fruits de Solanum lycocarpum, A.S. H., 

roulant par les chemins, gros comme des tetes d^enfants, des fourmis 

blanches prises pour des oiseaux, des négres devores, sans qu'iis s'en 

doutassent, par des chanves-souris, etc. Quant á Fhistoire d*un touriste 

qui monte h cheval sur un caimán, il faut, je n'en doute pas, Tattribuer 

á une autre cause, aussi bien que le récit suivant : Un yoyageur traver- 

sant un bois yierge entend des bruits qui lui rappellent les yilles ma- 

nufacturiéres de son pays; des feux complétent Tillusion par leur res- 

semblance avec ceux des usines européennes ; il se croit dans sa patrie, 

son coeur tressaille, il s'approche : le bruit des forges, c*est le coasse- 

ment de quelques batraciens ; les feux, c'est la lueur jetee par quelques 

lampyres. — On peut lire , á propos de tout cecí, ce qu'a écrit le yéri* 

dique Gardner sur les contes que les Européens établis á Rio de Janeiro 

font souvent aux nouyeaux débarqués (Travels in the interior of Bra^ 

zil, 14). 

(1) Itinéraire approximatif de la yille de Jundiahy a celle de S. Paul : 

Legoas. 

De Jundiahy au rancho do Feliz 4 

Da R. do Feliz au rancho do Capao das Pombas. 3 1/2 
Da R. do C. das P. a S. Paul 3 

10 1/2 legoas. 
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brisseaux au milieu desquels la grande fougére crott en 
abondance. Pendant longtemps le chemin s'étend au- 
dessus d'une vallée étroite et profonde, sur le penchant 
des montagnes qui la bornent. Depuis que j'avais com- 
mencé á voyager dans les bois, j'avais le plaísir d*entendre 
encoré, comme dans les foréts de Minas et de Rio de Ja- 
neiro, Yaraponga ou ferrador [Casmarhynchos nud%collis\ 
qui, tandís qu'il fait retentir l'air de ses chants alternati- 
yement semblables au bruit de la lime et á celui du mar- 
teauy reste presque immobile au sommet d'un arbre dé- 
pouillé de ses feuilles. 

Ce jour-lá, je passai devant quélques maisons el plu- 
síeurs ranchos. Je rencontrai un grand nombre de c.ara- 
yanes qui revenaient du port de Santos, oú elles avaient 
transporté des sucres ; les unes allaient a vide , les autres 
étaient chargées de sel. 

Je fis halte sous un hangar royal appelé rancho do Fe- 
lis, construí t encoré de la méme maniere que celui de 
Capivarhy, et également sale, mais oú les chiques étaient 
un peu moins communes. Plusieurs caravanes y avaient 
déjá déchargé leurs marchandises ; les sacs de sel et les 
paniers de sucre étaient disposés avec ordre dans un coin 
du rancho ; des feux avaient été allumés ^á et la ; la fumée 
et la poussiére remplissaient le rancho, et il était fort dif- 
ficile d'y travailler. 

Le lendemain matin, de bonne heure, nous quittámes 
ce hangar; l'atmosphére était chargée de vapeurs, mais 
elles se dissipérent bientót et me laissérent admirer toute 
la beauté du ciel, qui, dans cette saison, est brillant et 
d*un azur foncé. Pendant longtemps nous éprouvámes une 
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fraícheur délicieuse , et , lorsque le soleíl commenQa á 
prendre de la forcé, il se couvrit de nuages; la journée 
fut extrémement agréable. 

Le pays, toujours montagneux, que je parcourus est 
Tun des plus ancienneinent peuplés de tout le Brésil me- 
ridional , et par conséquent on ne doit pas étr'e surpris 
que les foréts quí le couvraient jadis aient été détruites. 
C'est la grande fougére (Pteris catidata) quí eu a pris la 
place; ses anciennes feuilles persistent trés-longtemps 
aprés s'étre desséchées, et, comme elles sont plus nom^ 
breuses que les nouvelles, elles donnent á la campagne 
un aspect triste et grísátre. 

.Du sommet de plusieurs mornes on jouit d*une vue 
trés-étendue, et au milieu des campagnes aujourd'hui dé- 
pouíllées de leur antique parure on ne découvre plus 
(1819) que quelques bouquets de bois épars qk et lá, qui 
ont échappé au fer et a la flamme. De tous les mornes que 
Ton aperQott , le plus elevé est celui de Jaraguá {morro 
de Jaraguá) (1), qui de loin présente Taspect tfune es- 
péce de cóne divisé en deux pointes. 

Pendant cette journée, je rencontrai encoré beaucoup 
de caravanes, les unes, chargéesde sucre, se rendant á 
Santos, les autres revenant á vide. Je vis aussi dans le 
chemin deux ou trois chars qui étaient partis de Franca 
pour S. Paul, chargés de denrées et tratnés par des bceufs. 



(1) Le nom de Jaraguá est égalemeot celui d'une petite ville de la 
province de Goyaz, et signifie eau qui murmure (yoir mon Voyage dans 
la province de Goyaz, U, 49). On le retrouve encoré dans la province 
des Alagoas et dans celle de Sainte-Gatherine (Mili, et Lop. de Mour.» 
Dice, 1). C'est certainement á tort que d'Alincourt appelle JaraguayU 
morne de la province de S. Paul. 
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Ces animaux avaient été dételes ; sous les voitures étaient 
des feinmes qui mangeaient ou fáísaient leur toilette. 
J'avais déjk renconlré sur la route plusieurs de ces chars, 
qui souvent viennent de fort loin et á l'aide desquels les 
colons transportent leurs denrées á la capitale de la pro- 
vince (1)". Les maítresde ces voitures s'en serventcomme 
de tentes ou de ranchos; ils se mettent dessous pour dor- 
mir et pour se garantir de la plnie, exemple que je suivis 
moi-méme lorsque, plus tard, je voyageai avec une im- 
mense charrette dans la province de Rio Grande , la cam- 
pagne de Montevideo et le pays des Missions. 

Je m'arrétai devant quelques chaumiéres pour prendre 
des renseignements et denoander á boíre ; mais je fus ac- 
cueillí avec cetle rusticité qui , dans toute cette partie de 
la province de S. Paul ^ parait étre Tapanage des hommes 
d'une classe inférieure. Comme je Tai déjá dit , on ne peut 
guére s'attendre a trouver beaucoup de politesse sur une 
route aussi fréquentée et oú passent sans cesse un si grand 
nombre de muletiers et de negros. 

Je m'arrétai , pour y passer la nuit , au hangar royal 
appelé rancho do Capao das Pombas (le hangar du bou- 
quet de bois des colombes). Cétait le plus grand de tous 
ceux oú j'avais fait halte jusqu*alors. II avaít 39 pas de 
longueur et 16 de large; ses murs, oú Ton avait ménagé 
trois grandes ouvertures, étaient construits en pisé comme 
ceux des autres ranchos royaui; il était, comme eui^ 

(1) On a va plus haat, aa chapitre intitulé Commencement du voyage 
dans la province de S, Paul, etc., qu'ii y a des colons voisins da Rio 
Grande qai transportent leur lard etleur cotón dans des chars á boeufs 
jasqo*á S. Paul, et mettent trois mois a faire ce voyage, qui est de t58 le- 
goas pour Taller et le retour. 
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couvert en tuiles et avait une assez belle charpente. 
J'étais anrivé de bonne heure á ce rancho, et, comme je 
n'avais trouvé que deux plantes en fleur au milieu des 
fougéres et des baccharis (alerím do campo) qui couvrenf 
la campagne, j*allai faire une herborisation au Morro de 
Jaraguá, dont j'ai deja parlé et qui est á peine a un derai- 
quart de lieue du rancho, On avait entooré ce morne de 
fossés et de haies séches pour en faire un vaste páturage ; 
je franchis cette clóture et commengai á monter. Presque 
partout croíssenty sur le flanc du morne, de grandes fou- 
géres (Pteris caudata), auxquelles on met le feu de temps 
en temps pour permettre á une herbé plus tendré et plus 
utile de se développer; en quelques endroits sont encoré 
des bouquets de bois, dans d'autres le rocher se montre 
á découyert. La montagne qui, avant que j'y arrivasse, 
m'avait paru» comme je Tai dit , terminée par deux pointes 
a véritablement quatre sommets principaux. Traversant 
toujours des terrains oú les fougéres avaient été brúlées, 
j'arrivai sur le sommet le moíns elevé, et de la je me diri- 
geai vers le plus haut. Avant d'y parvenír, je vis dísparaitre 
Fambitieuse cryptogame qui forme presque toute la végé- 
tation de ce pays; mais, lorsqu'on avait brúlé les individus 
de cette espéce qui se trouvaient plus bas, le feu s'étaít 
étendu jusqu'au sommet du morne ; il avait tout con- 
sumé, et je ne trouvai pas , dans toute cette promenade» 
une seule plante en fleur. Sur le sommet le plus elevé est 
un trou profond dans lequel gisaient un trés-grand nom- 
bre de fourmis ailées, engourdies probablement par Thu- 
midité ; en m'approchant, je fis lever au fond du trou une 
perdrix probablement occupée á se nourrir de ees insectes. 
Uexcavation dont il s'agit doit étre, comme le pense un 

I. 15 
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voyageur aoglo-américain , Touvrage des anciens cher- 
cheurs d'or; mais» ajoute le méme auteur, les gens du 
pays assurent que c'était eQ cet endroit que les Indiens 
enterraíent leurs morts (1). 

Jusqu'á ees derniers temps , tous les voyageurs qui ont 
cherché á nous peindre le Brésil étaient des Européens, et 
c'est constamment avec TEurope qu'ils le comparent. U ne 
sera peut-étre pas sans intérét de. savoir quelles impres- 
sions fit naitre la vue des campagnes voisines de Jaraguá 
chez un homme quí n'avaít point visité rancien monde 
et qui ne connaissaít que les États-Unis, terre encoré plus 
neuve que le Brésil. Je laisserai parler ici M. Kidder : (( La 
(( vue dont je jouis sur le sommet du Jaraguá était, dit-il, 
« tellement variée, tellement belle, qu'il me serait im- 
« possible de la décrire ; elle me dédommagea cent fois 
« des fatigues que mon ascensión m'avait causees. A peu 
« de distance, on découvre des lavages d'or oú la terre a 
<( été bouleversée et dépouillée de verdure par les anciens 



(1) Kidd., SkeL, I, 237. ~ M. Kidder dit, á cette occasion» qae les in- 
digéaes choisissaient poar lieux de sepultare les points les plus eleves. 
Je n'ai jamáis entendu parler de cette traditioo. Si le méme aateur in- 
dique comme fort pénible la promenade du Morro de Jaraguá, c'est que 
probablement il n*ayait pas Fhabitude de parcourir les pays de mon- 
tagnes; je crois qu'il n*est pas beaucoup plus diffícile d^arriver au som- 
met du Jaraguá qu'il ne l'aurait étó de parvenir au haut de la montagne 
de Montlhéry ou de la butte de Montmartre, avant qu'oa y eút tracé des 
chemins. II est trés-yrai que l'eicellent botaniste francais, M. Guille- 
min, dont j'aurai bientót occasion de parler avec quelque détail, refusa 
de suivre M. Kidder dans son excursión au sommet du Jaraguá; il avait 
berborisé dans les Alpes , et par conséquent il ne pouvait pas craindre 
une promenade aussi facile ; mais il fat retenu au pied de la montagne 
par les atteintes du mal qui, bien peu de temps aprés, Tenleva h ses 
amis. 
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« mineurs. Du cóté opposé est située la capitale de la pro- 
« vince qui s'étend sur le tei;rain qu'on appelait jadis la 
« plaine de PiratiniDga. Je pouvais r^connaítre les villes 
« de Campiñas, Hytú, Sorocába et Mogí das Crozes. L'as* 
« pect general du pays a de la ressemblance avec celui 
« des campagnes de rAmérique boréale; á Texception de 
« quelques plantes qui croissaient sur les précipices les 
<( plus voisíns, réloignement ne me permettait pas de dís- 
« tinguer parfaitement les objets, et je pouvais croire, 
« pour la premiére fois depuis que j'étais au Brésil , que 
« les paysages qui s'offraient á mes regards appartenaíent 
<( á nos États-Unis. Lorsque cette espéce d'association se 
« forma dans mon esprít , elle y fit une impression que 
« je n'oublierai jamáis. Je me trouvais alors á Textrémité 
<( méridionale de la zone torride , et depuis Féquateur je 
<c n'avais peut-étre pas aper^u un seul objet qui me rap- 
« pelát ma patrie. Ici la proximité des régions tempérées 
« du sud et la séparation mbmentanée des choses que 
« j'ayais laissées au-dessous de moi ravivaient daqs mon 
« esprit le souvenir d'autres temps et d'autres lieux. La 
c( nécessité de descendre de la montagne allait malbeu- 
« reusement dissiper des illusions si douces (Sketches ^ 
« I, 239). » 

La montagne proprement dite de Jaraguá et les mornes 
Yoisins peuvent, ce me semble» étre consideres comme for- 
mant Textrémité méridionale de la longue chaíne connue 
sous le nom de Serra da Mantiqueira (1). Le principal pie 
a si peu d'élévation, que dans le pays on ne lui donne pa» 
d'autre nom que celui de morne [Morro de Jaraguá). Ce- 

(1) Pedro MüUer, Ensaio, 10. . 
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pendant ces petites montagnes ont , dans Thistoire da Bré- 
sil , qaelque célébrité, parce qu'elies contiennent des mi- 
nes d'or dont reiploitatioa remonte á une époque extré- 
mement ancienne. Leur découverte eut lieu, dit-on, en 
1590, et est due á un nommé Affonso Sardinha, qui, la 
méme année, aurait aussi reconnu l'e&isteDce du fer 
dans la montagne á'Arrasoiába (1). Fendant la durée du 
xvii"" slécle , on tira des quantités d'or considerables des 
mines de Jaraguá, et elles furent surnommées, á ce qu*on 
assure, le Férou du Brasil. Elles étaient encoré en exploi- 
tation lorsque TAnglais Mawe les visita vers le commence- 
ment de Tannée 1808, et, quoiqu'en 1839 M. Kidder n'y 
ait vu aucun travailleur, il ne parait pas qu'á cette époque 
elles fussent entiérement abandonnées (2). 

Les mines de Jaraguá et le pie du méme nom. depen- 
den! d'une fazenda fort importante qui a appartenu , vers 
le cotoimencement du siécle, au gouverneur de la pro- 
vince, Antonio José da Franca e Horta, et oú il avait in- 
trodui^ quelques améliorations (3). £n 1839, elle était 
entre les mains d'une dame veuve appelée Senhoba dona 
Gebtrude, qui la faisait valoir avec une grande intelli- 
gence, ét accueillit de la maniere la plus aimable le voya- 
geur anglo-américain Kidder (4), ainsi que le naturaliste 

(1) Mswe, Kidder et d'Esefavege considéreot les mines deJaragoá 
comme ceUes qui furent le plus ancieonerneut connues daos Tempire du 
Brésil {Traveis, 77; — Plul. Bras., 4; — Skel., I, 235) ; mais celles de 
Paranaguá sont plus ancieunes encoré , car Pizarro, qui a constamment 
poisé aux sources origínales , fait remonter leur découverte h Tannée 
1578 (Mem. hist., YUI, 265). 

(2) Sketches, I, 237. 
^3) Mawe, Travels, 81. 
(4) Sket., I, 236, 247. 
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frangís Guillemin (1), et M. Honlet, jardinier sous-chef 
des serres chaudes du muséum de París. 

A mesure que Ton s'éloigne du píe de Jaraguá et du 
Capáo das Pombas, le pays devient moins inégal , et il finit 
par n'étre plus qu'une vaste plaíne ondulée, bornee, du 
cóté du nord, par les montagnes que Ton vient de fran- 
chir. Cette plaine offre de petits bouquets de bois peu ele- 
ves , d'une étendue peu considerable , trés-rapprochés les 
uns des autres, qui souvent se touchent par quelque point 
et sont disséminés au milieu d'une pelouse presque rase. 
U est difCcíle de déterminer s'il y a plus de terrain cou- 
vert de bóis qu'il n'y a de páturages, ou si la quantité des 
páturages Temporte sur celle des bois. Cest une sorte de 
marqueterie de deux nuances de vert bien différentes et 

(1) Aotoiae Gailiemin était né á Pouilly-sur-Sáone, dans le départe- 
ment de la Cóte-d'Or; le 20 janyier 1796, et est mort, á Mootpellier, 
le 15 jaovier 1842. II fut Tun des disciples favoris de rUlnstre de €aD- 
doUe, et od lui doit diyers éórits sur plusiears branches de la botanique. 
£a 1838, le miaistre de Tagricaltare et da commerce le chargea d'aller 
étudier aa Brésil la cuitare da thé, et de rapporter de ce pays des plantes 
qa*OD Youlait essayer de nataraliser en France. Aprés avoir passé quel- 
ques mois dans la capitale du Brésil , il s'embarqua pour S. Paul, y 
visita les principales plantations de thé, alia yoir, en retoarnant k Rio 
de Janeiro, celles d'Uhatúba, oú s'estformée une petite colonie fran^aise, 
et enfin parcourut la Serrados Orgáos si intéressante pour les botanistes. 
De retour en France , il publia sur sa mission un rapport oa il parle de 
iai-méme avec une modestie beaucoup trop rare, et des résultats de son 
voyage a?ec une sincérité plus rare encoré. La figure ouverte de M. Guil- 
lemin annoncait la franchise de son caractére et Tégalité de son hameur. 
On ne le vit jamáis avare de son érudition botanique dont tant d'autres 
se seraient montrés jaloui; il tendaitune main genérense aux jennes 
gensqui débutaient, il s'opposait vivement a Tinjustice, etaété re- 
gretté de tous les hommes aux yeux desquels la science a plus de prix 
encoré qnand elle est unie á des qualités aimables et á un noble 
cflBur. 
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bien tranchées, celuí du gazon d'une couleur tendré, celui 
des bois d'une teínte foncée. Telles sont les campagnes 
cbarmantes que les premiers habitants du pays désigné- 
rent, avec les Indiens, sous le nom de plaine de Piratí- 
ninga, et qu'ils appelaient aussí le paradis terrestre ou les 
champs Élysées du Brésíl. Ce nom de Píratininga n'est plns 
en usage ; mais les campagnes qui le portérent n'ont ríen 
perdu de leur beauté, et aujourd'hui elles sont animées 
par la présencé d'ún grand nombre de mulets, de chevaux 
et de bétes á cornes qui paissent , de tous les cótés , dans 
des espéces de grands pares entourés de fossés creusés 
profondément (1). Si tous les témoignages históriques ne 



(1) Le nom de Piraíinga ou Piratinim est , suivant le ^. Gaspar da 
Madre de Déos , celai d'an ruissean qui se jette dans le Tieté (Mem, S. 
Vicente, 106). J*ajouterai qu'on le retronve dans la proyince de Rio 
Grande do Sul, et qu'on peut lui attribuer» comme on va le voir, deux 
étymologies dififérentes. Suivant Diogo de Toledo Lara Ordoñes , Fan- 
notateur de la lettre du P. Anchieta sur Tbistoire naturelle de S. Tí- 
cente (Noí. ullram., 1, 167), ce mot signifierait potMon $ec, et 11 aurait 
été donné aux campos Toisins de S. Paul, parce que, á la suite des 
inondations du Tamaudatahy, des poissoDS restaient autrefois dans la 
campagne, et y étaient bientót dessécbés par Tardeur du soleil. Dans ce 
cas, PircUininga, ou plutdt PirMnim, yienidr^it des mots pira, pois- 
son, et tin%, sec (Ruiz da Montoya, Te. leng, guar.y 391 bis). G*^st cette 
méme étymologie que j*avais admise il y a deja longtemps (Voycíge lU- 
toralf I, 302) et qu'a adoptée M. Francisco dos Prazeres MaranbSo, fai- 
sant dériver Píratininga, nom d*un lac de la prorince de Rio de Ja- 
neiro (Revista trimensal. I, 78, seg. ser.), de piráy poisson, tening, 
sécber; et effectivemeot on trouve, daos le Diccionario portuguez bra- 
siliano , moíining pour sécber, et íining pour sécberesse. Mais un 
Espagnol-Américain fort versé dans la langue guarani traduisait Pira- 
íinim, Paralinim ou, plus exactement, Piraíiny par ees mots, riviére 
du poisson qui fait du bruit{át piré, poisson, et tinyni, bruit, tinte- 
ment, ex Montoya \ ct je serais d'autaut plus porté á adopter aujour- 
d'hui cette derniere ( tymolopcio, que Piraíininga ou Piratinim a été 
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se réuníssaíent pour peindre la végétation de cette plaíne 
á répoque de la découverte telle qu'elle est aujourd'hui (1), 
j*aurais crii, je Fayoue, d'aprés les données que m'a four- 
nies moD expérience, que jadis elle était couverte de bois; 
la possibilité de commettre une telle erreur prouve com- 
bien il est essentiel de constater, ainsi que je Tai toujours 
faít , la nature de la végétation primitive dans les lieux oú 
elle n'a point encoré été détruite. Quoi qu'il en soit, sí 
dans son aspect general la végétation des campos de Pira- 
tininga n'a pas éprouvé d'altération tres-sensible depuis le 
temps de la découverte, l'obserVateur attentif concevra, 
au premier coop d'oeil , qu*une difiérence réelle a dft s'y 
établir par la succession des années. Les gazons ras qu'on 
voit aujourd'huí dans ees campos ne sauraient avoir ap- 
partenu á la végétation primitive ; bien certainement ils 
sont le résultat de la présence continuelle des mulets et 
des chevaux, et Ton peut diré, je crois, sans crainte de se 
tromper, qu'avant Tarrivée des Portugais une herbé plus 
baute croissait ici entre les bouquets de bois. La province 
de Minas présente, suivant Félévation de ses di verses par- 
tíes et leur éloignement de la ligne équinoxiale, des diffé- 
ronces de végétation assez nombreuses et souvent fort 
tranchées ; mais je ne me rappelle pas d*y avoir vu aucun 

d'abord, comme je Tai dit plus haut, le nom d'uo ruisseau, qa'il n'est 
guére vraisemblable qu'oo se soit avisé d'appeler un ruisseau poisson 
sec. Dans tous les cas, il est bien éyideat que Piratininga ne peut pas 
signifíer paradis terrestre j explication que l'on trouve dans Testimable 
Diccionario do Brazil^ vol. U, p. 328. 

(1) Josephi de Anchieta Epístola in Not. ultramarim, í, Viñ, — Gas- 
par da Madre de Déos, Memorias para a Historia da cap. de S, Vi- 
cente, 105. — Joao Mansei Pereira da Silva , Plutarco brasileiro, I, 
34. 
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cantón qni , pour Taspect , puisse étre exactement comparé 
á la plaine de Piratíninga. 

A envíron 1 líeue de la vüle de S. Paul , on passe sur 
un pont en bois (1819) la riviére de Tieté, qui , dans cet 
endroit, n'a pas une largeur considerable, mais qui coule 
avec rapidité. Presque snr ses bords on voyait, lors de 
mon voyage, une jolie maison de campagne qu'ombrageait 
le sombre Araucaria (1), et prés de laquelle étaient des 
plantations de café disposées en quinconce. Depuis que 
j'avais quitté la chácara du curé de Santa Luzia á Goyaz (2), 
c'est-á-dire depuis le commencement de juin, et nous 
étions alors á la fin d'octobre, je n'avais pas encoré vu une 
seule maison de campagne. Une regulante qui annonce 
la présence de Thomme industrieux ne saurait manquer 
de charmer le voyageur dont les regard^ ont été attristés, 
durant plusieurs mois, par Taspect des déserts, de Tindo- 
lence et de la pauvreté. 

Ici je crois devoir donner quelques détails sur le Tieté, 
riviére dont je viens de parler et qui jouit d'une grande 
célébrité dans Thistoire de la province de S. Paul. Origi- 
nairement il fut appelé Rio Grande et Anhanibi (3); mais, 
dans des temps moins anciens, on changea ees noms en 
celuí de Tieté y qui se compose des mots guaranis ti y eau, 
et étéj bon, véritable (bonne eau) (4). 

(1) Yoir moD Voyage aiue sources du Rio de S. Francisco^ etc., I, 
84. 

(2) L. c, II, 17. 

(3) Gaspar da Madre de Déos, Mem- S. Vicente, 105. — Dans l'OrW* 
novus de Van Laez, imprimé en 1630, on trouve constamment /n- 
jambi, 

(4) Ruiz da Moutoya, Tes. leng. guar., 386, 126. — Uestbienévi- 



DE SAUVT-PAVL ET IXE SMNTE^ATHERINE. 28S 

Cette riviére prend sa source k environ 20 legóos de 
S. Paul , entre la Serra do Mar et la Serra da Mantiqueira ; 
elle coule d'abord vers Touest, presque parallélement á la 
premiére de ees chaÍDes qui la repousse , puis elle se dirige 
a peu prés vers le nord-ouest ; elle regoit les eaux d'un 
grand nombre d'afQuents, décrit mille sínuosités, est ín- 
terrompue par une longue sofíte de rapides et des cas- 
cades, et aprés un cours approxiiiiatif de 180 á 200 lieues 
se jette dans le Paranná, qui , réani á T Uruguay et au Pa- 
raguay , finit par devenir le Rio de la Plata (i). Ainsi , 
comme Fobserve Frédéric Varnhagen, le Tieté, qui prend 
sa sour<:e á 8 ou 10 lieues de TOcéan, fait presque un 
millier de lieues avant de s'y jeter, tandis que le Parahyba 
y arrive aprés un cours d environ 200 lieues , et , comme, 
vers leurs commencements , les deux fleuves se rencon- 
trent presque au lieu appelé Nossa Senhora da Escada^ 
elevé de 2,000 pieds anglais au-dessus du niveau de la 
mer (un peu plus de 200 métres), il est bien clair que le 
premier doit avoir, dans son enseoible, beaacoup moins de 
rapidité que le second (2). Plusieurs aldées s'étaient for- 
mées jadís sur les bords du Tieté; on n'en voit plus la 
trace ; les indigénes qui y faisaient leur demeure sont 
mórts ou se sont disperses. Celle á'Arariguába existe en- 
coré, il est vrai; mais elle s'appdle aujourd'huí Porto Fe- 
liz, et est devenue une petite ville, uniquement habitée 
par les enfants des Portugais. Dans cet endroit s'embar- 

jdent, d'aprés rétymologie iodiquée id, qu'il ne fant pas Thyeté et en- 
coré moios Tiéíh comme a écrit rAoglais Mawe. 

(1) Pour plus de détmh sur le cours én Tieté, on pent eonsulter la 
Corogmphta de Tabbé Maooel Ayres de Cazal, i, 21>0. 

(2) F. Varnh. in Eschw., Jowrn, von Brasilien^ 11, 239. 
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quaíent les Paulistes quí , á travers mílle dangers, deseen- 
daient le Tieté jusqu*au Paranná, et de li, toujoars par 
eau , se rendaient á Cuyabá pour en rapporter de Vor (i). 

A mesure que Ton s'éloígne du Tieté et qu'on se rap- 
procbe de S. Paul, les maisons deviennent plus com- 
munes; mais on n'en voit point de considerables (1819). 
Environ á une demi-lieue de la yílle est encoré un rancho 
royal, ceiui d*Agtm Branca (eau blancbe), extrémement 
commode pour les voyageurs , qui á S. Paul ont autant 
de peine pour trouver á se loger que dans les autres villes 
de rintérieur du Brésil (2). 

On m'avait indiqué Tauberge d'un certain Bexiga [S), 
qui avait, dans S. Paul méme, de vastes páturages; ce ñit 
vers cette hótellerie que je me dirigeai. Nous entrames 
dans la ville (le 29 octobre 1819) par une rué large, bor- 
dee de maisons petites , mais bien entretenues , et aprés 
avoir passé devant une fontaíne assez jolie, aprés avoir en- 
suite traversé sur le pont de Lorena, construit en pierres, 
le ruisseau á* Hynhangabahu, nous arrívámes chez Thon- 
néte Bexiga. On fit entrer mes mulets dans une cour fan- 
geuse, entourée d'un cóté par un fossé, et des deux au- 
tres cótés par de petits bátiments dont les nombreuses 

Voir pías has le chapitre intitulé , La ville d*Hytú ; celle de Porto 
Feliz : la navigation du Tieté. 

(1) Depuis quelques anoées, on a ouyert, entre Jandiahy et S. Paa], 
une percée un peu plus courte que le chemin que j'ai suivi. Cette percée 
est destinée k devenir une route nouvelle, qui était deja commencée en 
1847 {Discurso recitado pelo presidente da provincia de S, Paulo 
no dia 7 de Janeiro de 1847). 

(2) U existe h S. Paul un pont que Ton appeUe Ponte do BeOíiga et 
qui, peut-étre, doit son nom a cet aubergíste ou k Tun de ses prédéces- 
seurs. 
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portes ouyraient sur la cour; c'étaient celles d'autant de 
petites chambres destinées aux voyageurs. Bexiga donnait 
á ceux-cí la permissíon de placer leurs mulets dans ses 
páturages moyennant 1 vintem (i 2 centimes) par nuit pour 
chaqué béte» et le voyageur était logé par-dessus le mar- 
ché. Lorsqu*OD ne paye poínt, on n'a pas le droit d'étre 
difficile ; cependant je ne pus m*empécher de frémir lors- 
que je me vis dans un cabinet humide, infect, d'une sá- 
lete dégofttante, sans plafond, sans fenétre, et si étroit, 
que, quoíque nos malíes fussent empilées les unes sur les 
autres, il ne nous restait pas assez de place pour nous re- 
tourner (1). Cet obscur réduit me fit regretter du fond de 
mon ame le rancho du désert ; maís José Marianno eut en- 
coré moins de philosophie que je n'en avaís, et ce fut sur 
moi, qui, certes, n'y pouvais rien, que tomba toute sa mau- 
vaise humeur. Je suis bien aise, s'écria-t-il au milieu de la 
cour de Beiiga , d*étre enfin arrivé á S. Paul ; des deux 
choses dont j'ai été chargé jusqu'á présent, je ne veux plus 
en faire qu'une : ou je soignerai les mulets, ou je prépa- 

(1) M. Kidder dít qu'eo 1839 il y avaít k S. Paul ane aaberge íiraD- 
Caise , mais que le respectable GuiUeinin eat beauconp de peine á s'y 
faire receyoir parce qa*il n'apportaít pas de lettre de recommanda- 
tion pour Fhóte; et, en attendant qu'on eñt fléchí ce dernier, Feí- 
celleot uaturaliste ne trouva d'antre asile qu'un cabaret rempli d'or- 
dures oü Feau tombait par torrents {Sket,, I, 222). En 1846, M"« Ida 
Pfeiffer frappa inutilement á la porte de trois auberges, Tune alle- 
mande, Tautre fran^aise, la troisiéme portugaise ; on ne la recut nuUe 
part, par la méme raison qui avait fait repousser Guillemin ; eUe n*a- 
vait pas de lettre de recommandation (eine Frauenfahrt um die Weli , 
I, 116). La précaution que prenneot les aubergistes de S. Paul ne prouve 
pas que, depuis mon voyage, le Brésil ait été visité par des hommes ex- 
trémemeut honorables. 
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rerai les oiseaux. üepuis longlemps j'avais quelque envíe 
de décharger cet homme des soins de la caravane, afin de 
luí laisser plus de temps pour la chasse, et lui óter I'occa- 
sioo de me témoigner aussí soavent sa mauvaise humeur ; 
mais je me contentai de lui repondré que ce n'était pas le 
Iteu de parler de toutes ees choses, que nous en traiterions 
daos un moment plus opportun. 

Aussítót que les malíes furent déchargées, je m'empres- 
saí de me rendre chez un Suisse appelé Grellet, qui ven- 
dait des marchandises fran^ises pour le compte d'une 
maisan établie á Rio de Janeiro, et auquel on avait dñ 
adresser toutes mes lettres. Je ne trouvai point M. Grellet 
qui était en voyage, mais seulement un jeune commis, 
qui me parut sans ordre et sans expérience, et qui, aprés 
avoir cherché dans tous les coins du magasin, me remit 
deux iettres dont la date remontait á un an. Je m'étais at- 
tendu a recevoír des nouvelles recentes des personnes qui 
m'étaient chéres; je tombai dans le découragement, et je 
fus un moment tenté de retourner á Rio de Janeiro. 

Le lendemain matín, aussítót que je fus levé, j'eus une 
conversation avec José Marianno , et nous convtnmes que 
ses principales occupations seraient, á Tavenir, la chasse 
et la préparation des animaux ; que cependant il contí- 
naeratt á raocommoder les báts [atalhar as cangalhos), ce 
qui exige une grande habitude , et á ferrar les mulets , 
mais que, d'ailleurs, tous les soiñs de la caravane seraient 
jconfiés á un serviteur libre que je louerais á cet efiFet [ca- 
ntar ada). 

Aprés avoir pris ees arrangements , je retournai chez 
M. Grellet pour savoir sí son commis n' avait pas retrouvé 
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quelque lettre á moo adresse. II n'en avait découvert au- 
cune ; maís M. Grellet était arrívé. C'était un homme hon- 
néte et complaisant ; il avait su se faire aimer des habi- 
tants de S. Paul, et, pendant que j'étais chez luí, les prin- 
cipaux d' entre eux vinrent le féliciter sur son heureux 
retour. II me procura une maison de campagne char- 
mante, quí n' était sítuée qu'á quelques portees de fusil de 
la ville, et oú je jouís, pendant mon séjour á S. Paul, de 
toutela liberté possible. 

Je couchai une seconde fois chez Bexiga ; mais, aussitót 
aprés m'étre levé, je fis charger mes malíes, et me rendís 
á mon nouveau logement. Je traversai la ville de S. PauU 
incontestablement la plus jolie de toutes celles que j'avaís 
visitées depuis que j'étais au Brésil. Arrivé au couvent des 
Carmes, d*oü Ton découvre une trés-belle vue, je descendis 
une rué pavee qui, par une pente assez roide, s'étend jus- 
qu'á la petite riviére de Tamandatahy, et qui est bordee, 
d'un cóté, par de petites maisons, et, de Tautre, par la ter- 
rasse du couvent. La riviére coule au-dessous de la ville 
et en forme la limite ; on la passe sur un pont en pierre 
et a une seule arche. Au déla de ce pont on découvre une 
vaste plaine qui , malgré un changement de niveau fort 
sensible, doit pourtant étre considérée comme la conti- 
nuation de celle de Piratininga, et qui, fort marécageuse 
dans le voisinage de la riviére, présente plus loin une 
alternative de páturages et de bouquets de bois peu ele- 
ves. Dans un espace de quelques centaines de pas á 
partir du pont, le chemin est bordé et embellí par les 
touffes épaisses d'un grand Sene^on aux fleurs d'un jaune 
d'or ; puis, au delá de cette partie du chemin, on voit 
plusieurs maisons de campagne. Celle que je devais ha- 
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bíter et qui appartenait á un colonel de milice» M. Fran- 
cisco AlveSy était une des premieres. J'y séjournai depuis 
le 1" de novembre jusqu'au 9 de décembre, et ce fut la 
méme maison que j'occupai lorsque , au mois de février 
1822, je revins encoré á S. Paul. 
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CHAPITRE VI. 



DESGRIPTION DE LA VILLE DE S. PAUL. 



Histoire de la yiUe de S. PauL — Sa populatíon et celle de soo distrícf» 

— Les diverses classes qui composent cette populatíon. — Le nombre 
des maisons. — Positíon de la ville. — Les différentes vaes que Ton 
découyre en en faisant le toar. — Rúes. — Places publiques. — Mai- 
sons. — Ameublement. — Églises ; convents ; palais episcopal. — 
L'hAtel de ville et la príson. — Le palais du gouyernenr. — Hdpitaux. 

— Ponts. — Le jardin public. — Gommerce ; boutiques; banque. — 
La manufacture d'armes. — Climat; salubríté. — Médecins ; pharma- 
dens ; sages-femmes. — Société ; politesse. — Les prostituées. — 
Gomparaison des habitants de la ville avec ceux de la campagne 
S. Paul et k Ouro Preto. — Prononciatíon des campagnards paulistes. 

— Explicatíon du mot caipira. 



Les jésuites étaient á peine arrivés au Brésil qu'ils fon- 
dérent un collége dans la ville de S. Yincent noavellement 
fondee; mais cette ville était habitée par les Portugais, et 
les peres de la compagnie de Jésus avaient pour but prin- 
cipal de travailler á la conversión des indigénes. lis réso- 
lurent done de s'étabür au milieu de ees derniers , et ayant 
découvert un site admirable a Touest de la cbsdne mari- 
time, dans la vaste plaine de Piratininga, ils y construisi- 
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rent une chaumiére. Tel fut le commencement de la ville 
dont les habítants devaient jouer un si graod role dans 
rhistoire du Brésil. 

Une petite chapetle couverte avec des feuilles de pal- 
mier (1) s'éleva bientdt prés de la chaumiére qui abritait 
les religieux européens avec leurs néophytes ; la premiére 
messe y fut célébrée le 25 janvier 1553, jour de la con- 
versión de S. Paul, et Ton donna á la nouvelle coionie le 
nom de S. Paulo da Piratininga, dont on n*a conservé 
que la premiére partie (2). 

Tebyre^ , cacique des Guaianazes , abandonna Tan- 
cienne aldée de Piratininga oú avaient vécu ses peres; 
avec tous les Indiens qui luí étaient soumis, íl vint babiter 
rridée des jésuites, et une des rúes de S. Paul, celle de 
5. Bento, a méme porté longtemps en Fbonneur de ce 
cheC les noms de Martím Affonso , qu'il avait regus á son 
baptéme. L'exemple de Tebyrega fut suivi par le venerable 
cacique Cayobig et par plusieurs autres, qui tous habitaient 
la plainede Piratininga (3) ; mais la population de S. Paul 
éprouva surtout une augmentation sensible, lorsque le 
gouverneur general, Mem de Sá, y adjoignit celle de S. An- 
dré, petite ville dont il avait ordonné la destruction. 
Jusqu'á cette époque S. Paul n' avait été encoré qü'une 
humble aldée ; on lui accorda le titre de ville avec les pri- 
viléges qui y étaient attacbés, et, comme signe de son nou- 



(1) Diogo de Toledo Lara Ordoñez, Adnoiationes ia JSotic. uUram., 
1,165. 

(2) Yoir le premier cbapitre de eet ouvrage. 

(3) Gaspar da Madre de Déos, Noticia dos anuos em que se deseo- 
bra o Brasil, etc., io Revist, trim.y H, 432. — Id., Mem. 5. Vicente, 
110. 
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teaa rang, on planta devant la maison des jésuites le 
poteau de justice qui avait été enlevé á S. André. 

On aurait alors vainement cherché dans les campagnes 
voisines de S. Paul et dans la ville elle-méme cette douce 
tranquillité dont on y jouit de nos jours. Les habitants 
avaient sans cesse á redouter les attaques des sauvages ; 
quelquefois ils entendaient dans les halliers les rugisse- 
mentsdu lion d'Amérique (Felis concolor, S.); de nom- 
breux jaguars les tenaient dans une anxiété continuelle, et 
poussaient souvent la hardiesse jusqu'á enlever des hom- 
mes endormis au milieu de leurs compagnons ; partout 
puUülaient des serpents venimeux ; le voyageur ne pou- 
vait traverser la campagne sans courir le danger d*étre 
mordu par ees reptiles (1 ) . 

A la méme époque, les maisons des Paulistes étaient 
probablement construites avec de la terre et des bátons 
croísés, oii différaient moins encoré de cellos des sauvages. 
Cependant nous apprenons, par une lettre du venerable 
José de Anchieta^ écrite, en 1563, au general de son ordre, 
le P. Lainez, que, dans ce temps-lá, S. Paul avait une porte 
et que, pour défendre cette ville centre les Indiens enne- 
mis, les Portugais Tavaient entourée de palissades. AÍors 
les jésuites y possédaient un jardin potager ; les campagnes 
des alentours commencaicnt á étre cultivées, et déjá de nom- 
breux troupeaux de vaches paissaient dans les páturages (2). 

Peu á peu les Paulistes, par les guerres qu'ils ne ces- 
saient de faire aux Indiens sauvages , les rendirent moins 
redoutables ; á Taide de nombreux esclaves ils étendirent 

(1) José de Anchieta, EpistoL ín Noíic, ultramar., 1, 146, 148. 

(2) José de Anchieta, Carta de S. Vicente, para o P. mestre Diogo 
lainez io Revist. trim., I, 538. 

I- 16 
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leurs cultures, ils construisireni des sucreries et acquirent 
quelques richesses. Pendant que ees choses se passaient, la 
ville de S. Vincent, qui était peu favorablement située et 
á laquelle Santos avait enlevé tous ses avantages, s'appau- 
yrissait (1); on jugea qu'elle ne méritait plus le titre de 
chef-lieu de la caintainerie, et en 1581 on te transiera á 
S. Paulo da Paratininga (2). 

La population de S. Paul diminua cependant beaucoup 
lorsque , vers 1 570, les Goyacazes se retirérent (3) ; on ne 
comptait méme dans la ville, en 1585, qu'environ 120 faa- 
bitants, non compris les Indiens esclaves (4). Cette méme 
population diminua sans doute encoré á Fépoque de T ex- 
pulsión des jésuites (1640) ; mais ce qui dut surtout en ar- 
réter les progrés, cefurent ees excursions lointaines que 
firent les Paulistes pendant environ im siécle et demi pour 
réduire des Indiens en esclavage et pour trouver de Tor. 
Tandis que les habitants de la capitainerie de S. Paul par- 
couraient les déserts, les femmes restaient seules dans leurs 
maisons, et un grand nombre d'entre elles ne reviren! 
jamáis leurs maris. 

(1)S. Yincent, la yUle de Martím Affoaso de Souza» est aujourd'hni 
lomba dans une entiére décadence. Son poit et le canal qui séparait de 
la terre ferme Tile oü est située cette ville sout presque comblés ; en 
1838 sa population ne s'élevait pas au-dessus de 745 habitants; ses^ 
maisons sont k demi minees, son hotel de ville feraít h peine, en Angle- 
terre, une école de viUage, et, si eUe a encoré un peu de vie, elle le doit 
k des habitants de S. Paul et de Santos qui viennent y prendre des bains 
de mer, attirés par sa plage doucement inclinée (Piz., Mem, hist*, VIH, 
308; — Dan. Ped. Müller, Ensaio, 63 ; — Kidd., SkeL, 306). 

(2) Diogo de Toledo Ordoñez, Adnoíationes in Notic, uUramar,y I ,. 
1581. 

(3) Gasp. da Madre de Déos, Mem«, 112. 

(4) Fernsio Cardiai, Narrativa epistolar,. 102. 
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Vers le commencement du xvii"" siécle, il n'y avait, á 
S. Paul, que 200 habitants, environ cent maisons, une 
église paroissiale, un couvent de bénédictins, un couvent 
de carmes et Tétablissement des jésuites (1). A la fin du 
méme siécle, la population avaít augmenté d'une maniere 
trés-notable , sans doute; cependant elle ne s'élevait pas 
au delá de 700 individus. Maís, comme le fait trés-bien 
observer un historien, « il fallait que les campagnes envi- 
« ronnantes fussent trés-peuplées ; sans cela, le pays n'au- 
<c rait pu fournir ees bandes d'aventuriers qui portérent la 
« dévastation dans le Paraguay et explorérent le centre du 
« continent américain (2). )> S. Paul devait ressembler alors 
a ees villes de Minas Geraes et de Goyaz qui restent desertes 
pendant la semaine, et se peuplent seulement lorsque To* 
bligation d'assister au servicedivin y appelle les cultivateurs 
du voisinage. 

A différentes apoques, les souTerains du Portugal accor- 
dérent des priviléges á la ville de S. Paul ou adressérent 
des lettres á ses principaux citoyens pour les remercier des 
importantes découTertes qu'ils avaient faites dans Tinté- 
rieur des terres. 

Lorsqu'en 1712 la province de S. Paul commen^a á for- 
mer un gouvernement particulier, sa capitale fut choisie 
pour étre la résidence des capitaines généraux ou gouver- 
neurs, et regiut le titre de cité, Pendant longtemps elle avait 
été soumise, comme le reste de la capitaínerie, á la juri- 
diction des évéques de Rio de Janeiro; en 1746, elle de- 
yint elle-méme le chef-lieu d'un évéché (3). Cependant , il 

(1) Lart., Orb. Nav.y 580. 

(2) Southey, HUt., II, 668. 

(3) Je dois diré que les aateurs ne sont point d'accord sur les deui 
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faut le dire, quoiqu'elle eát Textréme avantage de reunir 
dans son sein les principales autorités du pays, elle n'acquit 
une véritable importance que vers la fin du siécle derníer, 
quand la culture des terres eut pris, ákíis les cantons cir- 
cónvoisins, une extensión sensible, et que les sucreriess'y 
furent multipliées ; je tiens d*un officíer snpérieur^ qüi était 
venu s'y établir en Tannée 4772, qu'aWs on n*y voyait 
pas plus de six maisons qui, outre le rez-de-chaussée, eus- 
sent encoré un étage. 

Les ouvfages que j'ai pu consulter n'indiquent point 
quels ont été, dans le courant du xviii® siécle, les chiffres 
successifs de la population de S. Paul ; mais il est évident 
que c*est surtout a Tépoque oü le roi Jéan VI arríva au 
Brésil qu'eile a dá éprouver de raugméntation. II paraí- 
trait qu'en 1807 la ville et son district (1) ne comprenaient 
que 15 á 20,000 habitants ; dans Tune et Tautreon cotnp- 
lait, en 1817, 25,760 individus (2); en 1822, la popula- 
tion de la ville et de son district se montait a 2S,682 per- 
sonnes, réparties en ÍSparoisses; en 1839, on n'indiquait, 
il est yrai, que 21,955 ames, mais le district tout entier, 
y compris la ville, avait été réduit á 9 paroisses et une 

dates que j*indiqne. Pízarro assure qoe le premier capíitaine general dé 
S. Paul fut nommé le 23 novembre 1709, et prit possession le 18 juillet 
de rannée suivante. II ajoute que Tévéché de S. Paul fut détaché de 
celui de Rio de Jaueiro en 1746, mais que le premier évéque avait déjá 
été nommé par le roi antérieurement h cette époque et fut confirmé, en 
1745, par le souyerain pcmtife {Mem., hisí,, VIO, 280, 318, 319). Le 
méme auteur s'étonne de ce que la nomination de Féyéque preceda la 
eréation de Vévéché ; cette anomalie s*est répétée dans TÉglise de France 
á une époque assez moderne, et les faits rontfacilementexpliquée. 

(1) John Mawe, Travels, 68. 

(2) Caza!, Corog. Braz., I, 235. 
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suceuffiale (1). La popolation de la viüe seu|e de S. Paul 
et de aes faubourgs» partagée entre 3 paroisses, la cathé-r 
drale^ Santa Iphigeniay Bom Jesús do Braz, s'élevait, en 
i 839, a 9,991 indívidus; 5,668 sur la premiére de ees 
paroisses, 3,664 sur la seconde, 659 sur la troisiéme (2). 
Daos le nombre total , il y avaít 33 personnes libres et 
8 esclaves ágées de 80 á 90 ans, et 2 personnes ágées de 
90 á 100 ans. Tune Ubre, Tautre prirée de la liberté. 

U y a tant de vague dans les documents que Ton posséde 
jusqu'lci sur la population de S. Paul, et ils laissent tant de 
doutes, que je n'oserais indiquer d'une maniere precise les 
rapports numériques des différentes castes qui la compo- 
sent ; cependant je crois pouvoir diré qu*en 1 839 le nombre 

(1) Je^uj^ forcé de répéter ici qa'il est resulté de gandes confasions 
de Femploi des mots termo et disíriío. Ainsi Müller indique le termo 
de la ville de S. Paul comme comprenant, outre les 8 paroisses de Sainte- 
iphigéoie, Bom Jesús de Braz, Conceicao dos Garulhos, N. S. do O, Gutia, 
n. S. da Penha, S. Bernardo, Juquiri, les deux villes de Santo Amaro et 
Paranahyba {Ens,, tab. 1); et ailleurs (1. c, cont. do append. a tab. 5), 
ce ne sont plus que les 8 paroisses ci-dessus nommées qui , avec la ca- 
thédrale, forment le termo. Je crois que la premiére indication est 
exacte, que la seconde ne Test pas, et que les 9 paroisses seules ne forr 
ment que le district compris dans le termo, et enñn que les villes de 
Santo Amaro ont chacune leur district. 

(2) Ges chiffres sont extraits du tablean de VEnsaio estatistico, oú 
Tauteur, D. P. Müller, présente, classée en indiyidus mariés, veufs 
ou non mariés, jja population de la proyince tout cutiere. Je crois de- 
voir faire observer, cependant, que ce tablean ne s*accorde nullement 
avec celui de VEnsaió^ oü la méme population se trouye classée par 
castes; car ce dernier ne nous donne, pour les 3 paroisses de la ville de 
S. Paul, que 9,401 habitants au lieu de 9,991. Si nous avons préféré le 
dernier de ees chiffres, c'est que, sauf une faute evidente de copiste, il 
est le mémjB que celui des Sketches de Ridder, publiés en 1845, et que 
le tablean dout il est tiré admettait moins facilement des erreurs que 1|^ 
tablean par castes, divisé en un trés-grand nombre d'articles. 
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des blancs égalait á peine les 4/5 de celui des h<Hiiines de 
coulear, négres et mulátres ; qu'il fallait considérer á pea 
prés comme nul celui des Indiens; qne le nombre des 
femmes libres, blanches mulátresses et noires, remportait 
d'one maniere sensible sur celui des hommes libres appar- 
tenant aux mémes races ; enfin que les esclaves ne for- 
maient guére qu'un tiers de la population totale. Selon 
Dan. Pedro Hüller (i), il y aurait eu, en i 838, sur le chiffre 
9,99i 9 indiquant la population des troÍ3 paroisses de la 
Tille de S. Paul, 52 mariages entre personnes libres et 
7 indiyidus esclaves; 448 naissances, dont 311 parmi les 
hommes libres et 137 chez les individus prives de leur 
liberté; enfin 464 décés parmi les individus libres, 156 
parmi les esclaves. 

Je ne saurais diré quel est le nombre des maisons de la 
ville de S. Paul; mais Spix et Martius nous apprennent (2) 
qu'en 1815, lorsque le district dont cette ville est le chef- 
lieu comprenait encoré 12 paroisses, elles contenaient en- 
semble4,142 feux ; suivant d'Eschwege (5), ily aurait eu,en 
1820, 4,017 feux dans ce méme district, réduit á 11 pa- 
roisses ; enfin, d'aprés Daniel Pedro Mülier (4), les 9 pa- 
roisses et la succursale dont se composait le district en 
1839 auraient presenté un total de 4,168. D'Eschwege, 
croyant que le nombre qu'il indique pour le district tout 
entier est celui de la ville de S. Paul prise isolément, 
trouve qu'il existe dans cette ville 6 personnes par mai- 
son; mais il est bien clair qu'on ne sauraít tirer aucun 

(1) Ensaio estat. , tab. 6. 

(2) Reise, I, 238. 

(3) Jour. van Bros., II, 69. 
(i) Ensaio estat., tab. 5, cont. 
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résultat sigoificatif d'éléments aussi hétérogénes que le 
chiffre d'une population urbaine confondue avec ceux de 
la population des paroisses rurales qui en sont éloignées 
de i á 7 lieues {!)• 

Des employés de tous les rangs» des ouvriers dedifférents 
éiatSy un grand nombre de marchands , des propriétaires 
de maisoDS» des propriétaires de biens ruraux qui, fort 
différents de ceux de Minas Geraes, n'faabitent point leurs 
fazmdasj composent la population de la ville de S. PauU 
et Fon y compte aussi quelques personnes vivant des pro- 
duits des légumes et du fruit qu'elles cultivent dans leurs 
maisons de campagne. 

Cette ville est située» comme je Tai dit, par les 25** 

(1) D'Eschwege n'est pas le seul antear qui ait pris la population de 
tout le termo de S. Paul pour celle de cette ville en particulier. La méme 
faute a été commise par d'autres, et de lá resulte une confusión sonyent 
presque inextricable. Kidder reproche {SkeL, I, 350) á John Mawe 
d'aToir beaucoup exageré la population de S. Paul ; le tort de ce derníer 
a été de donner, pour le chiffre de cette population, celui qui exprimait 
le nombre des habitants du termo tout entier. Les auteursde Findispen* 
sable onvrage intitulé Diccionario geographieo do Brazil n'ont pas 
commis une méprise semblable, quand ils ont indiqué (yol. II, 612) le 
nombre 22,032 pour Fannée l8i5, car üs disent clairement que ce 
nombre designe la population des différentes paroisses du district de 
la cité de S. Paul^ et il est certainement exact , puisqu'il concorde, en 
tenant compte d'une différence de sept années, avec celui que donne Da- 
niel Pedro MüUer pour l'année 1839. Gomment expliquer cependant le 
chiffre 40,000 que les auteurs du Diccionario^ une page plus bas, attri- 
buent á la méme population? Le chiffre 22,032 s'appliquerait, á la vé- 
rité, comme celui de Pedro Müller, á 9 paroisses et 1 succursale, et 
celui de 40,000, toujours suivant nos auteurs, s'applique á 14 paroisses , 
mais le district ne peut, á la méme époque, avoir été composé de 9 et 
de 14 paroisses, et d'ailleurs une annexion de 5 paroisses á 9 ne sao- 
rait, ce me semble, avoir produit sur la population une différence du 
double. 
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33' 10'' lat. sud, sur une éminence qui termÍDe la plaine 
élevée que Fon parcourt quand on vient des mon tagnes de 
Jaraguá, et qui ne se rattache á cette plaine que d'un seul 
cóté (1). Áu-dessous s'étendentde vastes terrains plats et 
marécageux (varzeá) ; elle est fort irréguliére dans ses con- 
tours, d*une forme un peu allongée, et elle occupe le delta 
formé par les ruisseaux Hinhangabahu et Tamandatahy (2) 
qui, aprés s'étre réunis au pied de Téminence sur laquelle 
elle a été construite, vont se jeter dans le Tieté. 

Si, pour avoír une idee juste de Tétendue et de la posi- 
tion de la ville de S. Paul, on prend la peine d'en faire le 
tour, on verra que, du cóté du nord, Thorizon est borne, 
á peu prés de Touest á Test (3), par une chaíne de petites 
montagnes; au milieu de celles-ci , on distinguera le píe 

(1) Fried. YarnhageD íd Eschw.» Journ. von Bra$., O, 235. 

(2) Je ne croís pas qu'ii faille, arec MM. Spix et Martías, écrire Inhaz 
gabahy (Reise, 1 , 219)^ ni ^nhangabaü avec D. P. Müller ( Ensaio, 
35). On ne doit pas nqn plqs , comme ce dernier, écrire Tamandua- 
tehy ; cependant cette ortbographe nous condait á la yéritable ótymo- 
logie de Tamandaíahyf qui me paralt venir des mots de la lingoa gre- 
raly tamanduá, eté, yg (riyiére du fourmilier véritable). 

(3) Au milieu des fables qu*ils ont débitées sur Torigíne, le gouyer- 
nement et les moeurs des anciens Paulistes, le P. Cbarlevoixet le psen- 
donyme FranQois Correal ont dit aussi quelque cbose de la position de 
S. Paul. Le premier prétend que « cette yille est enfermée de tous cótés 
par des montagnes iuaccessibles (Voyage aux Jndes occidentales. I, 
249) ; » le second, qu'elle « est située sur la cime d'un rocher, etnepeut 
étre soumise que par la faim {Histoire du Paraguay, I, 308). » S. Paul 
est aujourd*bui trop bien connu pour qu'il soit nécessaire de releyer ees 
assertions ; mais je ne puis m'empécher de faire remarquer combien le 
Brésil était peu connu k Tépoque oü je commen^ai mon Voyage ; les 
étranges récits des auteurs que je yiens de citer ont, en eflTet, été repro- 
dnits encoré, en 1816, dans la réimpression de VAhrégé de Vhistoire 
genérale des voyages de la Harpe, vol. XII, p. 143 et suiy. 
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de Jaragpá, qui donne son nom á toute la chatne ; plus 
haut que les mornes voisins, ce pie laísse d'uu c6té un in- 
tervalle sensible entre eux et lui , et dans le lointain il 
semble terminé par une large croupe arrondie, á Textré- 
mité de laquelle s'éléverait une petite pointe. Du cAté de 
Test, leterrain, plusbas que la ville» s'étend, sansaucune 
inégalité^ jusqu'au village de Nossa Smhora da Penha, 
qu'on aper^oit á Thorízon ; ailleurs il offre des mouve- 
ments plus ou moins sensibles, et vers le sud et Touest il 
s'éléve bientót au-dessus de la ville. La campagne offre une 
alternative charmante de bouqu^ts de bois et de páturages 
presque ras ; de jolies maisons sont éparses de tous les co- 
tes; des Araucarias , quelques palmiers s'élévent au-des- 
sus des bocages, et de tout cet ensemble il resulte des 
points de vue extrémement agréables. L'Hinhangababu , 
simple filet d'eau, se jette, au-dessous du couvent des bé- 
nédictins, dans le Tamandatahy ; celui-ci serpente ensuíte 
au milieu des páturages húmidos, et il achéve de répandre 
de la varíete dans le paysage. 

Npn-seulement la situation de S. Paul est charmante, 
mais on y respire un air pur ; on y voit un grand nombre 
de jolies maisons ; les rúes ne sont point desertes comme 
cellos de Villa Rica (Ouro Preto) ; les édifices publícs sont 
bien entretenus, et Ton n'a point á chaqué pas, comme 
dans une grande partie des villes et des villages de Minas 
Geraes, les regards affligés par Taspect de Tabandon et des 
ruines. 

Cellos des rúes de la ville qui sont placees sur le flanc de 
la colline et par lesquelles on se rend dans la campagne 
sont les seules qui vont en descendant ; les autres s'éten- 
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dent sur un terraín égal. Toutes sont larges (i), assez 
droites, et les voitures peuvent y circuler ; les plus jolíes 
:sont la rué Droite {rúa Direitá) et celle d* Antonio Lmz. 
Quelques-unes sont pavees, mais elles le sont mal (2); 
d'autres le sont seulement devant les maisons. 

II existe dans S. Paul plusieurs places publiques, celles, 
par exemple, du Palais, de la Cathédrale, de la Maison-de- 
Yille; mais dies sont petites, et aucune n'est parfaitement 
k*éguliére. A peu prés en dehors de la ville , on en voit 
pourtant une trés-grande, celle appelée Corro , dont le 
nom, qui signifie T arene oú se donnent les combats de 
taureaux, indique assez la destination. Cette place est en- 
vironnée de mürs ^ppartenant á des enclos; tout autour a 
été plantee une rangée de cedros^ espéce d'arbre qui vegete 
3vec une extreme promptitude et donne beaucoup d'om- 
bre ; dans le loíntain on découvre une trés-belle vue, celle 
des montagnes qui bornent Thorizon. Sur cette place se 
voyait, lors de mon voyage, ramphíthéátre proprement 
dit ; il était en bois : ¡1 me parut construit avec goüt et 
était dú aux soíns de Tingénieur Dan. Pedro Müller, au- 
teur de VEnsaio estatistico. De ce qu'il existe á S. Paul un 
lieu destiné aux combats de taureaux, il ne faudrait pas 

(1) Kidder préteod qu'elles soDt étroites {Sket., I, 229) ; Spii et Mar- 
tius affirmeat qu'elles sont trés-larges {Reise, I, 219). Je crois que la 
vérité est entre ees deax assertioos. 

(2) Daos le rapport presenté le 7 janvier 18i5 {Relatorio a presen- 
tado, etc.) par le président Manoel da Fonseca Lima e Silva, ce magis- 
trat dit que c'est á peine si le manyáis systéme de pavage suivi ancíen- 
nement s'est un peu perfectionné, et il en accuse principalement le 
manque d'ouvriers spéciaux, celui d'outils indispensables et la mauvaíse 
qualité des pierres. 
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croire, je dois le dire en passant, qae ce genre de spectacle 
soit commuD au Brasil, et dans les goúts ordinaires de ses 
faabitants ; je n'ai pas eu occasion de voir un seul combat 
de taureaux pendant le long séjour que f ai fait dans cette 
c6ntrée(l). 

Les maisonSy báties en pisé trés-solide, sont toutes blan- 
ehies et coavertes en tulles creuses ; aucune n'annonce la 
grandeur et la magnificence, mais on en volt un grand 
nombre qui» outre le rez-de-cbaussée , ont encoré un 
étage» et se font remarquer par un air de gaieté et de pro- 
preté. Les toits n'avancent pas démesurément au déla des 
maisonSy mais assez pour donner de Tombre et garantir 
les murailies de la pluie. Les fenétres ne sont point serreos 
les unes centre les autres» comme cela a souvent lieu á Rio 
de Janeiro. Celles des maisons á un étage ont presque 
toutes des carreaux de yitre , et sont garnies de balcons et 
de volets peints en yeñ. Les autres maisons ont des jalou* 
síes qui se lévent/comme ailleurs, de bas en haut, et qui 
sont formées de bátons obliqnement croisés. 

J'ai trouyé les demeures des principaux habitants de 
S. Paul aussi jolies en dedans qu'en dehors. Partout on est 
reQU dans un salón trés-propre , meublé avec goút. Les 
murs sont peints avec des couleurs trés-fraíches ; sur ceux 
des maisons anciennes on volt des figures et de grandes 
arabesques ; dans les nouvelles, c'est un fond uni avec des 
bordures et des lambris, á rimítation de nos papiers-ten- 

(1) Peodant le pea de temps qae MM. Spix et Martius restérent k 
S. Paal, ils eurent cependant occasion d'assister k un de ees combats. 
Us disent qae les taureaax ne lear parareot pas avoir beaqcoap de cou- 
rage, et qae les matadores ne lear semblérent ni aassi eiercés ni aassi 
vaillants qoe ceox d'Espagne (Het«e, 1, 225). 
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tures. Commeon n'a point de cheminée, on place sur des 
tables les objets d'orDementy tels que des chandeliers, des 
bocaux, des pendules. Souvent aussi les salons sont ornes 
de gravures ; mais c'est presque toujours le rebut de nos 
boutiques, et Fon avait, lors de mon voyage, si peu d'idée 
desarts, qu'on ne manquait jamáis de me faire admirer 
ees chefs-^'oeuvre. 

De 1818 á 18^, il n'y avait encoré á S. Paul que deux 
paroisses, la cathédrale, et S. Iphigenia bátíe dans le fau- 
bourg du méme nom qui s'étend sur la ríve gauche de 
rSinhangabahu; á une apoque plus récente , on a ajouté 
une troisiéme paroisse aux deux premieres, cdle de Bom 
Jesús do Braz (1). Outre les trois églíses paroissiales, on 
volt encoré á S. Paul plusieurs chapelles. 

De Í819ái822, on comptait, dans cette ville, deux 
roaisons de recluses [recolkimentas) (2) et trois couvents 
d'hommes, celui des bénédictins fondé en 1598, celui 
des carmes déchaussés fondé en 1596, et enfin celui 
des franciscains (3). Les trois couvents d'hommes ont été 
construits dans les positions les plus favorables, assez éloi- 
gnés les uns des autres , sur les limites de la plate-forme 
qui termine la coUine, et de chacun d'eux on découvre 
une vaste portion de la plaine. L'église du couvent des 

(1) Dan. Pe<jiro Müller, Ensaio estat,, 0^. 

(2) Cawl, Corog, Braz., I, 234. 

(3) Gaspar da Madre de Déos, Noticia dos annos, etc., íq Revist, 
trim., II, 435, 439. — A la date iadiquée par Müller pour la fondar 
tíoo du monastére de S. Bento (Ensaio, tab. 19), j'ai dú préférer ceUe 
qa'admet le P. Gaspar da Madre de Déos, qai avait soigoeasement 
compulsé les archives de la province de S. Paal , et qqi, appartenaot 
^ Tordre des bénédictins, devait connaltre surtout rhistoire de ce( 
ordre. 
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carmes est fort jolie, ornee avec assez de go&t et enrichie 
de beaacoup de dorares. Outre le mattre^utel , elle en a, 
de chaqué cóté, trois autres, ou sont representes les évé- 
nements les plus remarquables de la Passion ; cette égllse 
m'a paru trés-supérieure á la cathédrale. Le couvent des 
franciscains est aujourd'huí occupé par Técole de dróit (1). 

Le palais episcopal est une maison assez grande, mais 
fort vilaine, et dont le crépi était, á Tépoque de mon 
voyage^ presque entiérement tombé. 

U hotel de ville (casa da cámara) forme un des c6tés 
d'une place carree. C'est un joli bátiment á un étage, que 
decore un frontón, et qui a environ soixante-díi-sept pas 
de long sur vingt de large et neuf croisées de face. La pri- 
son occupe le cóté droit dn rez-de-chaussée et une partie 
du méme cóté dans Tétage supérieur. Je ferai remarquer 
que c'est un avantage pour les prisons d'étre placees dans 
les maisons de ville; la régularité exige qu'elles aient des 
fenétres semblables á celles du reste du bátiment, et il en 
resulte qu'elles sont bien aerees. A S. Paul , comme ail- 
leurs, les prisonniers peuvent se mettre k leurs croisées et 
causer avec les passants (2). 

(1) D. P* MüUer, Ensato, 34. ~ Kidd., Sketches, I, 255. 

(2) Le président de la province pour Tannée 1S43, M. José Carlos Pe- 
reirá d'Almeida Torres, troavant la prisoo tróp petite , avait en Tidéé de 
prendre ThAtel de yille tont entíer pour les prisoDDiers , et de donner 
un aotre bátimeot aa sénat municipal {Discurso recitado, etc.); mais 
il parait que ce projet a été abandooné par les présidents qni sont venus 
plus tard. Dans tous les pays oü le pouYoir reste peu de temps dans les 
mémes mains, chaqué nouveau renu tient k honneur de faire des pro- 
jets, et repousse ceux de ses prédécesseurs ; les plans s'accumulent, et 
ríen ne s*exécute. A S. Paul cependant on^ commencé , depnis plnsienrs 
années, une maison de correctíon pour les condamnés [casa de cortee- 
fao) ; mais cet ouvrage avance lentement et n'était pas encoré achevé 
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Cest dans rancien couvent des jésuites que les capítaines 
généraux faisaient leur résidence ; cet édifice, depuis qu'il 
a cessé d'étre occupé par des religieux, a pris le nom de 
palais [palacio), mais n'a réellement d'autre apparence 
que celle d'un monastére. Le palais, puisqu'il faut lui 
donner ce nom, est un grand bátiment á un étage formé 
par deux corps de logís quí se rencontrent a angle droit 
et dont l'un est terminé par Téglise. Dans ce dernier, les 
fenétres sont trés-rapprochées ; celles de Fautre corps de 
logis, au contraire» sont fort écartées les unes des autres, 
ce qui produit un disparate. D'ailleurs la position du pa- 
lais est aussi beureusement choisie que celle de tous les 
édifices eleves au Brésil par les jésuites. Construit á une 
des extrémités de la vil le, il se rattache á celle-ci par sa 
fagade, qui forme deux des cótés d'une petite place carree; 
le derriére du bátiment regarde la campagne. L'intérieur 
est distribué comme il convenait á un couvent ; ce sont 
quelques piéces trés-vastes, des cellules et un grand nom- 
bre de corridors. Les murs des appartements ont été peints 
avec assez de goút; lesmeubles sont peu multiplíés, comme 
cela a généralement lieu dans les maisons portugaises; 
mais, lors de mon voyage, il régnait partout une trés- 
grande propreté. L'administration des finances {contado- 
ria) avait, en 1819, sesbureaux au rez-de-chaussée du pa- 
lais, et peut-étre y sont-ils encoré aujourd'hui. Cest dans 

en 1847 {Vise, recit. pelo presidente no dia 7 dejan. 1847). L'admi- 
nJstratioa de la provioce a hesité sur le systéme qu'elle adopterait pour 
diriger et moraliser les coadamaés. Dans une matiére aussi graye et 
«nssi diíScUe, Fhésitation est un sujet d'éloges ; mais ce qui doit un peu 
snrprendre, c'est que le bátiment ait été commencé a?ant qu*on se fút 
fermement decide pour aucun systéme {DUc. recit, pelo presid, no dia 
7 dejan. 1844 ; — id., 1845), 
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une des salles de cet édifice que se tiennent actuellement 
les séances de Fassemblée provinciale (1). 

Quand on se place aux fenétres du palais^ du cóté qui 
regarde la campagne, on jouit d'une yue délícieuse, celle 
de la plaioe que j'ai déjá décrite. Au-dessous de la viUe, 
on voit le Tamandatahy, qui coule en serpentant dans une 
praírie eo partie coaverte d'eau (novembre), et au delá de 
laquelle s'étendent des páturages parsemés de touffes de 
bois pea élevées. Sur la gauche , du cóté du nord-ouest , 
rhorizoD est borne par les montagnes de Jaraguá, qui dé- 
crivent un demi-cercle. Sur la droíte, la plaine s'étend au 
loin ; le chemin de Rio de Janeiro la traverse et est bordé 
de maisons de campagne ; des bestiaux paissent dans la 
prairie» et le paysage est encoré animé par les caravanes 
qui arrívent a la yille, celles qui en sortent, et par le grand 
nombre de femmes qui lavent leur linge sur le bord de la 
riviére. A droite du chemin , qnelques yieux Araucaria 
attírent les regards; on admire leur taille gigantesque, et 
surtout leurs branches, qui, nées á différentes hauteurs et 
s'élevant en maniere de candélabres» s'arrétent toutes au 
méme point pour former un plateau parfaitement égal. 
Des groupes de palmiers élancés contrastent avec la rígi- 
dité de ees coniféres par leurs longues feuilles moUes, qui 
retombent sur la tige et sont balancees par le vent. La 
yerdure est plus belle peut-étre, plus fortement nuancée 
que celle de nos campagnes d'Europe au commencement 
du printemps, et Ton assure qu'elle conserye toujours k 
peu prés la méme fraícheur. 

Aprés ayoir décrit cette yue rayissante, il m'est pénible 

(1) Kidd., SkeL, I, 295. 
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d'avoir á parler des tristes asiles consacrés aux miséres dé 
notre espéce. Ce mélange est Fimage de notre yie, celle de 
la société tout entiére. 

Lors de mon voyage^ l'hópital militaire était situé dans 
le quartier de Sainte-Iphígénie. Od y montait par un per- 
ron^ et au milieu du bátiment était une cour carree. Dan!^ 
la pharmacie ^ dont une porte ouvrait sur le debors , on 
vendait des remedes au public pour le compte de Tbópital. 
Cette pharmacie était grande , trés-propre ^ parfaitement 
tenue> et Ton trouvait un assortiment trés-complet de mé- 
dícaments. 

II existe á S. Paul un bospice [lazareth) pour les infor- 
tunés atteints de la mor fea (1), cette bideuse maladie qué 
la cbarité seule peut empécber de regarder sans borreur* 
Mais, quoiqu'elie soit malbeureusement trop cémmune en 
certains lieux voisins de la route de S. Paul á la frontiére 
de Rio de Janeiro, Thópital peut a peine contenir vingt- 
quatre personnes» et cependant un grand nombre de lé-^ 
preux errent de village en village^ vivant du pain de Tau"- 
móne (^). 

L'bospice des lépreux dépend de la confrérie de la Misé-^ 
ricorde (a sancta casa da Misericordia) y qui a pour but de 
venir au secours des indigents et principalement des ma- 
lades pauvres. Cette confrérie se retrouve dans plusieurs 
villes du Brésil, et y a fait beaucoup de bien ; mais ses 

(l)Toir moD Voyage danslaprovince de Rio de Janeiro, etc., yoI. 1« 
185 , II , 370 , et mon Voyage dans la province de Goyaz , 1 , 151 , U , 
217. — Yoyez aussi le mémoire de M . Faivre intitulé, Analyse des eOMX 
tkermalee de Caldas Novas. 

(2) Discurso recit. pelo presid. Manoel Machado Nunex no dia 7 de 
Janeiro 1840, p. 40. — Discurso recit. pelo presid. Man. Felisardo 
de Souxa e Mello no dia 7 dejan. 1844, p. 15. 
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moyens ne correspondent malheureusement pas toujours 
aux cBuvres dont elle est chargée. A S. Paul la Misérícorde 
posséde quelques propríétés fonciéres au revenu desquelles 
se joignenl les aumónes des fldéles et une certaine somme 
que chaqué confrére paye tous les ans; en 1819 on vou- 
lait aussi appliquer á cet établissement une partie des 
produits du théátre. Actuellement la confrérie de S. Paul 
a pour ses maladesun hospíce particulier; mais, á l'é- 
poque de mon voyage, elle les faisait traiter dans Thópital 
militaire, et payait une certaine somrae par jour á Tadmí- 
nistration de cet établissement. 

II y a á S. Paul trois ponts principaux, deux sur THin- 
hangabahú, et le troisiéme sur le Tamandatahy : ils sont 
en pierre, fort petits, á une seule arche, et mériteraient 
á peine d'étre remarqués ailleurs qu'au Brésil ; mais jus- 
qtfá la fin de 1819 je n'en avais pas vu, dans Tintérieur 
de cette contrée, qui fussent construits avec plus d'art (1). 
Celui du Tamandatahy, qui porte le nom de Ponte do Fer- 
rao (pont de la pointe de fer) et qu'on voit á Fentrée du 
chemin de Rio de Janeiro, a environ 37 pas de long sur 
7 de large, et des parapets accompagnés de bañes en pierre. 
Le pont de Lorena, sur FHínhangabahú (2), peut avoir 
12 pas de large et 95 de long; il est presque piat et garni 
de parapets sans ornements; c'est lui qui établit une com- 
munication entre la ville et les chemins de Sorocába et de 
Jundiahy. Le plus joli des trois ponts est celui par lequel 

( 1 ) Ce que je dis ici explique Tépilhéte de magnifique que Cazal 
donne aui trois ponts de pierre dont il s'agit {Corog, Braz», I, 23i) ; 
DOS jugementsne sont que des comparaisons. 

(2) Le nom de Lorena est celui d'un capitaine general qui gouvernait 
la proYÍuce en 1788. 

I. 17 
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on va de la ville proprement dite á Sainte-Iphigénie ; je luí 
ai trouTé á pea prés 150 pas de longueur sur i 6 de large; 
la moitíé la pías Yoisine de la ville s'étend en pente, Fautre 
moitié est presqae píate ; les parapets ne sont point saos 
élégance. 

Lorsqae j'étais á S. Paul, on avait á regretter de n'y 
point trouver de promenade publique. L'administration 
provinciale a fini par sentir que ce genre d'établissement 
est indispensable aux habitants des villes, pour qu'ils puis- 
sent quelquefois respirer un air plus pur que celui de leurs 
marches et de leurs rúes , se livrer a une récréation salu- 
taire et ne pas perdre entiérement le gout des plaisirs purs; 
elle a done formé, vers 1825, une promenade qu'on ap- 
pelle jardín public ou jardín de botaníque [passeio publico, 
jardim de botánica) , et qui avait déjá été ébauchée en 
1779 (1). Voici comment s'exprime, sur cet étabtissement, 
un voyageur qui Fa visité en 1839 : « Dans une des posi- 
tions les plus agréables, tout prés de la ville, est le jardín 
botanique, formé il y a environ díx ans. On y voit un bas- 
sin d*une eau puré. Les allées ont été dessinées avec goút, 
elles décrivent d' agréables courbures et procurent aux 
promeneurs un délicíeux ombrage. Ce jardín est vaste, et 
deviendrait charmant , si on lui donnait les soins conve- 
nables; mais la pauvreté du trésor provincial l'a malheu- 
reusement faít néglíger (2). » A une époque plus récente, 
le président de la provínce pour Tannée 1844, Manoel Fe- 
lisardo de Souza e Mello, pronon^it les paroles snivantes 
devant Tassemblée legisla tive : « Dessiné sur un terrain 



(1) Müller, Ensaio, tab. 21. 

(2) Kidd., Sketches, I, 232. 
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vaste et parfaitement uni, orné de délicieuses allées d'ar- 
bres fruítierSy remplí d'une foule d'autres arbres tant exoti- 
ques qulndigénes, et d'ane grande varíete d'arbustes et de 
fleurSy le jardín public offre aux habitants de notre capitale 
un líeu de délassement, oú ils apprennent á sentir tout le 
príx des beautés de la nature. » Aprés cet éloge, le prési- 
dent engage les députés á faire quelques sacrífices pour 
rembellissement du jardín, et íl ajoute, avec beaucoup de 
raíson, qu'il seraít ímportant d'y établír une pépiniére 
d'arbres et autres plantes exotíques, que Ton répartírait 
ensuite entre les cultivateurs (1). 

La ville de S. Paul posséde, comme Ton voit, divers édí- 
fices publics, et tout le monde convient qu'elle est jolíe et 
agréablement sítuée ; mais il seraít inexact de diré que sa 
positíon est trés-favorable pour le commerce. 11 n'y a pas, 
il est vraiy plus de 9 á 12 lieues entre elle et la mer ; ce- 
pendanty quand on part de Santos, le port le plus vpisin, on 
ne peut faire le voyage en moins de deux jours, obligé que 
Fon est de gravír la partie extrémement escarpée de la 
chaine maritime, qui porte le nom de Serra do Cubatao. 
La ville de S. Paul n'est qtfun líeu de dépót pour les 
marchandises d'Europe et un líeu de transit pour les pro- 
duits du pays ; elle a un besoin indispensable du port de 
Santos, et ce dernier pourrait, á la rigueur, se passer d'elle. 
S. Paul n'aurait certainement jamáis été plus florissant 
que Santos, s*il n'étaít devenu le chef-lieu de la province 
et la résídence de toutes les autorités civiles et ecclésias- 
tiques. 

(1) Discuno reciíadOt etc.f no dia 7 de Janeiro 1844. 
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On voit dans cette ville une foule de boutiques bien 
garnies et assez bien arrangées, oú Ton trouve une varíete 
d'objets presque aussí grande que dans celle» de Rio de 
Janeiro. Les marcbands obtiennent de ceux de la capitale 
une remise d'en virón 25 pour 400 sur les prix de détail, 
et ils ne vendent pas beaucoup plus cher qu'eux; mais, 
comme ils alimentent une bonne partie des petites villes 
de la province, leurs bénéfices se répétent souvent, et 
d'ailleurs les dépenses sont ici beaucoup rooindres qu'á 
Rio de Janeiro. 

II y a dans S. Paul quelques maisons véritablement 
riches; mais, en general, les fortunes n'y sont pas trés- 
considérables. Beaucoup trop souvent les propriétaires de 
sucreries vivent dans tin état de gene presque continué). 
Le possesseur d*une sucrerie laisse, en mourant, un certain 
nombre de négres qui sont partagés entre ses fils; chacun 
d'eux tient á honneur d'étre senhor d*€ngenho (seigneur 
d'un moulin á sucre), comme Fétait son pére, et il acbéte 
des esclaves á crédit. II peut, sans doute, gagner de qnoi 
les payer au bout d'un certain temps; mais, dans Tinter- 
valle, il en perd souvent quelques-uns soít par des mala- 
dies, soit par défaut de soins et de mauvais traitements ; il 
les remplace en achetant encoré á crédit, et il passe sa vie 
devant toujours. 

Lors de mon voyage, on venait de former, sous le nom 
de banco de S. Paulo j un établissement qui avait pour ob- 
jet principal d'escompter les effets á échéance éloignée et 
de procurer aux marcbands du papier sur la capitale. Cette 
banque, qui pouvait devenir fort utile pour le commerce, 
était une sorte de succursale de celle de Rio de Janeiro, 
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ou, pour mieux dire, elle en dépendait entiérement (1). 
On ne rencontre point á S. Paul de négres parcourant 
les rúes, comme á Rio de Janeiro, avec des marchandises 
sur leurs tetes. Les légumes et les menúes denrées sont 
vendus par des négresses qui se tiennent accroupies dans 
la rué á laquelle ce commerce a fait donn'er le nom de 
roa da Quitanda. Quant aux comestibles indispensables, 
tels que la farine, le lard, le riz, le ma'ís, la viande séche 
{carne seca), les marchands qui les débitent sont, pour 
la plupart, reunís dans une méme rué que Ton appelle 
riM das Casinhas (rué des maisonnettes ) , parce qu'ef- 
fectivement chaqué boutique forme une petíte maison 
séparée. Ce n'est pas dans ees boutiques qu'il faudrait 
chercher la propreté et Tordre : elles sont obscures et en- 
fumées. Le lard, les grains , la viande y sont jetes péle- 
mele, et Fon y est encoré prodígieusement loin de cet art 
avec lequel nos marchands de París (2) savent donner un 

(1) Je ne sauraís diré quel a été le sort de cet établissemeot, ni s*il a 
en une long^e durée. En 1842, le gouvernement provincial rendit une 
loi pour en creer un du méme genre sous le nom de banco paulistano; 
les fonds de cette nouvelle banque devaient étre formes par Texcédant, 
alors eiistant, des revenus sur les dépenses, par celui qu'on espérait ob- 
tenir les années suivantes, par les bénéíices capitalisés, et enfin les divir 
dendes qui devaient revenir á la caisse provinciale pour sa part dans la 
dette nationale. Cette loi était á peine rendue, qu'éclata une révolte qui 
faillit avoir des suites funestes ; on fut obligé d'appliquer au payement 
des troupes les fonds destines k la banque, et en 1844 elle était encoré en 
projet {Disc. recit. pelo presid. José Carlos Pereira d'Almeida Tor- 
res, Janeiro 1843 ; — Disc. recit. pelo presid. Manoel Felisardo de 
Souza e Mello, Jan. 1844). 

(2) Je pourrais, au reste, citer, dans le midi de la Francc, tel chef- 
lieu de département oú, bien longtemps aprés mon voyage á S. Paul, je 
ne trouvai pas les boutiques de comestibles beaucoup mieux arrangées 
qu'elles ne rétaient, de 1818 a 1822, dans cette derniére viU«. 
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air appétissant aux aliments les plus grossiers. H n'y a 
poiat á S. Paul de rué aussi fréquentée que celle des Ca- 
sinhas. Les gens de la campagne y vendent leurs denrées 
aux marchands, et les consommateurs vont les acheter 
entre les mains de ees derniers. Pendant le jour c'est un 
encombrement de négres, de campagnards, de mulets, de 
muletiers; le soir, la scéne change : les bétes dé somme et 
les acheteurs font place a des nuées de prostituées d'un 
ordre inféríeur, attírées par les eamaradas (serviteurs 
libres) et les gens de la campagne, qu'elles cherchent á 
prendre dans leurs fílets. 

J'ai montré ailleurs que le Brésil doit rester encoré sim- 
plemeut agricole, et qu'íl n'est pas arrivé á Tépoque oú il y 
aura de Tavantage a y former de grandes manufactures; 
mais, quand le moment sera venu, c'est peut-étre a S. Paul 
qu'il faudra commencer. Le climat n'y est point énervant 
commé dans le nord du Brésil ; les vivres s'y vendent á 
des prix moderes» et les moeurs du pays s'opposent moins 
que celles de la province de Rio Grande de S. Pedro do Sul 
aux habitudes d'un travail sédentaíre. II parait, comme on 
va le voir, que ees considérations n'avaient pas entíére- 
ment échappé a Tancienne adminístration. Aprés la bataille 
dléna, le gouvernement portugais, voulant établir á Lis- 
bonne une fabrique d' armes, principalement de fusils» fit 
venir des ouvriers de la manufacture royale de Spandau, 
qui alors se trouvaient sans occupation. Lorsque Jean YI 
s'établit au Brésil, on les y transporta ; ils restérent quel- 
ques années á Rio de Janeiro á peu prés sans ríen faire, 
et enfin on les fit venir a S. Paul, oú, á Tépoque de mon 
voyage, ils étaíent depuis trois ans. La marche extréme- 
ment lente de Tadministration portugaise, le peu de con- 
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naissance qu'avaient les AUemands de la langue du pays 
et la nécessité de former des ouvriers subalternes furent 
d'abord autant d'obstacles a Fentiére organisation de la 
nouvelle fabrique. Lors de mon voyage, elle était cepen- 
dant en activíté; mais, depuis son établissement, on n'y 
avait encoré fabriqué que six cents fusils. lis étaient faits 
sur le modele des fusils prussiens et fort bien travaillés ; 
le fer qu'on employaít venait des forges d'Ypanéma, dont 
je parlerai plus tard; les crosses étaient faites avec le bois 
oleo ou pau d*oleo. La manufacture d^armes avait été pla- 
cee dans un des cótés de la cáseme , et, comme Teau y 
manquait entiérement, on n' avait pu établir des mécani- 
ques qui auraient économisé lamain-d'oeuvre ; c'était á bras 
que Ton forait les canons de fusil. On occupait dans cet éta- 
blissement 60 ouvriers environ, dont iOmaitres allemands 
qui recevaient chacun, par jour, 2,000 reis (12 fr. 50).Cette 
somme était exorbitante, sansdoute ; mais il avait peut-étre 
été indispensable de faire ce sacrifice pour reteñir loinde leur 
pays des hommes qui le regrettaient, et qui, depuis la con- 
clusión de la paix genérale, auraient pu y trouver de Tou- 
vrage. Au reste, s'ils avaient rendu des services, c'était bien 
moíns par leur travail personnel que parce qu'ils avaient 
formé des apprentis, et que par lá ils avaient mis Fadmí- 
nistration en état de pouvoir bientót se passer des étran- 
gers. La plupart des maitres allemands étaient méme déjá 
devenus presque inútiles; pouvant disposer, tous les jours, 
tfune sorame assez forte et acheter de Teau-de-vie de sucre 
á trés-bon marché, ils s*étaíent abandonnés á Tivrognerie, 
vice qui, dans ce pays , a trop souvent perdu les Européens 
d'une classe inférieure ; on les voyait dans un état d'ivresse 
continuel, et Von songeait déjá a se débarrasser d'eux. 
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Mais, si radministration avait de graves reproches á faire 
aux étrangers qu'elle employait, elle n'avait pas moins á 
se plaindre des ouvriers du pays, qu'on ne pouvaít faire 
travaíller d*une maniere réguliére et qu'il fallait punir sans 
cesse pour les contraindre a ne point abandonner leur ou- 
vrage. Les gens de métier, comme j'aurai occasion de le 
diré plus tard, ont ici fort peu de besoins; ils peuvent se 
vétir presque pour ríen ; leur nourriture n'est pas beaucoup 
plus chére que leur habíllement ; ils ne connaissent pas Tu- 
sage des meubles^ ils n'ont pas méme de lits véritables, et 
pour quelques sous ils peuvent s*enivrer á leur aise. La 
manufacture d'armes de S. Paul existaít encoré á la fin de 
Tannée 1820 (1), soutenue par la volonté ferme ducapi- 
taine general et par Fargent du trésor royal; mais, comme 
on vient de le voir, elle n'avait pas en elle-méme de condi- 
tíons de durée , et , si elle avait été fondee par un simple 
particulier, elle n'aurait pas tardé á causer sa ruine. 

« A peu prés situé sous le tropique du Capricorne et á 
(i une hauteur assez considerable au-dessus du niveau de 
(( la mer, S. Paul, disent MM. Spix et Martius, jouit de 
« toutes les beautés d'un del tropical, et Ton n*y éprouve 

« point les désagréments d'une tres-forte chaleur La 

<c température moyenne de Tannée ne s*y éléve pas, selon 
« Dan. Pedro Müller, au-dessus de 22 a 23 degrés du 
« thermométre centigrade. L'hiver et Teté présentent une 
« diflTérence de température bien plus sensible qu'au nord 
(( du Brésil... Dans les grandes plaines qui s'étendent au 
« sud de la ville , on remarque un rapport régulier entre 
« les vents et la position du soleil; tant qu'il reste dans 

(1) Eschw., Journ, von Bras.^ II, 67. 
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« l^émisi^ére boreal, régnent les vents da sud-sud-ouest 
« et du sud-est; lorsqu'il passe dans rhéfnispbére austral, 
« ils n'ont plus la méme constance (Reise, I, 233) (1). » 

Ainsi qu'oD Fa vu, j'étais á S. Paul dans la saison des 
pluies. Pendant une grande partie du temps que j'y séjour- 
nai, le ciel resta presque toujours couvert. Quelquefois le 
soleii se montrait entre les nuages , et alors nous éprou- 
vions une forte chaleur ; lorsqull se cachait, la tempéra- 
ture était modérée, et en general il faisait froid la nuit et 
le matin (2). D'aprés ce qu'on m*a dit, il géle tous les ans 
dans les moís de juin et de juillet ; aussi cultive-t-on au- 
tour de S. Paul peu de sucre et de café, tandis que ees 
plantes réussissent parfaitement á Campiñas, Hytú, Jun- 
diahy, lieux qui certainement sont beaucoup moins eleves, 
comme le prouve suflBsamment la directíon que suit le 
Tieté. 

« II faut, a dit un des présidents de la province de 
« S. Paul, que le clímat de notre ville soit bien salubre, 
« puisque, pendant six mois, elle reste, pour ainsi diré, 
« au milieu d'un iac dú aux eaux débordées du Tieté et 

(1) Ces observations ne peayent appartenir á MM. Spix et Martius eax- 
mémes, puisqu'ils ne sont restes qu'ijine semaine á S. Paul ; eUes leur 
ont, sans donte, été communiquées par Pedro MüUer, et c^est ce qui fait 
que je n*hésite pas k les citer ici. 

(2) John Mawe, qui était á S. Paul en 1807, dans la méme saison que 
moi, s'eiprime comme il suit : « Le froid devenait souyent si vif pen^ 
(c dant la soirée, que j*étaís obligé de fermer les portes et les fenétres, 
« de me vétir plus chaudement et d'avoír daos ma chambre une terrino 
« pleine de braise allumée (Travels^ 67). » MM. Spix et Martius, qui pas- 
sérent á S. Paul les huit premiers jours de Tannée 1818, disent aussi 
que, pendant ce temps , ils virent souyent dans les matinées un brouil- 
lard épais et trés-froid conyrir les collines yoisines de la yille (Beise, 
1, 232). 
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a du Tamandatahy, et que cependant la santé de nos con- 
« citoyens n'en est nullement altérée (1). » II est incoD- 
testable que la position élevée de S. Paul et les vents qui y 
régnent préservent ses habitants des fiévres et autres ma- 
ladíes endémiques que de pareiUes inondations font naitre 
en beaucoup d'autres endroits ; cependant j'aurais quelque 
peine á croire que celles qu'on voit ici se renouveler 
chaqué année soient absolument sans aucune influence 
sur la santé publique. Je m'étaís imaginé, d'aprés ce qui 
m'avait été dit de la situation de S. Paul et de son climat, 
que j'y verrais seulement des hommes robustes et bien por- 
tants, mais il n'en fut pas ainsi. U s'en faut que les habi- 
tants de la ville méme de S. Paul soient aussi beaux et 
aussi bien faits que ceux d'une grande partie de la pro- 
vince de Minas Geraes ou de la comarca de Curitiba. U ea 
est méme parmi eux qui ont un teint jaune et un air lan- 
guissant. Les maladies cutanées de di verses espéces sont 
extrémement communes a S. Paul , principalement une 
sorte de gale qui se montre sous la forme de petits bou- 
tons, et qu'il est, dit-on, fort dangereux de vouloir guérir 
par des remedes extérieurs autres que les bains de mer (2). 
Rien n'est aussi plus ordinaire, dans ce pays, que les mala- 
dies vénériennes, et c'est a peine si les gens d'une classe 
ínférieure y font quelque attention. On demandait á une 
filie publique si elle était atteinte de la syphilis : qui est-ce 
qui ne Test pas? répondit-elle. II est fort a croire que cette 
maladie, en faísant d* aussi grands progrés, contríbuebeau- 

(1) Disc. recit. pelo pres. Manoel FeUtardo de Souxa e Mello no día 
7 dejan. 1844, 

(2) C'est probablement Fespéce que M. le docteur Sigaud a décrite en 
qaelqaes mots sous le nom áe sarna miuda {Du climatf eíc.f 397). 
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coup plus que toute autre cause á altérer la santé publi- 
que (1). En 4585, en efiFet, le pays était consideré comme 
extrémement saín ; la viile de S. Paul ne comprenait en- 
coré, comme je Tai dit, que 120 habitants, etparmi euic 
on comptait ptusieurs centenaires; les ages de ees hommes, 
étant additionnés, ne formaient pas moins de cinq cents 
ans (2). 

A répoque de mon voyage, la plus grande partíe des 
forces militaires de la provlnce de S. Paul se trouvaient 
dans la province de Río Grande, alors en guerre contre 
Artigas, et j'aurai occasion de diré, par la suite, combien 
les soldats paulístes se dístínguérent par leur constance, 
leur valeur, leur intelligence et leur discipline ; les mili- 
taires que je vis pendant mon séjour dans la ville de S. 
Paul ne devaient done étre consideres que comme une 
sorte de reserve ou de dépót composé des hommes les 
moins valides, et je dois diré que, généralement rabou- 
gris et rachitiques, ils auraient certainement été repoussés 
de nos régiments. D'un autre cóté, j'ajouterai aussi que, 
dans la capitainerie de S. Paul , on ne briguait point, 
comme a Minas et méme á Goyaz, l'honneur de porter 
l-habit militaíre ; les soldats étaient des hommes pris par 
forcé, et Ton sait qu'en pareil cas ce ne sont pas toujours 
les moins vigoureux qui écbappent (3). 

(1) « Presqae toa tes les maladies qae dous observámes á S. Paul et 
« dans les alentours, diseQt les docteurs Spix et Martius , avaieot une 
f{ origine syphilitique, etc. (Reisef 1, 257). » M. d'Eschwege, dans le récit 
d'un Yoyage qu'il fit de Rio de Janeiro h S. Paul, entre, sur ce triste 
sujet, dans des détails qui, probablement, ne sont que trop yrais, mais 
que les convenances et le bon goút ne permettent pas de citer. 

(2) Fernán Gardim, Narrativa epistolar^ 104. 

(3) Voici comment s'exprimait; en 1817, mon regrettable ami M. d*Es- 
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En 1839 il y avaít á S. Paul cinq médecins, quatre chí- 
rurgiens, sept pharmaciens (1), et i I est impossible que 
parmí eux íl ne se trouvát pas quelques hommes hábiles, 
car des médecins de toutes les nations se sont, depuis un 
certain nombre d'années, rendus au Brésil y et il s'est 
formé á Rio une écoie oü enseignent des professeurs fort 
instruits. A Tépoque de roon voyage, on ne jouissait pas 
encoré de ees avantages. Tous ceux qui alors exergaient la 
chirurgíe dans la ville de S. Paul et les alentours étaient 
des hommes sans éducation et sans étude , et il y avait chez 

crayooUes, qai a passé U>ate sa vie au senrice da Portugal et da Brésil, 
et était également distingue par son esprit et les sentiments d'honneur 
qai Tanimaient. « La loí de recrutement veat, á la yérité, qu'on ne leve 
<f aacan indiyidu au-dessoas de dii-hait ans, aacun qai ne soit parfai- 
u tement saín et qui n'ait une taille d*aa moins 5 pieds 2 pouces. Mais 
« les commandants de district, chargés du recrutement, ont soin d*é- 
« cárter tous ceux qui, par leur fortune ou leur position sociale, leur 
« paraissent capables de reconnattre cette fuyeur. Be pauvres miséra- 
« bles, malingres ou mal conforma , sont seuls jugés dignes de porter 
« les armes (d'JSscr., in Freyc, Voyage hist.. I, 317). » — Voyez aussi 
sur le recrutement, tel qu^il était encoré en 1834, TouYrage intitulé, 
Viagens e obtervagbes, etc., p. 41, qui, au milieu d*exagérations evi- 
dentes, contient pourtant des vérités. 

(1) J*emprunte ees chiffres a D. P. Müller {Emaio, 37). Eicepté dans 
les grandes yilles, les pharmaciens, au temps de mon yoyage, étaient 
encoré rares au Brésil ; mais, en plusieurs endroits, les marchands d*é- 
toffes et de mercerie yendaient quelques rem^édes. G'est ce qui, en 1818 » 
ayait lieu, en particulier, dans la cité (cidade) du Cabo Frió, et il en 
était encoré de méme yers 1820 ; car Pizarro dit, en parlant de cette 
ville, qu*on n*y vit jamáis de pharmaciens avec boutique ouverte {Pro- 
fessores de pharmcicia nunca establicidos na cidade eom, casa 
aberla, Mem. hist.y II, 153). II me semble, d'aprés ce qu'a écrit récem- 
ment M. le pr^nce de Neu^^ied {Brasilien), que nous sommes aujoar- 
d'hni h pea prés d'accord sur ce point, auquel j'ai ea tort, je Favoae, 
d'attacher quelque importance ( Voyage dans le district des Día- 
manís, ele., 11, 44). 
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les sages-femmes plus d'ignorance encoré. M. le docteur 
Francisco de Mello Franco , fils d' an médecin célebre , et 
qui luí-méme était alors médecin dn régiment de S. PauT, 
m'assura que, pour accoucher une femme» on la faisait 
asseoir sur la mesure carree qu'on appelle demi-alqueire, 
que plusieurs personnes la tenaient pendant que la sage- 
femme recevait Tenfant, et que Ton avait soín de secoucr 
la mere, dans Fintention de rendre Taccouchement plus 
facile. 

U parait qu'en 4819 et 1820 il n'y avait pas á S. Paul 
beaucoup plus de société que dans les autres vílles de Fin- 
térieur du Brésil, et que les femmes ne s'y montraient pas 
davantage. Pendant mon séjour dans cette ville, je vis les 
principales autorités du pays; beaucoup de personnes me 
firent des visites, et je les rendis ; mais, d'ailleurs, je ne fus 
invité par qui que ce fftt soit á des soirées, soít á des repas, 
et je ne vis point les dames. J'étais alié chez un des per- 
sonnages les plus distingues de la ville : comme il était sur 
le point de se mettre á table, il m'engagea á dtner avec lui, 
et j'acceptai ; mais nous mangeámes seuls, sa femme ne se 
montra point (1). 

(1) a On m'a dít, dans S. Paul méme, écriyait d'Eschwege en Í820» 
« que tout y est mort, comme dans les autres yilles de Tinténeur du 
« Brésil, lorsque les gouverneurs ne cherchent point k répaudre un peu 
« de yie autour d'eux... AussitAt que le capitaine general s'absente de 
« Villa Rica, ladanse et le jeu disparaissent avec lui, et, m'a-t-on assuré, 
« il en est de méme de S. Paul, quoiqu'il y ait dans cette ville beaucoup 
a plus de maisons riches que dans la capitale des Mines (Jotir. von 
« Bros, ,11, 81). » John Maweraconte, ala vérité, que, pendant qu'il était 
k S. Paul, il vit les dames paulistes dont il fait Téloge, et fut souveat 
invité á dtner {Travels, 82); mais il faut se rappeler que ce voyageur 
était auBrésil en 1807, que le gouverneur de la capitainerie de S. Paul, 
Antonio José da Franca e Horta (et non Orte, comme écrit Mawe), était 
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De ce que je viens de diré il faudrait bien se garder de 
conclure que les hommes des classes élevées fussent, á 
S. Paul, étrangers aux formes de la bonne compagnie ; ils 
avaienty au contraire, des manieres excellente^, et la po* 
litesse s'étendait jusqu'aux classes inférieures. 

marié, qu'il recevait les dames dans le palais, les iniritait k des bals, et 
animait la société par son exemple. A cette époqae, d'aillears, le roi 
Jean VI n'était pas encoré au Brésil ; aprés son arriyée, les habitants de 
Rio de Janeiro, blessés par les mépris des Portugais, mirent, comme oo 
sait» plus de reserve dans leor condaite, et devinrent moins communi- 
catifs et moins hospitaliers ; il ne serait pas extraordinaire que le contre- 
coup de cette espéce de révolution se fút ressenti á S. Paul, qui a de fré- 
quentes relations avec la capitale, et ou, sans doute, arrivérent anssi 
beaucoup d'Européens. On trouve, dans Fintéressante relation du voyage 
de MM. Spix et Martius, un portrait curieui des dames de S. Paul ; mais, 
comme ce portrait a été tracé aprés un séjour d'une semaine seulement, 
il est impossible qu'il appartienne entiérement aux deux naturalistes 
bayarois. Je ne le crois pas inexact en tout poínt ; cependant c'est sans 
en accepter la responsabilité que je vais en donner ici la traduction. « Un 
« esprit jovial, du natnrel , de la vivacité , le goút d'une douce plaisan- 
« terie, voilá ce qui caractérise la société de S. Paul. Les femmes 
a comme les hommes ont en partage de la simplicité et un bon coeur. 
« G'est k tort que Ton a acensé les premieres de trop de légéreté. 11 est 
« trés-vrai que, dans leur conversation, rien ne rappelle le langage dé- 
« licat des Enropéennes, auxquelles Fusage et les convenances défen- 
tt dent d'exprimer sans contrainte ce qu'eUes sentent ; mais dans une 
« province oü, plus qu'en aucune autre partie du Brésil, se sont conser- 
« vés le goút de Tindépendance et Téloignement de tout artífice, on ne 
« doit pas s'étonner de tronver chez les femmes une gaieté dépourvue 
« d'apprét. Les dames de S. Paul, sans étre minees, sont cependant 
<c d'une taille élancée ; leurs monvements sout agréabies, et dans les 
a traits de leurs visages, agréablement arrondis, on découvrc un mé- 
<« lange charmant de franchise et de bonne humeur. Leur teint est 
« moins pAle que celui de la plupart des Brésiliennes, et on les con- 
•« sidére comme les plus belles femmes de Tempire {Reise in Brati- 
t( lien, I, 222). » Si je comprends les phrases qui precedente elles ea- 
ubent sous de grands éloges un blAme que je ne croirais pas dépourvu 
de fondement. 
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Les gens bien mis se saluaient lors méme qu'iis ne se 
connaissaient pas, et les hommes appartenant aux classea 
subalternes ne manqaaient jamáis d'óter leurs cbapeaux á 
une personne bien mise; mais, comme Ton voit, ees mar- 
ques de déférence s'adressaient bien moins a la personne 
qu'au rang. Quand j'étais en uniforme, tout le monde me 
saluait; avee un habit bourgeois j'étais un peu moins sa- 
iné, assez encoré, cependant, pour trouver fort incommode 
une politesse qui me for^ait de découvrir la tete á chaqué 
minute. 

Les femmes qui jouissaient de quelque fortune, m*a-t-on 
dit, pendant mon séjour á S. Paul, travaillaient a de petits 
ouyrages dans Tíntérieur de leurs maisons ; elles brodaient, 
faisaient des fleurs, tandis qu'un grand nombre de femmes 
pauvres, ajontait-K)n, restaient dans Toisiveté pendant toute 
la durée du jour, et, quand la nuit commen^ait , elles se 
répandaient dans la viile pour se liyrer au trafic de leurs 
charmes, devenus leur seule ressource. II est incontestable 
qu'aussitdt aprés le coucher du soleíl on voyait dans les 
rúes beaucoup plus de monde que pendant la journée : 
elles se remplissaíent d' hommes et de femmes qui allaient 
á la recherche des bonnes fortunes. Les individus des deux 
sexes étaient enveloppés d'une capote de laine á grand 
eoUet dans laquelie ils se cachaient la moitié du visage ; 
les femmes portaient un chapean de feutre sur le derfiére 
de leur tete , celui des hommes était rabattu sur leurs yeux* 
Nulle part je n'avaís vu un aussi grand nombre de prosti- 
tuées ; il y en avait de toutes les couleurs, les pavés en 
étaient , pour ainsi diré , couverts. Elles se promenaient 
avec lenteur ou attendaient les chalands dans les carre- 
fours ; maís, il faut le diré, jamáis elles n'abordaient per- 
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sonne. On ne les entendait pas non phis injurier les hom- 
mes ou s'injurier entre elles; á peine regardaient-elles 
ceux qui passaient ; elles conservaient une sorte de pudeur 
extérieure et n'avaient absolument rien de ce dévergon- 
dagecyniquequi, á la méme époque» révoltait si souvent 
chez les prostituées parisiennes de bas étage. II est pénibie 
au voyageur honnéte de descendre dans de sí tristes dé- 
tails; mais il doit avoír le courage de le faire, lorsque c*est 
pour lai une occasíon de montrer dans quel état de dégra- 
dation peuvent descendre les classes pauvres, sí on les 
abandonne entiérement á elles-mémes , si on ne teur ap- 
prend point que le travail» en les éloignant du mal, les pu- 
rifie et les honore , si enfin Ton néglige complétement 
leur instruction morale et religieuse. Les enfants de ees 
nombreuses femmes qui ne vivaient que par la prostitution 
étaient á peine nés, qu' ils avaient sous les yeux des exemples 
de vice; s'ils recevaient quelques leQons, c'étaient celles de 
rinfamie; et le prétre, oublíeux des préceptesde son divin 
maitre, le prétre ne s'écriait pas comme lui : Ah! laissez 
approcher ees enfants jusqu^ á mai. Ces pauvres créatures 
grandissaient et ressemblaient á leurs méres. — Honneur 
á Tadministration actuelle, qui s'occupe avec zéle de Té- 
ducation des enfants des deux sexes ! Longtemps encoré 
elle rencontrera des obstacles de plus d'un genre; mais 
qu'elle persevere» elle finirá par en triompher, et peu á 
peu» il faut Tespérer, un heureux changement s'opérera 
dans les habitudes des classes inférieures. 

J'ai donné des éloges á la politesse et aux manieres des 
habitants riches déla ville de S. Paul ; j*ajouterai que, si 
dans la partie oriéntale de Minas Geraes les cultivateurs 
sont généralement au-dessus de ceux de la proyince qui 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. 273- 

m'occupe en ce moment, il régne á S. Paul méme un 
meílleur ton que dans la capitale des Mines (Ouro Pretoj. 
Yoici, je crois» quelle est la raison de cette dífférence. Mé- 
prísés par les blancs de race puré , les aneiens Mamalucos 
ne devaient pas étre fort jaloux de rester dans la ville. Sons 
des chefs audacieux, les uns se répandirent dans les diffé- 
rentes parties du Brésil ^ et firent ees découvertes qui ont 
immortalisé le nom des Paulistes; d'autres, moins entre- 
prenants, ne voulurent pas, sans doute, s'éloigner beau- 
coup de leur pays natal, et s'adonnérent á Tagriculture. 
Les Mamalucos n'avaient pas hérité uniquement de ce gout 
de la vie errante quicaractérise les Indiens, ils participaient 
aussi á leur ínsouciante paresse , et ce více dut naturelle- 
ment étre porté á un plus baut degré chez ceux qui n'a- 
vaient pas le courage de s'aventurer dans les déserts. 
Aprés avoir été eleves par des Indiennes, ees hommes vi- 
vaient dans l'isolement, dédaignés de leurs peres ; on ne 
cherchait point á les tirer de la profonde ignorance oú 
ils étaient. Leurs moeurs furent nécessairement grossiéres. 
Divers croisements ont, á la vérité , rapprocbé de la race 
caucasique les descendants des premiers métis ; cependant, 
comme j*ai déjá eu occasion de le diré, on démele encoré, 
dans la pbysionomie d'un grand nombre de cultivateurs 
paulistes, des traits qui appartiennent a la race américaine ; 
ils ne s'instruisent point, leurs manieres continuent a se 
ressentir de la rusticité de leurs a'ieux, et ils restent indo^ 
lents comme eux. Depuis longtemps, au contraire, la civi- 
lisation a été sans cesse entretenue dans la ville de S. Paul 
par les Européens. Ce ne sont pas seulement des gens 
pauyres et sans éducation , cherchant a faire fortune, qui 
viennent s'y établir , la douceur du climat, les agrément» 

I. 18 
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de la situatioD , le voisiaage de la cote et la facilité dtr 
voyage y ont soavent attiré des hommes d'une classe plu9 
distingaée; des magistrats qui avaient éiudié en Europe 
s*y sont mariés et ont dá nécessairement communiquer á 
leurs enfants une certaine élégance de manieres. Tout s'est 
passé différemment dans la capitainerie des Mines. Elle a 
été peuplée plus récemment que celle de S. Paul, et prin- 
cipalement par des blancs de race puré qui ne se portérent 
pas sur un point seul, mais se répandirent dans la cam- 
pagne pour y exploiter des mines. Devenus riches en peu 
de temps, ils firent donner de Téducation á leurs enfants, 
et la connaissance des lettres s'est perpétuée dans plu- 
sieurs familles de fazendeiros. A la vérité, le noyau le 
plus considerable de colons s'était porté á Villa Rica (Otírív 
Preto) ; mais, quand les mines des environs de cette ville 
commencérent á étre moins productives, ceux qui les 
avaient exploitées allérent plus loin en chercher d'autres; 
peut-étre aussi plusieurs d' entre eux s'éloignérent-ils pour 
ne pas attirer sur leurs richesses Tattention des capitai- 
nes généraux, et pour se soustraire plus facilement a o 
despotisme de ees hommes orgueilleux. Les mineurs qui 
possédaient le plus de fortune et de lumiéres durent 
done se trouver hors dn chef-lieu de la capitainerie, et il 
n*y resta guére que des employés, des marchands, et un 
grand nombre de mulátres sans fortune, qui, trop flers 
pour cultiver la terre ou en extraire Tor de leurs propres 
mains, apprirent des métiersT A la vérité, la population 
blancbe de la ville est encoré aujourd'hui alimentée par 
quelques Européens ; mais, comnre ríen n'attire les hom- 
mes aisés dans un pays triste et dont les comrmunications 
sont diflHeíles^ les nouveaux venus sont, en general, de» 
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hommes aventureux , saos éducation , sans consistance , 
plus capables d'altérer la cívilisation du pays que de lui 
faire faire des progrés véritables (1816-1822). 

D'aprés tout ce que je viens de diré, il ne fautpas s'é- 
tonner si les habitants de la campagne, dans la province 
de S. Paul y parlent et prononcent fort mal le portugais, 
tandis que les cultívateurs de Minas, eenx du moins de la 
partie oriéntale, ont un langage généralement correct, et 
une prononciation qui ne différe de celle des Portugais 
dTEurope que par un degré de plus d'agrémeni et de dou- 
ceur. Áu lien de vo$8emce, abrévíation de vossa merce 
(votre gráce), par laquelle on designe la seconde personne, 
les paysans paulistes disent constamment mece; leur pro- 
nonciation est lourde et traínante, et ils ont substitné ts 
ka ch des Portugais ; ils diront, par eiemple, matso pour 
macho (mulet, mále] et atso pour acho (je trouve), etc. 

Rien n'est plus facile que de distinguer les véritables 
habitants de S. Paul de ceux des campagnes voisines. 
Quand ees derniers parcourent la ville, ils portent un pan- 
talón de toile de cotón avec un grand chapean gris, et 
toujours le fidéle poncho ^ si forte que la chaleur puisse 
étre. On démele dans leurs traits quelques-uns des ca- 
racteres de la race américaine; leur marche est lourde^ 
leur air niais et embarrassé. Les citadins ont pour eux 
fort peu de considératíon, et ils les désignent par le sobri- 
quet injurieux de caipiray qui vient trés-probablement du 
mot corupira, par lequel les anciens habitants du pays 
désignaient des démons malfaisants habitants des foréts. 
U paraitrait méme que ce dernier mot s'est conservé sans 
altération et toujours comme une injure dans le haut Pa- 
raguay; car, lorsqu'un des petitsGuaranisquí appartenaient 
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á cette contrae et que j'avais malheureusement amenes en 
France voulait injurier son camarade » il l'appelaít coru- 
pira (1). 

(1) « Toat le monde sait, dtt Fapótre da Brésrl, que certains démons 
« appeiés eorupira par les Indiens s'approchent d'eai dans les foréts, 
« les frappeot, les meartrissent et les taent (Joseph Anchieta, Epístola 
« ia lioticias ultramarinas, 1, 162).» Le P. Joao Daniel donne des corur 
piras h pea prés la méme idee qae le Pl Ancbieta {parte segunda 
do Thesouro discoberlo no Rio Amazones in Revista, II» 481). Selon 
Vasconcellos, c'étaiént íes esprits des pensées {Not. cur,, D, n° 14). Ro- 
qaette, dans son Dictionnaire, indiqae le mot caipora comme brésí- 
lien et signifiant ane lamiere phosphorescente que Ton yoit dans les 
bois. Ge qai est assez eitraordinaire, c'est que» dans ees derniers temps» 
le mot catpira a été transporté du Brésil en Portugal , et que pendant 
la gaerre des deux fréres, D. Pedro et D. Miguel , les parlisatis du pre- 
mier en avaient fait un sobriquet injurieux par lequel ils désignaient les 
soldats de D. Miguel. — En passant dans notre langue un mot allemand 
á éprouyé üné déviation de sens absolument semblable k celle qui a eu 
lieu cbez les Paulistes pour eorupira : « Le mot francais dróle est, dit 
« Ampére, Tancien mot germanique troll, nom des mauvais génies et 
<c des sorciers ; de lá son acception injuríense, un dróle (Hist. liU, 
« frangaise au xii* siécU, II, 132). »— Si Fon ne tenait aucun compte 
de Tapplication que faisaient mes jeunes Guaranis , Pedro et Diogo, du 
mot eorupira , on pourrait faire dériyer carpirá de cOapora (habitant 
des bois), nom que les Indiens civilisés par les jésuites donnaient á leurs 
compatriotes encoré sauvages (le P. Joáo Daniel, parte segunda do 
Thesouro in Revista II, 481). Caipora est indiqué dans le JHccionario 
portuguez e brasiliano comme signifiant rustique. 
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CHAPITRE Vil. 



SÉJOUR DE L AUTEUR A S. PAUL. — QUELQUES MOTS SUR 
LA VILLE DE SANTOS ET LE CHEMIN DU CUBATÁO. 



Portrait du gouyerneur JoSo Garlos d'Oeynhaasen. — Un diner officiel. 

— Le spectacle. — Les voyagears qui avant moi étaient venus h S. 
PanL — William Hopkins. — Un camarade. — Des lettres de France; 
incertitudes. — Je me decide á aller par terre jusqu'á Rio Grande do 
Sul. — Difficulté d'ayoír des malíes; les ourriers de S. Paul. — Le 
village de Nossa Senhora da Penha ; le chemin qui y conduit. — Les 
vendas des environs de S. Paul. — Productíons des énvirons de cette 
ville. — Les maisons de campagne. — Celle du general de brigade 
Bauman. — Celle de M. Joaquim Roberto de Carralho. — Le négre 
Manoel. — Hydrographie genérale de Fembouchure du Rio Cubatáo. 

— Description de la ville de Santos ; les grands bommes qui y ont 
pris naissance ; son commerce. — Histoire du chemin qui conduit de 
Santos á S. Paul ; ét^t actuel de ce chemin. 



Des le lendemain de mon arrivée á S. Paul , j'allai 
présenter au capitaine general, M. Joáo Carlos Augusto 
d'Oeynhausen , mes passe-ports , et une lettre de recomman - 
dation que le gouverneur de Goyaz, M. Fernando Delgado, 
m'avait donnée pour luí. II me re^ut parfaitement , m'of- 
frit ses services de la maniere la plus aímable, et me fit di- 
ner avec plusieurs ofliciers qui, á son exemple, furent pour 
moi d'une honnéteté extreme. 
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M. Joao Carlos d'Oeynhausen (1) était fils d'un comte 
allemand, et d'une dame portugaise renommée pour son 
esprit. II gouverna d*abord le Ceará, ensuíte Guiaba et Ma- 
togrosso, et enGn il fut nominé, le 4 juillet 1817, aa gou* 
vernement de S. Paul, dont il prit possession le 25 avríl 
1819 (2). Ses traits et sa tournure indíquaient assez son 
origine allemande. II était plein d'actívité et homme de 
bonne compagnie. Sa mise et ses manieres étaient trés- 
simples; peut-étre méme aurait-on pu luí reprocher un 
peu de brusquerie et de négligence de sa personne. II par- 
lait parfaitement le franjáis, causait bien, et montrait de 
Vesprit et de Tinstruction. Dans les dífférents pays oú j'a- 
vais passé, je n'avais vu personne dont on s'accordát aussi 
généralement á diré du bien que de Joáo Carlos d'Oeyn- 
hausen. II était resté longtemps á Matogrosso, et toos les 
babitants de ce pays ne parlent de luí qu'avec les plus vifs 
regrets. Depuis qu'il était á S. Paul, il avait porté Fordre 
daos toutes les parties de Tadministratíon; il avait congé- 
dié des hommes qui vexaient le peuple, pris des mesures 
centre les fainéants et les vagabonds, et á des époques 
fixes il se faisait rendre, par les capitaes móreSy un compte 
exact de ce qui se passait; il recevait tous les plans qui lui 
étaient presentes, il conciliait les hommes qui avaient en- 
tre eux des différends , et les empéchait de plaider ; enfin 
il se montrait en toute chose le pére de ses administres (3). 

(1) Comme je posséde la signature de ce gouverneur, je sais bien sur 
de Texactítade da nom qae j'écris ici, et par conséqoent je dois m*eai- 
presser de reconnaltre qu'á tort j'ai aiUeurs écrit á'Oyenhausen. 

(2) Piz., Mem. hist., VIU, 291. 

(3) Le maréchal de camp Francisco de Paala Magessi Tavares de Car* 
yaUío, qui remplaca, á Matogrosso, Joáo Carlos d'Oeynhaasen, fitamé- 
rement regretter son prédécessear. Cet homme, qui deyait son éléyatioo 
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Le soir du jour ou je m'étais f>r¿seDté chez ie capitaine 
general, je fus conduit par M. ¿rellet chez Vimvidor. Ce 
magistrat m'accueillit avec beaucoup depolitesse, etm'en- 
gagea á preadre le thé avec lui. II savait bien le fran^iaú. 



k la famille de Liohares , conyoíUit le gouyernement de M atogrosso et 
le sollicitait avec persévérance da roí Jean VI. €elai-ci , auquel il répu- 
gDait de conférer á un tel personnage un poste aussi importaot et qui 
éproavait ud extreme embarras tootes les fois qu'il s'agissait de pro- 
noocer un refus, s'avisa ud jour de demander k rimportun solliciteur 
s'il était marié. Magessi vivait en coucubioage ; il ue répoodít ríen, et 
s'esquiya. Charmé d'avoir trouvé uu moyep de se débarrasser de lui, le 
roí ue manquait jamáis de répéter sa question lorsque le gouyernemei|t 
de Matogrosso reyeuait sur le tapís. Magessi prit eufiu un grand parti; 
il épousa sa maitresse, et, quand le roí luí fit la question accoutumée, il 
répoodit qu'il était marié. Jean TI n'osa pas Téconduire plus longtemps; 
il lui accorda le gouyernement de Matogrosso. A cette époque, j'ayais le 
projet de yisiter cette proyince ; je me présentai, h Río de Janeiro, cbez 
le nouyeau gouyerneur. C'était un homme colossal, doot la tete enorme 
et presque ronde était portee sur un cou fort court, et dont la figure, 
sans ayoir ríen de désagréable, manquait totalement d'ei^ression. Dans 
le cours de la conyersation , il me dit que la proyince de Matogrosso 
était fort riche en quinquinas ; j^expfimai quelques doutes, alors il alia 
ehercber une carte manuscrito oü le quinquina rouge était indiqué par 
des marques rouges, et le jaune par des signes de cette couleur. Il est 
«lair qu*il n'y ayait ríen k repondré k une preuye aussi conyaincante; je 
gardai un silence respectueai. Ayant de partir de Rio de Janeiro, Magessi 
prit k sa suite un ramas de yils ayenturiers, et s'ayan^a ayec eux dans 
rintérieur des terres. Je yoyageais sur les traces de cette bande ; par- 
tont on me racontait ayec effroi ses monstrueux excés ( Voyage dan$ 
les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, I, 356). Arriyé 
il Goyaz, le nouyeau gouyerneur fut recu par Fernando Delgado, et sé- 
journa un certain temps k Tilla Boa; sa femme ne youlut point laisser 
échapper une si beureuse occasion de gagner de l'argent ;' elle faisait 
yendre dans les rúes de la yille les petites marcbandises qu'elle ayait 
apportées de Rio de Janeiro. Magessi se fit détester dans son gouyerne- 
ment, et, lorsque suryint Fheureuse réyolution qui dota le Brésil d'une 
4entiére indépendance, cet bomme fut chassé honteusemenl. 
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quoiqu'il ne le pariát pas, et daos notre conversation il 
fut sans cesse question de la France et des événemeots 
extraordinaires qui s'y étaient passés depuis trente ans. 
L'om'úíor professait une grande estime pour nos prétendus 
philosophes du siécle derníer ; je lui montrai sufBsamment 
queje ne partageais pas sa fa^n de penser, maís j*eus soin 
d*éviter tpute discussion. La plupart des homqies qui, par- 
mi les Portugais et les Brésiliens, avaient fait quelques 
études étaient, á cette époque, grands admirateurs des li- 
vres, aujourd'hui ¿ peu prés oubliés, qui, chez nous, ont 
¿té les précurseurs de tant d'horribles catastrophes; mais, 
ce qui est assez remarquable, je n'entendis jamáis ees mé- 
mes hommes appliquer a leur propre pays les principes 
dont leur esprit était imbu. Était-ee prqdence ? était-ce 
la conséquence de ce respect qu' avaient ators pour Fauto- 
rité lous les sujets de la monarchie portugaise et qu'ils su- 
^aient, pour ainsi diré, avec le laít ? C'est cette derniére 
opinión que je serais tenté d'adopter. A cette époque, les 
habitants des parties éloignées du Brésil ne croyaient point 
que le roí füt place sur le tróne pour ses sujets, mais ils 
croyaient que les sujets étaient faits pour le roi ; ils le con- 
sidéraient comme le représentant de Díeu sur la terre, 
comme un étre supérieur a eui , et ils étaient persuades 
qu'il leur aurait rendu justice, s'il avait connu les vexa- 
tions dont ils étaient trop souvent les victimes. 

Le jour de la S. Charles (4 novembre) était celui de la 
féte de la reine, qui s'appelait Carlota. Le general donna 
un grand diner, etj'y fus invité. Je me rendís au palais sur 
les trois heures, et j*y trouvai réunis les principales au- 
l^orités du pays, iaiinsí que plusíeurs ofBciers de la ligne et 
de la gardc nationale, tous en grande tenue. En attendant 
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le dtner, le general fit une partíe de whist ; aprés la soupe, 
il se leva, porta la santé du roi, et la musique du regimenté 
qui était á la porte de la salle, fit enteodre un air guer- 
rier. 

On but sttccessivement á la santé de Tinfant D. Sebas- 
Tiio (1), né á pareil jour quelques années plus tót; cm 
but á celles de la princesse de Beira, sa mere, des Pau- 
listes, du capitaine general et des diverses autorités lo- 
cales. €e fut, pour ainsi diré, par hasard que Ton se sou- 
vint de la reine en Thonneur de laquelle se célébrait la 
féte; íl ne faut point s'en étonner, elle n'était pas en fa- 



(1) D. Sébastiáo est fils d'un infant d*Espagne et de la princesse de 
Beica, filie alnée da roi Jean VI, qai resta yeuve de trés-bonoe heare» 
et qu'oo appelait généralement h Rio de Janeiro a princeza viuva. On 
sait que cette princesse a éponsé en secondes noces le frére de Ferdi- 
nand Vil, D. Carlos, qui a longtemps prétendu á la couronne d'Espagne. 
EUe était la filie chérie de Jean VI, et elle ressemblait h la fois k ce 
pfince et á don Pedro, qui est deyenu «mpereur du Brésil. A Texception 
de ce dernier, aucpu des enfants du roi n'ayait autant de tete et de ca- 
ractére que la princesse Teuye ; yoyant ayec regret combien Féducation 
de ses fréres ayait été négligée, elle declara 4iu'il n*en serait pas de 
méme de celle de son fils, et en effet elle le confia, des TAge le plus 
tendré, k une personne de beaucoup de mérite, filie d*un ancien cónsul 
d'Angleterre k Lisbonne. Au milieu de la cour corrompue de Rio de Ja- 
neiro, Tinstitutrice de Tinfant D. SebastiSo sayait conseryer toute sa di- 
goité, et repoussait ayec fermeté les plaisanteries inconyenantes dont 
ne cessait de la poursuiyre le jeune infant D. Miguel , oncle de son éléye. 
Quand le r«i sepromenait, il emmenait souyent spn petit-fils seul dans 
sa caléche. L'enlEant n'ayait ríen de remarquable dans sa toilette, rba- 
billement de Faleul était encoré plus simple, pour ne diré rien de plus, 
et la yoiture était telle, qu'aucun babitant ricbe de Rio de Janeiro n*eút 
youln s'en seryir. Si les finances du Portugal ont été mal administrées 
sous le régne de Jean VI, ce n'est pas du moins pour les dépenses per- 
sonnelles de ce prince que son pays s'est endetté. 
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veur (1). Les convives aussi se portérent réciproqc^meDt 
des santas. Cet usage, tel qu'il se pratiquait alors aa Bré- 
sil , étaity comme je Tai dit aillears , un des plus incom- 
modes qu'on eút jamáis imagines. II fallait savoir le nom 
de tous les convives, n'en oublier aucun , épíer , pour pro- 
elamer leur nom , Tinstant oú ils n'étaient occupés ni á 
manger ni á causer avec leurs voisins , observer avec soin 
les préséances, crier á tue-téte d'un bout de la table á 
Tautre, et étre sans cesse sur le qui- vive , pour repondré, 
par un saiut, á ceux qui vous proclamaient. Je demaodai 
au capitaine general la permíssion de porter un toast á Tu* 
nion éternelle du Portugal et de la Franco; j'avais parlé 
en fran^is ; le general se leva et traduisit le toast en por- 
tugáis. On but aussi á la santé du roí Louis XYIII ; en* 
suite tout le monde se rassit, et le general, en me regar- 
dant , porta en franjáis un toast au triomphe de la bonne 
cause; il avait vécu á Lisbonne, au milieu des emigres 
frangais les plus distingues, il connaissait parfaitement 
Fhistoíre de notre révolution, et savait méme par coeur 
tous les termes d'argot du parti dit aristocratique. Au mi- 



(1) Oq saitqa'á cette époque la reine D. Carlota ne vivait point avec 
soQ mari , qui avait eu beaacoop á se plaiodre d'elle. Elle était réduite 
k. une telle simplícité» qu'elle-mémey á Fépoqae de mon arrivée á Rio de 
Janeiro, reconduisit, un bongeoir k la main, le bon abbé Renaud, aum6- 
nier de YHermione, qui Tavait connne plus anciennement et qui était 
alié lui rendre ses hommages. Lorsque la constitution fut proclamée 
h Rio de Janeiro , elle se montra favorable au nouvel ordre de choses , 
«lie se rapproeha de son mari, et, quand il saluait le peuple, elle Vobli- 
geait á s'incliner plus profondément. Arrivé k Lisbonne, Jean VI em- 
brassa le parti constitutionnel ; alors D. Carlota changea d'opinion, et8# 
joiéla k toutes les intrigues des royalistes. 
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lieu da dtner, un colonel de la garde natíonale se leva, et 
pronon^a d'un ton d'inspiré un discours en vers á la louan* 
ge de la reine; cet bomme-lá n'était pas courtisan. Quel- 
ques ínstants aprés, il lut Féloge de Finfant D. Sebastiáo» 
et enfin une ode aux Paulistes. Je ne pus saisir parfaite- 
ment le sens de tous ees vers ; maís ce que j'en compris 
me parut plein de cette emphase qu'on trouve dans les 
épitres dédicatoires écrites du temps de Louís XIII, et dont 
les Portugais ne s^taient pas «ncore tout le rídicule. Je 
dois le diré cependant, Tode aux Paulistes présentait queU 
ques traits originaux qui faisaient honneur au poete. Son 
exemple et un excelleut vin de Porto anímérent la verve 
des convives, et cinq á six personnes«e mirent á improvisa 
des vers en Thonneur du general et de.sa mere; on repon* 
dit et Ton ríposta á qui mieux mieux, ce qui tend á prou- 
ver que ees vers n'étaient poínt prepares : Tharmonie na- 
turelle á la languye portugaíse, le petit nombre de désinances 
qui lui sont propres rendent, au reste, un tel jen tres- 
facile* Le repas se passa avec gaieté^ maís en méme temps 
javec décence, et les convives se montrérent constamment 
gens de bonne compagnie. 

Un jour que j'avais diñé chez le general, il m' invita a 
assister au spectacle dans sa loge, et sur les huit heures 
du soir je me rendís au palaís. C'est en face de cet édifice 
qu'étaít la salle de spectacle. Ríen ne Tannongait á Texté- 
rieur; on ne voyait qu'une petite maíson a un seul étage, 
basse, étroite, sans aucun ornement, peínte en rouge avec 
trois larges fenétres a volets noirs ; les maísons des partí-- 
culiers tant soit peu aísés avaient plus d'apparence. L'in- 
térieur avait été moins négUgé, maís il étaít extrémement 
petít. On entrajt d'abord dans un vestíbule étroit d'oú Ton 
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se rendait aux loges et au parterre. La salle, assez jolíe et 
á trois raegs de loges, était éclairée par un assez beau lus- 
tre, et par des chandelles placees entre les loges; quant 
aux peintures du plafond» de la toile et des déeorations , 
on en voyait de beaucoup moins mauTaises chez de simples 
particuliers. II n'y avait au parterre que des hommes, tous 
assis sur des bañes. Au milíeu du second rang de loges , 
était celle du general, qui faisait face au théátre, et était 
étrolte et allongée ; on y arrívait par une espéce de foyer 
assez joli , et Ton s'asseyait sur des chaises rangées des 
deux cótés. Lorsque nous arrivámes, le public était déjá ras- 
semblé. Le general salua de droite et de gauche : ¿ T in- 
stan t méme, les hommes qui étaient au parterre se levérent 
et se tournérent de son cóté; ils s'assirent ensuite quand 
la piéce commen^ , puis se tinrent debout dans tous les 
entr'actes. On joua VAvare et une petite farce. Les au- 
•teurs étaient des artisans, la plupart mulátres ; les actrices, 
des femmes publiques. Le talen t de ees demiéres était dans 
une harmonio parfaite avec leur moralité ; on aurait dit 
des marionnettes que Ton faisait mouvoir avec un fil. La 
plupart des hommes n'étaient pas de meilleurs comédiens; 
cependant il était impossible de ne pas reconnaitre que 
quelques-uns étaient nés avec des dispositions naturelles 
pour la scéne. 

Sans parler des Portugais , il s'en fallait que je fusse le 
premier des Européens qui yisitát S. Paul. Le yoisinage de 
la cote, la douceur du climat, les agréments de la situation 
avaient attiré plus d'étrangers qu'il n'en était alié dans les 
villes qui ne sont point des ports de mer. John Mawe l'a- 
vait visiteo méme avant Farrivée du roi Jean VI au Brésíl, 
et elle 1' avait été depuis par M. Woodfortd, ríche Anglais, 
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amateor de plantes, á qui Ton doit la connaissance da Pas^ 
siflota racemosa (1) ; par le comte de Pahlen , ministre de 
Russie; M. de Schwertzkoff, homme aimabíe, conseiller de 
la méme cour; le prince Taxis; MM. Spix et Martius; 
M. d'Olfers , alors secrétaire de la légation prussienne , 
depuis directeur des musées de Berlin y etc. Lorsque j'é- 
tais á S. Paul, il s'y trouvait plusieurs Aoglais et quelques 
Franjáis ; mais tous étaient des hommes d'une classe infé- 
ríeure. Parmi les premiers, j'eus cependant le plaisir de 
retroaver une ancienne connaissance; c'était le nommé 
Williams Hopkins, domestique de M. Woodfortd, que son 
mattre m'avait recommandé lots de mon passage á Lis-* 
bonne, et auquel le duc de Luxembonrg avait accordé, sur 
ma demande, la permission de faire, avec nous, le voyage 
du Brésil , á bord de YHermione. Ce brave homme était 
retourné á S. Paul pour revoir une femme qu'il y avait con- 
nue; il F avait épousée, s'était établi, et exercait, avecavan- 
tage, rétat de ferblantíer. WiUiam (Guilherme) et sa 
femme croyaient me devoir le bonheur dont ils jouissaient ; 
ils me rendirent , avec le plus grand zéle , les petits servi- 
ees qui dépendaient d'eux , et firent tous leurs efforts 
pour me témoigner leur reconnaissance. Ce sentiment 
n'est pas assez commun pour qu'on oublie ceux qui en 
ont fait preuve. 

J'ai dit, ailleurs, qu'étant auprés de Marianna (2) je m'é- 
tais trouvé dans une habitation avec un homme qu'á sa 
maniere de s*exprimer j'avais reconnu pour un éléve de 

(1) Gette plante, aujoardliui cultíTée dans nos sems, fat communi- 
qaée par M. Woodfortd h Broteiro, qui Ta décrite dans les Transactiont 
of linnean Society, XU, t. 6. 

(2) Voir mon Voyage dans le dislrict des JHamanís, etc. 1, 187. 



S86 YOTAGE DAMS LES PROYUIGES 

la maisoD d'éducatton fondee , prés de Lisbonne , par. D. 
Marqueta aocien supéríeur da coUége de Pontleroy. Je fis 
á S. Paul une reneontre á pea prés semblable. Dínant au 
palais, j'y vis un ofBcier quí parlait parfaitement notre lan- 
gue; c'était aussi un anclen éléve de D. Marqnet. Mon 
éducatíon avait été commencée á Pontlevoj, cet ofBcier 
était presquemon camarade; sa vue réveilla en moi les 
souyenirs de Tenfance et de la patrie, j'éprouvai un instan! 
de bonheur, et les traíts de cet homme sont restes profon- 
dément graves dans ma mémoire. 

On a vu qu'á mon arrivée á S. Paul }*avais été vivement 
affligé de n'y pas trouver les lettres de ma famille que fat- 
tendais avec tant d'impatience. Je m'étais empressé d'é- 
crire a mes amis de Rio de Janeiro pour les príer de m'en- 
voyer cellesqu'ils pouvaient avoir re^ues poar moi. Toas les 
dix jours» il partait un convoi á pied de la capitale da 
Brésil pour S. Paul ; aprés vingt jours d'attente , je regos 
enCn un paqaet assez volumineux de lettres de Franco. 
On m'y donnait á la fois d'heureuses nouvelles M des dé- 
tails sur la perte crudle que j'avais faite au commence- 
ment de ce voyage, celle de M"''' de Salvert, mon inimi- 
table sGBur. Les divers sentiments que ees noavelles firent 
naítre en moi me bouleversérent ; j'avais a peine la tete é 
moi. Je condamnais le nouveau voyage que j'avais pris la 
résolution d^entreprendre, et je n'avais pas le courage d'y 
renoncer, ou, pour mieux diré, j'avais celui de n'y pas re- 
noncer. Áimé comme je Tetáis dans ma famille, il me fal- 
lait de la forcé pour m'en éloigner encoré, pour m'enfon- 
cer, encoré une fois , dans des pays presqne inhabités , 
surtont avec les Ifommes qui m'entouraient ; mais je pon- 
vais é peine deviner moi-méme quels motife me portaient á 
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prolooger mon exih Des recompense»^ je n'en esperáis au- 
cune ; de Tenthousiasaie ^ je n'en avais ]dus ; celui qui 
transportait mon imagination s'était refroidi devant les 
longues et fatigantes journées que j'avais passées á parcou-^ 
rir seul» daos un profond sílence, les plages brálante» 
d'Espirfto SantOy et les déserts de Goyaz et de Minas Geraes. 
Je ne crois pas non plus que le soin de ma réputation me 
fítagir; j'étais entraíné par une sorte d'entétement; je 
youlais acbever, parce que j' avais commencé; peut-étre 
méme continuerais-je , parce qu'il m'en a toujours coúté 
pour finir. 

Je ne savais trop d'abord si je devais m'embarqaer pour 
la proYiDce de Rio Grande do Sul , que j' avais l'intention 
de visiter, ou si je ne ferais pas mieux de m'y reiidre par 
terre. £n m'embarquant je seraís arrivé beaucoup plus 
vite ; mais je serais resté quelque temps sans pouvoir faire 
aucune observation» et je courais la chance d'étre pris par 
les pirates espagnols» qui, dísaít-on, devenaient, chaqué 
jour, plus audacieux. Je me décidai á voyager par terre. 

Lorsque j'étais arrivé á S. Paul, je commen^ais á m^nquer 
de tout ; mais je trouvai facilement á acheter dans les bou* 
tiques, généralement bien garnies, les obj<ets dontj' avais 
besoin. Ce n'était pas tout; les dix-huit malíes avec les- 
quelles j' avais voy age dans la province de Goyaz étaient 
remplies, et il fallait que j'en eusse d'autres. Des le pre- 
mier jour de mon arrivée,. j'en commandai una paire á un 
menuisier (i) ; sur sa demande ]e luí avan^ai de Targent; 

(1) On compte les malíes {canastras) par paire, parce qu'U en faut 
nécessairement deux. poar charger chaqué mulet, une de chaqué cóté. 
Comme il n*y a point encoré auBrésil (1816-1822) de bahutiers pro- 
prenernt difs, od y iiit faire les malíes par les meanisiers. 
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mais les malíes ne furent prétes qu'au bout d'une coaple 
de semaines , et probablement je ne les aarais pas obte- 
nues sitót, si mon hóte, le colonel Francisco Al ves, n'avait 
menacé Fouvríer de la prison. Cet hcmiine promit de conti- 
nuer ¿ travailler paur moi ; mais bientót il ?int me diré 
qu'il ne pouvait rien faire parce qu'il n'avait pas de bois. 
M. Grellet et moi nous nous adressámes aux dífférentes 
personnes de notre connaissance et en particulier á Vou- 
vidor, en les priant de nous procurer un menuisier prompt 
et habile^ sur les promesses duquel on püt compter. Tout 
le monde nous répondit qu'il y avaít a S. Paul de bous ou- 
vriers, mais qu'il n'en existait pas un qui travaillát promp- 
tement et fúthomme de parole. M. Grellet pensaá un ou- 
vrier qu'on etnployait alors á la manufacture de fusils ; nous 
le fímes exempter de son travail par ses chefs, il prit la 
mesure des malíes, mais, quelques heures aprés, il m'an- 
non^ qu'il avait inutilement cherché du bois dans toute la 
ville. Le colonel Francisco Alves me dit qu'il était fort pos- 
sible que cet homme ne m'eftt point trompé, mais que 
lui-méme ferait tous ses efforts pour trouver quelques 
planches. 

D'aprés ce qui m'était raconté par tout le monde et ce 
que j'éprouvais moi-méme, il parait que nulle part les ou- 
vriers n'étaient aussi paresseux, aussi peu exacts et peut- 
étre méme aussi peu honnétes que ceux de S. Paul. Ces 
hommes n'avaient point pour excuse une chaleur exces- 
sive , mais leurs besoins étaient, comme je Tai dit, fort peu 
nombreux, et ils pouvaient les satisfaire facilement, car les 
vivres et les loyers étaient á trés-bas prix. Descendants, 
pour la plupart, des Mamalucos, ils avaient, d'aiUeurs, 
conservé toute l'insouciance de la race indienne, et les 
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nouveaux venus adoptaient bientót les moears de tous les 
autres. Quand un ouvrier avait gagné quelques patacas 
(320 reis, 2 fr.), il se reposait jusqu'á ce qu'elles fussent 
mangées. A peine possédait-il les outiis les plus néces- 
saíres á son état, et presque jamáis il n'était pourvu des 
matíéres qu'il devait mettre en oeuvre. Ainsi il fallaít 
fournir du cuir au eordonnier, du fil au tailleur, du boís 
au memiisier; an leur avan^ait de Fargent ponr acheter 
ees objetSy mais presque toujours ils dépensaient Targent, 
et Touvrage ne se faisait pas ou ne se faisait qu'aprés un 
temps considerable. Celui qui avait la moindre chose á 
commander aux ouvriers étaít obligé de s'y prendre fort 
longtemps d'avanee. Supposons,par eiemple,que ce fát un 
ouvrage de menuiserie, il était d'abord nécessaire d'em- 
ployer des amis pour se procurer, á la campagne^ le bois 
dont on avait besoin ; il fallait ensuite envoyer cent fois 
chez Touvrier, le menacer, et souvent» en déflnitive, on 
D*en obtenait ríen. Je demandáis á un homme honorable 
établi á S. Paul comment il s'y prenait quand ¡1 avait be* 
soin d'une paire de souliers. Je les commande, me dit-il, 
á plusieurs cordonniers á la fois , et dans le nombre il 
s'en trouve ordinairement un qui, pressé par le manque 
d'argent, se resigne á la faire. Les officiers de la garde 
nationale, Youvidor méme, malgré tout le pouvoir dont il 
était revétu^ ne pouvaient triompher de cette extreme apa-* 
thie. 

Quoi qu*il en soit, le colonel Francisco Alves vint m'an- 
noncer que ses recherches n'avaient pas été infructueuses ; 
qu'enfin il avait déconvert un menuisier qui avait du bois 
et pouvait me faire des malíes. Cet homme vint effective- 
ment chez moi , prit ses mesures, et m'assura qa1l allaít 

I. 19 
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se mettre á l'ouyrage; mais j'étais payé pour n'étre pas 
crédule. Je ferai remarquer, en passant , qu'á cette apo- 
que les ouvriers brésílieDS, du moins dans Fintérieur, nV 
vaieDt nulle part de mesure fixe : ils se servaient du pre- 
mier morceau de bois qui se présentait, ou tout símplement 
de leurs mains ; aussi leurs ouyrages étaient-ils genérale- 
ment plus longs ou plus courts qu'on ne les avait demandes. 
Je laissai*passer quelques jours, et j'allaí chez Touvrier qui 
m' avait fait de si belles promesses; il m'annon^, comme 
les autres, qu'il renongaít a faire Touvrage. Je me fáchai 
centre cet homme, je le traitai durement, tout cela ne pi'o- 
duísit pas le plus léger effet. A cette époque, les Brésíliens 
d'une classe subalterne écoutaient, en souriant, les vérités 
les plus mortífiantes, quand elles étaient dites par un su- 
péríeur, et ils ne changeaient pas la moindre chose á leilr 
condníle* 

Ce jour-lá méme, f aliai diner au palais. Le general me 
demanda quand je comptais partir. Je suis charmé» me 
dit-'il, de vous voir Ici ; mais nous sommes dans la saison 
des pluies, et, sí vous tardez davantage á vous mettre en 
route , vous trouverez des chemins impraticables. Je le 
sais bien, répondis-je, et je m'en desespere; mais vos ou- 
vriers ne veulent pas absolument gagner mon argent ; 
puis je lui racontai I'histoire de mes malíes, ajoutant que 
je me voyais presque dans la nécessité de renoncer á conti- 
nuer mon voyage. Comment, me dit le general, il y a plus 
de troís ans que vous étes au Brésil, et vous ne savez pas 
encoré comment on doit s'y conduirel il fallait vous adres- 
ser á moi. Pour des choses d'aussi peu d'importance, lui 
répondis-je, je n'aurais jamáis osé importuner le gouver- 
neur d*un pays aussi grand que la France. II appela un aíde 



M: SAINT-PAÜL ET de SAINTE-GATHERINE. 291 

de camp : Allez, lui dit-il, chez tel menuisier ; vous lui direz 
de faire sous tant de jours les malíes dont M. de Saint-Hi* 
laire a besoin; monsieur les payera au prix le plus elevé ; il 
eomptera d'avance la moi tié de la somme due, et vous mettrez 
unsoldatchez rouvrier.Laprésencedu soldateAt été, en elle^ 
méme, fort indifférenteá ce defníer; mais c'était comme 
une sorte de glas qui lui disait sans cesse : sí tu ne tra- 
vaílles pas^ tu iras en prison ; et les descendants des vieux 
Indíens , qui aimaient tant lenr indépendance » craignent 
encoré plus que nous, Européens, d'étre prives de la liberté. 
Joáo Carlos d'Oeynhausen s*était, dans cette circonstance, 
conduit avec un despotisme qui repugne á nos moeurs, et 
que je ne prétendrai certainement pas justifler entiére- 
ment. Cependant, lorsque la paresse est devenue un vlce 
general I n'est-il pas nécessaire que le magistrat emploie 
quelquefois la rigueur pour ía faíre cesser? n'est-il pas 
juste que Touvrier, qui ne peut entiérement se passer des 
autres^ travaille, á son tour, pour ceux qui ont besoin de 
ses services, et sont tout disposés k le payer grassement? 
Je profltai de mon séjour á S. Paul pour aller herboríser 
au village de Nossa Senhora da Penha, situé á 2 lieues de 
laville, sur une collíne qui termine, du cdté de Test, la 
vaste plaine dont j'ai déjá parlé. Vue dans le lointain, son 
église semble entourécf d'arbres touffus, et borne Thorizon 
d'une maniere pittoresque. Pour arriver au village il faut 
suivre la route de Rio de Janeiro. Cette route parcourt 
la plaine et commence^ du cóté de S. Paul, par une 
belle chaussée, longue d'environ 400 pas, jetee au miiieu 
ctes marais dont est bordé le Tamandatahy. La plaine tout 
entiére est parfaitement égale, et, comme j'ai déjá eu oc- 
casion de le diré, elle présente une agréable alternatíve de 
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páturages presqüe rad ét de bouquets de boís peti eleves t 
les habitants de S. Paiil luí donnent le nom de vargem^ 
qui s'applique, en general, á touie plaine humide.' Dans 
les parties les plus mouillées, le terral n est parsemé de 
mottes couvertes de touSes épaisses de gazon, et il offre 
absolument le méme aspect que les páturages marécageui: 
de la Sologne. Je suis persuade que, parcourue avec soin 
dans toutes les saisons de Tannée, la vargem fournira au 
botaniste de précieuses récoltes ; j*y trouva! , entre aatres, 
deux espéces dont les formes appártiefíneftt á la Flore eu- 
rópéenne ; et pouvaient me faire un instant ¡Ilusión sur 
rénorme distance quí me séparait de ma patrie, la Vioíette 
délicate, quej'ai appelée ViolagradllimayeiVUtricularia 
oli^osperma^ qui ressemble taht á TUtriculaire commune 
des marais vóisins de Paris (4). 

NossaSéntíora da Penha^ ou simpletnent Penha (Notrte- 
Dame du Rocher] (2), oú j'arrivaí bientót, forme une pa- 
roisse qui fait partie du district de S. Paul. De la collíne 
qui couronne ce village et au-dessous de laquelle serpente 
le Tieté, on découvre une vue délicieuse ; toute la plaine , 
les montagnes qui la bornent, la yille de S. Paul avec son 
palais et ses clochers. Le village lui-méme se compose d'un 
petit nombre de maisons; maís beaucoup d*habitations 
plus ou moins considerables et de maisons de campagne 
ifazetídciSi sitios, chácaras) en dépendent. L'église, bátie 

(1) Voyez moD oayrage intitulé, Hisíoire des plantes lespltis remar- 
qwibles du Brésil, p. 275, tab. 261, et mon Voy age dans le district 
des Diamants, etc. y II. 427. 

(2) Et non Notre-Dame de la Doukiir (Oúr Lady ofPain), comme T» 
cru un Anglo-Américaia (Kidd., Sket., 1, 253). Ce D*est pas sealement 
dans la province de S. Paul, mais dans beaucoup d*autres qu'bn troure 
des paroisses consacrées á iV. S. da Penha, 



DE SAiNT-PAUL ET DE «AWTE-CATHERIWE. 79^ 

aa mílieu du víllage , est fort grande, et si, lorsqu'on la 
découvre de la ville > elle semble entourée de bois épais , 
ce n'est qae par Tefiet de la perspective, qui rapproche les 
bois voisins, et de réloignement, qui empéche d'apercevoir 
les maisons. 

J*allai faire ma visite au curé de Peaha ; quoique je oe 
fusse pas codini de lui,^ il me re^ut tres-bien» et me donna 
plusieurs renseignements qui mMntéressérent. Sa maison 
étaít grande, bien meublée , et cependant les cures de S, 
Paul étaient, comme je Tai dH, beau^coup moins riches que 
ceux de Minas Geraes. 

Sur la route de S. Paul á Penba se voient un grand 
nombre de maisonnettes oú Ton a établi des vendas ; mais 
landis que, dans la province des Mines et ailleurs, ees es- 
peces de cabarets sont ouverts á tout venant (1), ici (m 
n' entre point dans la piéce oú se trouyent les comestibles 
et Teau-de-vie de sucre ; de Tintérieur, jle débitant passe 
la marcbandise par im guichet qui ouyre sur le debors. 
Cet usage remonte probablement aux premiers temps de 
la découverte. Les marchands devaient naturellement pren- 
dre des précautions centre la gourmandise des Indiens et 
la rapacité des Manialucos, qui, sans doute, n'avaient pas 
des idees beaucoup plus justes du tien et du mien que les 
Indiens eux-mémes. 

Le district de S. Paul passe pour un des moins fértiles 
de la province (2); cependant il produit, avec plus ou 
moins d'abondance, du riz, des haricots, du maís, de 

(1) Yoir moD Vqyage dans les provinces de Rio de Janeiro el de 
^inas Gei'aes, I. 

(2) Piz., Mem, hisL, 1 , 297; —Mili, et Lop. de Mour., Dice, 11, 
613. 
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la farine de manioc. On y reciieille du thé, un peu de café, 
un peu de eoton et de tabac, beaucoup de légumes et de 
fruits; on y fait de Teau-de-vie de sucre ; on y éléve des 
bétes á comes, des cochons, des mulets, des bétesá laine, 
et surtout des chevaux (1 ] . Les bananiers et la canne k sucre 
yréussissentmal,ácausederélévation du solet dupeud'ín- 
tensité de la chaieur moyenne. Sí les haMtations tré§-ri- 
ches {fazendOrS) ne sont pas aussí communes dans ce dis- 
trict que dans la plupart des autres, du moins compte-t-on 
autour de la ville un grand nombre de maisons de cam«- 
pagne [chocarás). Excepté auprés de Rio de Janeiro j'en 
avais fort peu vu dans tout le cours de mes voyages; mais 
aux environs de S. Paul on en a batí de tous les cótés, et 
elles contribuent sínguliérement á embellir le paysage. 
Plusíeurs d'entre elles ont de trés-grands enclos oú se 
Yoient des plantatíons symétriques de caféiers , et des al^ 
lees réguliéres d'orangers, de jabuticabeiras et d'autres 
arbres. Pendant mon séjour á S. Paul, j'ailai faíre une vi- 
site au general de brigade [brigadeiro) Bauman (2), qui ha- 

(1) Yoicí la statistique des productions du district de S. Paul, telle 
qu*elle a été iodiquée, pour Tannée }$38, par Dan. Ped. MüUer : 2,197 cch 
nadas de cachaca pu eau-de-yie de sucre, 879 arrobes de café, 2,096 a)- 
qaeires de farioe de maDÍoc, 4,368 de haricots, 45,583 de maVs, 540 ar- 
robes de tabac , 540 arrobes de cotón en laioe {algodao em rama) , 
191 cochons, 1,617 cbeyaux, 264 mulets, 901 vaches, 494 moatons 
(Ensaio estat., tab. 3). Le méme auteur dit encoré qa'en 1838 on comp- 
tait, dans le district de S. Paul, quelqnes petites distilleríes d*eau-de- 
vie de sucre, 3 fazendas (babitations)oü Fon recueillait du café, 24 oü 
Ton faisait des eleves de chevaux et de bétaíl. J'ajouterai, pour Fintelli- 
gence de cette statistique, que, suivant Freycínet, la cañada vaut 4 li- 
tres 180, Talqueire 40 litros, Farrobe 14 kilogr. 785. 

(2) Aprés la proclamation de Findépendauce du Brésil , M. Bauman 
fut nommé gouverneur milítaire {governador das armas) de la pro- 
yince de Goyaz ; il est mort subitement dans la capitale de cette pro- 
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bitait une loaísoD de campagne sitnée á une demi-lieue de 
lavíUe, au delá de Sainte-Iphigénie. CettemaisoD,oúj'ar- 
rivai aprés avoir passé devant un grand nombre d'enclos fer- 
mes par des murs en ierre, était parfaitement tenue. Je vis, 
dans le jardín, beaucoup de péchersdont les fruits avaíent 
(29 novembre) la grosseur d'uu ceuf de pigeon ; j'y vis 
aussí des abricotiers» des pruniers, des pommiers, des 
poiriersy des cfaátaigniers, des noyers, de fort belles trefi- 
les qui portaient des grappes » les unes en fleur, les autres 
déjá nouées , et le propriétaíre m'assura que ees différents 
végétaux produisaient tous des fruits. M. Bauman cultivait 
aussi une grande quantitéd'(BilIets, des pávots, despois de 
senteur {Latbyrus odarcUuSy L.), des boutons d'or (Ranún- 
culus acris^ L.) á fleurs doubles, des scabieuses, des sou- 
ciSy des ceillets dlnde, etc., plantes qui, lors de ma visite, 
étaient toutes en fleur. 

J'avais cooiiu á Rio de Janeiro M. Froe, qui habitait 
cette ville et appartenait , comme son oncle, Teicellent 
sargento mór^ Alexandre Pereíra e Castro, á la noble fa- 
mille du courageuz Pauliste auquel on doit la découverte 
de Paracatú (1). Quand je partís pour faire le voyage dont 
je publie actueilement la relation, M. Froe m'avait remis 
une lettre de recommandatíon pour M. Joaquim Roberto 
de Carvalho, riche particulier qui habitait une fort belle 
maison de campagne [chácara da Agua Branca^ maison 
de campagne de Teau blanche) aux environs de S. Paul. A 
mon arrivée dans cette ville , je me présentai chez ce der- 

YÍDce, postérieurement á 1826 (Raimando José da Cunha Mattos, Itine- 
rario, II, 319, 340). 

(1) Voir mon Voyage auoc sources du Rio de S, Francisco el dans la 
province de Goyaz, I. 
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nier, qui me re^ut parfaitement et m^autorisa k faire met- 
tre mes mulets dans ses páturages ; chaqué propriétaire de 
chácara a soin, en effet, d'avoir des páturages entourés de 
fossés, parce que, dans ie voisinage fort habité d'une yille 
considerable, il ne serait pas prudent de laisser paitre li- 
brement dans la campagne les chevaux et les bétes de 
€omme. La maison de M. Joaquim Roberto était bátie au 
fond d'une grande cour oú Ton entrait par une grille en 
bois , et qui était environnée de murs. Le bátiment du 
maitre n'avait que le rez-de^chaussée ; sur le devant était 
une large galerie [varando), qui, d'un cóté, se terminait 
par une jolie chapelle^. et, de l'autre, par un petit salón. 
L'enclos était fort grand; j'y vis des allées d'orangers , 
beaucoup de péchers, de pitangueiras (Eugenia Michelii, 
Lam.], d*ananas, et surtout une prodigieuse quantité deja- 
buticabeiras [Myrtm cauliflora, Mart.). Pendant que j'étais 
¿ S. Paul, les fruits de ce derníer arbre étaient en pleine 
maturité, et on les vendait dans les rúes de la ville. Les ja- 
buticabas (i) Temportent certainement sur tous les fruits 
il^digénes auBrésil ; elles sont sucrées sans étre fades, agréa- 
blemept mucilagineuses, d'une eitréme fratcheur (2) . Cé- 
tait aussi l'époque de la maturité des piUmgas : celles-ci^ 
fort inférieures anxjabuticabas, ontuu goiit résineux qui, 
au reste, se retrouve plus ou moins dans les dífférents 
fruits du groupe des Myrtées ; cependant elles sent fort 
bonnes en confitures, tout en conservant encoré quelque 
chose deleursaveur primitive. Je ferai remarquer, a celte 
occasion, que, sí la plupart des fruits comestibles naturels au 

(t) Je n'ai pas besoin de diré que les jcLbuíicabas soot les fruits du 
jabuticabeira^ comme les pitangas ceux du pUangtteira. 
(2) Yoír mon Voyagedans le disírict des Diamants, etc., I. 
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Brésil ne sont pas produits, comme ceux qu'on cultiye en 
Europe, par la famille des Rosacées (Juss.)» ils appartien- 
nent á un groupe trés-voisin, celui des Myrtacées. 

Pendant que j 'aliáis et venáis dans S. Paul et ses alen- 
tourSy le menuisier auquel le general avait commandé les 
malíes dontj 'a vais besoin travaillait sérieusement, et il ne 
tarda pas á me livrer son ouvrage. Je m'occupai altHrs á 
faire les préparatifs de mon voyage , et je pris congé des 
diflférentes personnes dont j'avais re^u des politesses, par- 
ticuliérement du capitaine general Joáo Carlos Augusto 
d'Oeynhausen. Celui-ci n'avait cessé de me combler de 
bontés ; non-seulement il me donna un passe-port general 
(portaría) oú il invitait les autorités á me préter main-forte 
et á me fournir des vivres et des chevaux , mais encoré il 
me remit des lettres de recommandation pour tous les ca- 
pitaes mores des lieux par oú je devais passer. Je ne man- 
quai pas de présenter les lettres; mais je ne cruspas devoir 
faire usage du passe-port, si ce n'est dans leseas, fort rares» 
d'une nécessite absolue. 

J'emmenais avec moi quatre personnes : le bon Laruotte; 
JoséMarianno, qui, comme je Tai dit, devait ferrer les mu- 
lets , soigner les báts , aller á la cbasse et préparer les oi- 
seaux; un serviteur libre (camaradá)^ appelé Manoel, que 
m' avait envoyé le capitao mor de Jundiahy, et dont les 
fonctions étaient d' aller cbercher les mulets au páturage , 
de les charger et de les décharger; enfin Tlndien Firmia- 
no, qui devait faire cuire les haricots et aider Manoel. 

J'ai fait connaitre, ailleurs, trois de ees hommes ; je dí- 
rai quelques mots du quatriéme. Manoel , négre creóle et 
affranchi , faisait assez bien son service ; mais il poussait 
le goftt du libertinage plus loin que tous les serviteurs 
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{camaradas) que j*avais eus jasqa'alors, et certes ce n'eat 
pas peu dire. Á peine étais-je arrívé dans quelque village 
0Ü je devais séjourner, queje voyais cet homme changer 
de linge, et mettre un certain gilet rouge destiné, sans 
doute, á relever la couleur noire de sa peau : il s'en allait 
aussitót á la recherche des aventures, et ne reparaissait 
plus que pour le départ. Fier de sa dignité d'homme libre, 
il avait.le plus profond mépris pour les travaux que Fon 
considere comme Tapanage de Tesclaye, et c'était le Boto- 
cudo Firmiano, étranger á tous les préjugés de caste, qui 
allait cfaerdier Teau et le bois doiit nous avions besoin. Le 
digne Manoel eut un jour la dyssenterie; arrivé á la halte, 
je Tengageai á boire de Teau úe riz, et j'allai herboriser. 
Je luí demandai , a mon retour, s'il avait sam mon or- 
donnance. II n'y avait pas d'eau, me répondit-íl. Un ruis- 
seau coulait. á quatre ou cinq pas de nous, mais Firmiano 
s'était absenté. Je pris une cafetiére, je la rempiis et je la 
doniiai au négre. Cet homme resta tout ébabi; mais je 
doute fort qu1l comprít la le^on. Profondément imbu de 
fácbeux préjugés, il ne vit probablement que de la bassesse 
ou de Textrava^ance dans Taction d'un homme blanc qui 
jjiUait chercher de Teau pour la donner á un homme noir. 
Uq (¡les plus tristes résultats de Tadmission de Tesclavage 
est Tavilissement du travail. Comme Texistencede S. Paul 
et celle de Santos sont essentiellement liées Tune á Tautre, 
et que Ton peut considérer la seconde de ees villes comme 
le port de la premiére, je dois regretter de ne Tavoir pas 
visitée. Pour ne point laisser une trop grande lacune dans 
cette relation , je réunirai ici quelques détails épars dans 
divers ouvrages qui n'ont point été traduits en francais, 
détails que j'aí soumis á T examen le plus attentif, mais 
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dofit je ne pois cepeodant étre responsable , comme si je 
les avaís recueillís moi-inéme. 

Devaot Tembouchure de la riviére de Cubatáo, qui des- 
cend de la Serra do Mar, sont , comme je Tai dit aillears, 
deux lies, eelle de S. Amaro ou Guahybé dn cóté de Test, 
celle de S. Yicente ou Enguaguagu a Toccident. La pre- 
miére, marécageuse, malsaine et á peine peuplée, est sé^ 
paree du continent par le canal, peu navigable, appelé 
Barra da Bertioga , á Tentrée duquel on avait jadis con- 
struit un établissement (armagao) pour la peche de la ba- 
leine , alors trés^bondante dans ees parages. Je ne dirai 
ríen du canal de S, Vicente^ qui se trouve entre Ule du 
méme nom et laterre ferme, et n'est guére navigable que 
pour les pirogues. Un seul des trois caoaui (1) formes par 
les deux íles a une véritable importance , c*est celui qui 
les separe Tune de Tautre, et qu'on nomme Barra Grande, 
Barra do Meioy Barra ou Bio de Santos; il peut avofr 
environ 1 ,000 pas de longueur. Son entrée est défendue 
par quelques forts, et il donne passage aux plus grands 
vaisseaux, qui ensuite trourent un abrí parfait dans le port 
de Santos. 

La ville á laquelle appartient ce port , et qui a re^u le 
méme nom, est située au nord de Tile de S. Vincent, et 
adossée á une montagne isolée qu'on appelle Monserrate, 
á cause d'une chapelle dédiée á Notre-Dame du Montser- 
rat. Ce fut le capitaine Braz Cubas, delegué {Loco-Tenente) 



(1) La géographie de la proyince de S. Pan] a les obligations les plus 
grandes a D. P. MüUer ; mais ce n'est pas dans son Ensaio estatistieo 
qn'il faut étndier la position des trois canaax dont il s'agit ici : pour s'en 
faire une idee exacte, il snffira de jeter les yeux sur la carte de M. Vil- 
liers de rile-Adam. 
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4e rillustre Martim AffoDso, qui fonda Santos (i). Cette 
ville acquit bientót une importance commerciale tres- 
grande pour le pays, et cependant, vers 1630, elle ne ren- 
fermait encoré que 200 habitants , probablement sans 
compter les esclaves; depuis cette apoque, sa population a 
pris un accroissement fort sensible, puisqu'elle s'élevait, 
«n 1838, á 5,836 individus, et elle ne peut qu'augmenter 
encoré, car, s'íl est permis d'en juger par cette méme an- 
née 1838, le nombre des naissances surpasse de beaucoup 
celui des décés , et plusieurs maisons étrangéres , dit 
M. Kídder, se sont assez récemment établies dans le pays. 
Les chiffres que je viens de citer se rapportent, je ne l'i- 
gnore poínt, au district tout entier; mais celui-ci ne com- 
prend que le versant oriental de la Serra do Cubatáo , la 
partie septentrionale de Ttle de Vicente, toute la petite !le 
de S. Amaro , et hors de la vílle on ne compte pas un 
Irés-grand nombre d'babitants. D'un autre cóté, on assure, 
il est vraí, que le pays, bas, marécageui, couvert en partie 
úe mangliers, est fort malsain ; cependant, sí les chiffres 
indiques par Pedro Müller sont exacts, et que sur 5,836 in- 
dividus il y en avait réellement, comme le dit cet au- 
4;eur , 2S de 80 á 90 ans et 13 de 90 á 100 ans , il est 
trés-vraisemblable que la ville, babitée depuis longtemps, 
ne participe pas á Tinsalubrité des alentours. 

A peine Braz Cubas eut-il fondé Santos, qu'il obtint, pour 
^ iiouvelle colonie , le titre de ville , et plus tard on y 

(1) Joha Mawe dit {Travels, 59) qoe Santos, comme S. Paul» doit sa 
fondatioD au premier naufrage quí a eu lien daos File de S. Yinceot. 11 
faudrait encoré plus de sagacité pour deviner cette énigme que pour re- 
trouver Ftle de S. Amaro dans celle de S. Omarf dont parle le mémt 
auteur (1. c, 89). 
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établit nn juiz de f ora chargé de présider ie sénat principal 
et de rendre la justice en premiére instance; depuis que 
le Brasil s'ést complétement separé du Portugal , Santos a 
re^u le titre de cité (cidadé) reservé jadis pour les siéges 
épiscopaux. 

Cette ville n*a ríen de bien renoiarquable. Ses maisons 
sont báties en píerre, ses mnrs ont peu de largeur ; ses édi- 
fices publics sont Téglise paroissiale , quelques chapelles , 
le couvent des franciscains , celui des carmes ^ celui des 
bénédictins , la maíson de ville, la douane, Tarsenal de la 
marine. La confrérie de la Miséricorde, établie par le fon- 
dateur de la ville , Braz Cubas , est la plus ancienne de 
toutes celles du méme genre qui se sont formées au Brésil ; 
elle posséde une église et un hdpital. Aprés Texpulsion des 
jésuites, leur maison devint un hópital militaire; depuis un 
certain temps on en a fait» dit Kidder, un palais qu'occupe 
le président de la province quand il visite la ville. 

Santos a donné naissance á trois des hommes dont le 
Brésil s*honore le plus, José Bonifacio de Andrada b 
Silva, Alexandre de Güsmao, et le frére de ce dernier, 
Bartholomeu Lourengo de Gusmáo. On sait que le premier, 
poete, savant distingué , homme d'Etat , a contribué plus 
puissamment que personne á rendre le Brésil indépendant ; 
le second fut un diplómate habile que ses lettres ont renda 
célebre ; le troisiéme , prétre séculier, frére du précédent, 
eut la gloire de concevoir^ avant les savants franjáis, Tidée 
des aérostats , et en fit exécuter un á Lisbonne des Tan- 
néed 709(1). 

(1) M. Emilio Joaquim da Silva Maiaa publié, dans le recueil intitulé 
Revista trimensal de historia^ etc. {segunda seria. I, 116), un éloge 
de José Bonifacio de Andrada e Silva, et, précédemment, M. le docteur 
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On plante la canne á sucre daos les environs de Santos, 
mais uniquement pour faire du tafia (cachaba) destiné á la 
consommation du pays; on y cultive aussi un peu de café, 
un peu de manioc et beaucoup de riz ( 1 ). En i 839 íl 
existait dans la ville méme une raflinerie de sucre, la pre- 
miére probablement qui ait été établie dans le midi du 
Brésil. 

On compte á Santos un assez grand nombre d'ouvriers 
libres appartenant surtout aux professions que nécessite 
indispensablement la réparation des navíres : des charpen- 
tiers, des serruriers et des calfats. U est á remarquer que, 

Sigaud avait déjá consacré á cet homme d'Etat une notice nécrologique 
(Echo franjáis, n* 9) ; sa biographie a aussi été tracée par M. J. M. 
Pereira da Silva, daos le Plutarco Brasiliense (II, 112). Ge deroier ou- 
VragecoDtieDtégalement la biographie d'Alexandre de Gusmáo, qui^aiosi 
^e celle de Bartholomeu Loarenco de Gusmao, a été offerte un peu plus ao- 
ciennementaupublicpar M.José Feliciano Fernandes Pinheiro, barón de 
S.Leopoldo, dans un écrit intitulé, Vida e feitos de A lexandre de Gusmao 
€ de Bartholomeu LoureriQO de Gusmao. Plusieurs écriyaios anglais, 
induits en erreur par le titre de padre qu'on doone, en portugais, aux 
prétres séculiers, ont fait un moine de Bartholomeu Louren^o de Gns- 
mSio ; mais ils lui ont rendu tonte justice. Si Tauteur de rarticle de 
Barthelemi de Gusmao , dans la Biographie universelle (yol. XIX, 
p. 218), 8*est trompé en disant que ce personnage était né á Lisbonne et 
appartenait á la compagnie de Jésus, il n'en est pas moins vrai qu'il le 
recoonalt, comme les Anglais, pour le yéritable inventeur des aérostats, 
car il s'exprime ainsi : « II parait certain que Ton doit au P. Gusmao les 
« premieres expériences du bailón aérostatique, renouyelées ayec un si 
« grand succés soixante ans aprés sa mort. » M. Ferdinand Denis, qui 
posséde des documents si précieux sur Fhistoire du Brésil, a entre les 
mains la figure de Faérostat de Bartholomeu Lourenco de Gusmao et se 
propose de la publier un jour. 

(1) Suiyantn. P. MüUer {Ensaio^ tab. 3), on recueillit, en 1838, dans 
le district de Santos, 150 arrobes de café, 3,386 alqueiresde riz, 130 al- 
queires de farine de manioc, et on y fit 434 cañadas de tafia (yoir, pour 
la yaieur de ees mesures, la note de la page 29). 
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daos aacune ville de la province, saos excepter S. Paul, il 
n'y a autant de boulangers qu'á Santos, probablement á 
cause du grand nombre d'étrangers qui y arrivent sans 
cesse, et ne sont point aceoatumés á la farine de manioc. 
Cest principalement au commerce que s'adonnent les 
babitants de cette ville. A peu prés chaqué jour, il y arríve 
plosiennB centaines de mulets chargés des prodults de Tín^ 
térieur, et chaqué jour il en part un égal nombre qui 
portent á S. Paul les marchandises fabriquées en Europe 
ou en d'autres parties du globe. En 1856, deux cent vingt- 
quatre naf ires de toute grandeur entrérent dans le port de 
Santos ; cent quatre-vingt-deux petits bátiments construits 
au Brasil ferent employés au cabotage ; di s-neuf bátiments 
nationaux et trente-neuf étrangers le furent á la navigation 
de long oours. Dans Tannée financiére de 4835 á i 836» 
Sainos a fait des affaíres trés-importantes avec Rio de Ja- 
neiro, et a recu de cette ville pour 1,944,970,1 10 reis 
(8,466,392 fr.) (1) de marchandises; elle a aussi regu d¡- 
vers articles de neuf autres ports du Brésil. Hambourg luí 
a fouTtíi du fer travaillé et de rhuile de graine de lin ; Tar- 
ragone, du vin et des chaussures ; Porto , du fer travaillé, 
de Torfévrerie, du vin, de la quincaillerie , des tissus, du 
sel et de la cire; Portsmouth, de la farine, du sel, des 
planches de sapin, des chandelles, du goudron et de la 
morue séche ; les iles du cap Vert, du sel ; la Patagónie, du 
sel et des drogues; Buenos- Ayres et Montevideo, de la 
viande séche, des cuirs, du suif, du savon et des peaux d'a* 
nimaux sauvages; New -York, de la farine de froment, 

(1) Je fais cette réduction au change de 230 reis poar 1 franc, coDÍor- 
mément aa tablean inséré par Horace Say dans son Histoire des rela- 
tian$ c<mmerciale$ entre la France et le Brésil. 
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des étoffes, do vio et de la faience. Depuis 4856, Santos a 
aussi fait des afiaires afee Boston , le cap de Bonne-Espé- 
ranee , Genes , Trieste et Yalparaiso. De toutes les villes 
étrangéres avec lesquelles elle a trafiqué de 1835 á 1836, 
c'est Buenos-Ayres qui lai a fait les envois les plus impor- 
tants (1)* Les objets qa'elle exporte habituellement sont, 
en premiére ligne, du sucre, piiis do café, do tabac, du 
lard et de Tor; pour de moindres valeurs, do riz, des hari- 
cots 9 de la farine de manioc ; pour des valeurs moindres 
encoré, des cuirs, de la graisse et de Teau-de-vie; enfin 
une petite quantité de ma'is, de comes de boeuf, de fro- 
mages, de confitures, de gomme, de maté, de mélasse, 
et qoelques petits articles sans importance. Ses exporta- 
tions se sont élevées, dans Tannée de 1835 á 1836, á 
1,714,300,460 reís (7,453,610 fr.], et ses importations a 
2,257,025,794 reis (9,813,155 fr.); mais il est á remar- 
qoer que les articles fournis par Rio de Janeiro entrent 
daos cette somme pour prés des 9/10, et que ceux qoi 
Tont été par les autres ports du Brésil y entrent pour en- 
Tirón 1/22, tandis que, d'un autre cóté, le sucre seul 
est compté dans les exportations pour une somme de 
1,180,115,514 reis, le café pour 266,588,169 reís, et il 
est évident que ce n'est pas au Brésil qu'est restée la plus 
grande partie des deux denrées représenteos par ees sommes 
importantes. 

(1) John Mawe, qui était á Santos en 1807, dit (TraveU, 60) qn'alors 
les habitants de cette ville avaient beaucoap k se plaindre des Espagnols- 
Américains, que ceui-ci ne mettaient aucnne bonne foi daos leors rap- 
ports ayec les Brésiliens, et que, pour ne pas les payer, ils avaient re- 
cours á toas les moyens dilatoires et á tontes les roses qu'ils poavaient 
imaginer. II paraltrait qne, pour éviter ees inconTénients, on s'estaccoa- 
tnmé a ne pías faire d'affaíres qu'aa comptant avec le Rio de la Plata. 
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On a reproché aux habitants de Santos de manquer d'hos- 
pHalité ; mais il est impossíble que, dans un port oú arrivent 
sans cesse des étrangers, on pratique cette vertu, comme 
on le fait dans les provinces éloignées rarement parcourues 
par les voyageurs. II doit nécessairement en étre ainsi 
d'une grande partie du littoral, et, si quelquefois, sur cer- 
tains points de la cote rarement visites, on trouve aussi 
peu d'hospitalité que dans les ports, cela lient au naturel 
apatbique des habitants, dont le sang s'est melé á celuí des 
Indiens ^ et qui sont enerves par une extreme chaleur et 
une nourriture trop peu substantielle. 

D'aprés tout ce qui a été dit plus haut, H est clair que la 
ville de Santos trouve dans sa position les plus grands avan- 
tages; mais ils auraient été perdus pour elle, si, corome 
quelques petits ports de la province , elle était restée saus 
communication directe avec Tintérieur. 

Pour se rendre du littoral á la plaine de Piratininga, les 
Portupis, jusqu'en 4560, n*eurent qu*un chemin affreux 
infesté par les Tamoyos, leurs ennemis. Ces barbares se ca- 
chaient dans les broussailles , á droite et á gauche de la 
route; ils fondaient á Timproviste sur les voyageurs, les 
dépouillaient, les emmenaient avec eux, et en faísaient d'a- 
bomínables festins. Touchés de compassion, les jésuites 
Luiz de Grum et Nobrega résolurent de mettre un terme á 
d'affreux malheurs qui se renouvelaieut sans cesse et ré- 
pandaient Teffroi dans la population blanche. Ils avaient 
avec eux deux fréres aussi entreprenants qu'industrieux ; 
ceux-ci , favorisés par le gouverneur Mem de Sá et aidés 
par les Indiens néophytes, ouvrirent, au péril de leur vie, 
un nouveau chemin sur une ligne oú les barbares n'étaient 
point á craindre. Les habitants du plateau et ceux du lítto- 

I. 20 
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ral purent eñfin communiquer entre eux sans s'exposer 
é d*affreui supplices, et témoignérent une vive reconnais- 
sanee aux peres de la compagnie de Jésus et au gouvernear. 
II ne faudrait pas sMmaginer que cette route ressemblát 
en rien á celles qu'anjourd'hui Ton trace avec tant d'art 
au milieu des montagnes les plus escarpées. Le P. Vascon- 
celloSy qui y passa cent ans aprés qu'elle eut été ouverte 
(1656)^ assure qu'elle n'avait pas changé, et sa description 
montre tout á la foís corobien elle étaít difBcíle et en méme 
temps combieu est admirable le pays qu'elle traverse. « Ce 
« n'est point, dit-il, en marchant que Fon fait la plus 
« grande partie de ce voyage; c*est en rampant sur les 
(( pieds et les niains, en s'accrochant aux racínes des arbres, 
<c au milieu de rochers si aigus, de précipices si aflreux, 
« que ma chair tremblait, je dois Tavouer, quand je regar- 
te dais en bas. La profondeur de la vallée est effroyable, et 
« le nombre des montagnes qui s'élévent les unes au-dessu& 
a des autres semble ne laisser aucun espoir de parvenir au 
« but. Lorsque vous croyez étre au sommet de Tune d'elles, 
« vous étes au pied d'une autre qui n'a pas moins de hau- 
« teur. Mais ti est vrai que de temps en temps on est bien 
K dédommagé des fatigues de cette ascensión. Lorsque j*é- 
« tais assís sur un rocher et que je jetáis les yeux au-dessou» 
« de moi, il me semblait que je regardais du haut du fir- 
« mament, et que le globe était au-dessous de mes pieds : 
« une vue admirable , la terre et la mer^ des plaines , des 
« foréts, des chatnes de montagnes , tout varié á Tinfini, 
« délicieux au delá de ce qu'on peut imaginer. » 

Au moment oú il allait descendre la montagne, en jan- 
vier 1839 y M. Kidder apercut, á peu de distance de la 
route, quatre pierres ren versees gisant dans la boue, et^ 
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les ayant oettoyées, il y lut une ¡Dscription qui indiquait^ 
avec la date de 4790, que le chemín avait été fait sous le 
régne de la reine Marie I" et le gouverneraent du capítaíne 
general Bernabdo José de Lorena (1). II n'est nullement 
vraísemblable que le chemin soit resté tel que Ta décrít le 
P. Limáode Vasconcellos jusqu'au temps de Marie I"; mais, 
a cette derniére époque, on Taura sans doute reparé et 
mis dans Tétat oü on Ta vu depuis (2). 

Ce chemin se compose de trois parties fort différentes : 
Fespace trés-égal compris entre la ville de Santos et le bas 

(1) Yoici cette inscription telle qu'elle est rapportée par M. Kidder 
lui-méme (SkeL, I, 212) : 

María I, Regina, 
Neste auno 1790. 



Omnia vincit amor subditorum. 



Fes se este caminho no felis governo do 

lU"* e Exell"' Bernardo José de 

Lorena general d'esta capitanía. 

(2) On lít, dans Tutíle Diccionario geographico do Brasil (I, 3(Kij, 
qn'aa xviii* siécle les jésuites firent faire une ronte pavee quí allaít de 
S. Yíncent á la plaine de PiratinÍDga; que Mem de Sá, enchanté de la 
beauté de ce travail, se laissa subjuguer par les peres de la compaguie 
de Jésus, et que ce fut á cette occasion qu'íl détruisit, poor leur plaire, 
la ville de S. André. U est impossible qu'il n'y ait pas, daos ce passage, 
quelque erreur de copiste ou de typographe ; car, ainsí qu'on peut le 
voír dans le méme ouvrage (II, 611), la ville de S. André fut détruite en 
1560 et non dans le xyiii* siécle ; les jésuites durent leur faveur aaprés 
de Mem de S¿ aux services quMls luí avaient reudus dans son expédítion 
contre les Francaís et les Tamoyos ; enfin Yasconcellos ne dit nullement 
qu'elle fut pavee, et, si elle Feüt été, le P. Fern^o Cardim en 1585, et plus 
tard le P. Yasconcellos lui-méme, n^auraient pas été obligés, pour se 
rendre k S. Paul, de se tralner sur leurs mains et de s*accrocher aux 
racines des arbres. 
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de la montagne (Serfa do Cabatáo (1), jadis Paranapiáf-^ 
caba), la montagne elle-méme, et enfin la partie da platean 
qui s'étend depuis cette derniére jusqu'á S. Paul. 

Autrefois , lorsqu'on youlait se rendre de Santos á la 
ca pítale de la province, on s'embarquait, et aprés avoir 
traversé la baie on entrait dans la riviére de Cubaiao ( Rio 
Cubatao), qui, étroite, marécageuse, habitée par des 
caimans et une foule d'oiseaux aquatíques, serpente lente- 
meñt au milieu des mangliers. Quand on avait fait envi- 
ron 3 lieues, on arrivait á un village oú est un burean de 
douane, et dont le nom est le méme que celui de la riviére 
et de la montagne [Arraial do Cubatao). Lá on prenait des 

■ 

mulets pour monter cette derniére ; lá aussi on déchargeait 
les bétes de somme qüi venaient de S. Paul, et on mettait 
en magasin les marchandíses qui avaient été apportées^ 
pour les embarquer ensuite quand la maree devenait favo- 
rable. II n'est personne qui ne senté que ce mode de trans- 
port était trés-dispendieux et pouvait occasionner des 
retards préjudlciables au commerce. Pour remédier á ees 
graves inconvénients , on a fait un chemin trés-beau et 
parfaitement égal , qui se prolongo jusqu'á Santos á Taide 
d'une sorte de mole jeté dans la baie et percé d*arches de 
distance en distance. 

Tout prés du village de Cubatáo, on commence ¿ monter 
la Serra; Le chemin qui conduit á son sommet est pavé 
solidement, mais étroit, et, quoiqu'il forme un zigzag de 
cent quatre-vingts angles (Kidder)^ ii a une roideur telle, 
que les gens de pied , les chevaux et les mulets peuvent 

(1) J'ai á peine besoin de faire observer qu'il ne faut pas, avec Mawe^ 
éerire Cuberton. 
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seuls le parcourir (1). II a été tracé sur une sorte d' avance 
que forme la montagne, et de chaqué colé un ruisseau se 
precipite dans un ravin profond (Fr. Varnhagen). En quel- 
ques endroitSy si vous jete^ les yeux au-dessus de votre 
tete, les rocbers projetés en avant, sur lesquels le chemin 
fait mille détours, vous semblent étre une forteresse aleñá- 
bante; si vous regardez a cóté de vous, votre vue se perd 
dans un effrayant abíme (d'Eschwege). La hauteur de la 
SerradeCubatáoestévaluée, par d'Eschwege, á 2,520 pieds 
anglais (706 métres) ; il faut environ une heure et demie á 
deux heures pour parvenir au platean. Lá tout change; le 
pays devient égal , et « ressemble , selon Kidder, aux prai- 
ríes éparses au milieu du bois de chénes de TAmérique du 
Nord. y> « Le lieu appelé Borda do Campo (limite du pays dé- 
couvert] a déjá, dit d'Eschwege, Taspect le plus riant (2)... 

(1) Mawe loue, eo termes pompeux, la coDStruotíon de ce chemia 
{Travels, 63); Kidder en parle aussi avec éloge (Sket., I, 212) ; mais 
d'Eschwege, juge plus compétent, est loin de partager leur .opioioD, et 
regrette que l'argent dépensé pour ce cfaemia n'ait pas été employé á 
faire uoe route praticable pour lesyoitures [Bras.t 11, 71). Depuisquel- 
ques années on en a commeocé une nourelle qui doit présenter cct avao- 
tage et qui est déjá en partie transitable; oq lui doone le nom de cami- 
nho da Majoridade (chemin de la majorité) en Thonneur de la pro- 
clamatíon anticipée de la majorité de Temperear Pedro U (voir les rap- 
ports des présidents de la provincCf de 1844 á 1847). On a aussi 
ébauché une route qui doit établir des Communications directes entre 
Santos et Mogi das Cruzes, ville dont je parlerai dans ma derniére re- 
latíon, etqui estsituée á environ 10 lieues N. O. de S. Paul (voir les 
mémes rapports). Quoi qu*il en soit de Tavenir de ees chemins, celui 
que Fon suivait encoré en 1847 pour se rendre de S. Paul a Santos était, 
s'il faut en croireM"" Ida Pfeiffer, a tout k fait effroyable, rempli de 
« trous, de fosses et de mares pleines de boue, oú les pauvres mulets 
« enfoncaient souvent júsque par-dessus les genoux {Fratienfakrl, I, 
« 115). » 

(2) D*£schwege, qui a passé par cet endroit á la íin de 1819, en a fait 
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De lá au Rio das Pedros (ruisseau des pierres] le terrain 

s'abaísse un peu ; mais Ponte Altüy qui vient ensuite, 

paraít étre le point le plus elevé du plateau. » On passe 
plusieurs ruisseaui (1), on traverse la plaine d'/ptran^a, 
oú Fempereur Pedro I" proclama Tindépendance du 
Brésil , et , aprés avoir fait environ 8 lieues depuis le 

une paroisse {Bras., II , 71) ; ce n'en étaít pas encoré une en 1839, et 
probablement ce n'en est pas une aujourd'l^ai. Le savant allemand aara 
Goufonda, sans doute, Borda do Campo ayec une paroisse qui en est 
trés-rapprochée da cóté de Fouest, celle de S. Bernardo, dépendante 
da dístriet de S. Paal et dont Teaiplacement paralt aroír été celaí de 
Tancienne yille de S, André. 

(1) « Aprés avoir fait 1 lieue k partir da Rio das Pedras, dit Fr. Var- 
ec naghpD, on arrive au Rio Pequeño, et 1/2 lieue plus loin on trouve le 
« Ilio Grande, Tous les deux, bientdt reunís , forment le Rio dos Pi- 
« nheiros, qui se jette dans le Tíeté k 2 lieues de S. Paal da c6té de 
« Fouest. Le Rio Pequeño et le Rio Grande sont navigables pour de pe- 
« tites barques, le Piuheirp en porte de plus grandes, et comme le 
c Tieté est également navigable dans le voisinage de S. Paul, et que le 
« TamaodaUhy, aflluent de ce dernier, porte aussi des barques, il est 
« clair qu'on peut se rendre, par eau, du Rio Pequeño et du Rio Grande 
a klñ ciipitale de la province. Le chemin par ierre est, a la yérité, beau- 
« coup plus court ; mais on s'est deja seryi de la yoie des riviéres pour 
« transporter k S. Paul des pbjets d'un grand poids , tels que des ca- 
« nons et des cloches {Beobachlungen in Eschw., Journal, II, 245). » 
En parlant des ruisseaui que Ton trouye sur le plateau quand on a monté 
la Serra, Mawe prétend « que tous coulent da cóté du sud-ouest , k 
« une enorme distance de leur source, et que, s*unissant, ils forment 
« la grande riyiére de Corrientes, qui se réunit k la Plata {Travels, 
« 63). » Le passage de Friedrich Yarnhagen, que j'ai cité plus haut» 
refute sufGsamment toutes ees assertions. J'ajouterai seulement que» 
fi*il y a, dans le Brésil proprement dit, quelques petites riviéres qui s'ap- 
pellent Correnles ou Correnle, il n'en eiiste point du nom de Corrien- 
tes, Mawe a, sans doute, voulu parler du Paranná, qui réunit ses eaux 
a celles de la Plata, et au conflaeot daqael est sitaée la ville espagnole 
de Corrientes. 
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eonunencement du plateau , on arrlve á S. Paul (1 ). 

(1) P. Ferna.^ Cardim, Narrativa epistolar, 100. — P. Sümáo Vas- 
concejlos, Chronica, 1, 130; ÍÍ, 235. — Laet, Orb. iVw., 579. — Gaspar 
df B^dre de Deos, Mem. S. Vicfnte, 96 et suiv. — Fried. V^rahagen, 
Beobach., in Eschw., Joum., II, 242. — Eschw., Bras., U, 71, 79. -1 
Piz., Mem, hist., VIU, 306. — Dan. Ped. Müll., Ensaio, 10, 68, tab. 12, 
14, 15, 17. — Kid4., Sket,, 211, ?14, 3P6. — MiJJ. e^ Lop. de Moora' 
Wcc, II, an, ^ 
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CHAPITRE VIII. 



VOYAGE D£ S. PAUL A LA VILLE D*HTt6. 



DescriptioD du pays situé entr^ S. Paul et Agua Branca. — Usage fX- 
cheui pour les yoyageurs. — Trois chaDgements remarquables de 
végétatíOD en 18 lieues. — Le village de Pinheiros ; sod histoire. — 
RéfleiioDS sur les lodiens. Fazeuda de Carapicúva. — Sitio á^ltaque; 
son propriétaire, le métier que faisaieot lui et ses voisíns.— Réflexions 
sur Tusage abusif de batir un grand nombre d'églises. — Les paroisses 
trés-multipliées dans les environs de S. Paul. — L'habitation de PU' 
tribu ; le nombre de négres nécessaire pour cultiver la canne a su* 
ere. — Un pays situé sous le tropíque du Capricorne offrant une ré- 
gétation semblableá celle qu'on observe sous le 14* degré de latitude S. 
— Pourquoi, dans le méme espace de terrain , la température change 
plus souvent c^u'en Europe. — Arrivée á Hytú. 



Le 9 décembre 1819, je partís de S. Paal pour me rendre 
á Rio Grande do Sul , et je commencai par vísiter Hytú, 
Porto Feliz et Sorocába, villes fort rapprochées les unes des 
autres et peu éloignées du chef-lieu de la province. 

Ce fut vers Hytú que je me dirigeai d'abord. \\ existe, 
m*a-t-on dit, un chemín beaucoup meilleur que celui par 
lequel je passai, et qui était fréquenté presque uniquement 
par les conducteurs de mulets [irofeiros) et de bétes á 
comes 3 mais mon ami M. Joaquim Roberto de Carvalho, 
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aüquel j'étais redavabte d'un petit itinérairey m'avait indi- 
qué la route la plus rapprochée de sa maison de campagne, 
la chácara d'Agua Branca, oú il voulait me recevoir en- 
coré (1). 

Entre cette maison et la ville d'Hytú, dans un espace 
d'á peine i8 legóos, je vis Faspect du pays, et sa yégéta* 
tion chango trois fois. Au delá d'Agua Branca, le terrain 
est montueui, et la campagne agréablement coupée de 
bouquets de bois peu eleves et de páturages. Plus loin le 
pays devient trés-montagneux, et Ton entre dans de grands 
bois vierges éntremeles de véritables capoeiras. Enfin, tout 
prés d'Hytú , je retrouvai des campos absolument sembla- 
bles á ceux que j'avais longtemps parcourus á Minas Geraes 
etá Goyaz. Je ne me rappelle pas que, pendant toute la 
durée de mes voyages, un espace de terrain si peu considé- 

(4-) M. Manoel Felisardo de Souza e MeHo, présidept de la proyince de 
S. Pañi eo Tannée 1844, dit, daos son rapport k Fassemblée iégislati?e de 
cette province (p. 26), que la grande route {estrada geral) d'Hytú k S. 
Paul est délaissée par les íropeiros , parce qu*elle faít un détour consi- 
derable, et qu*ils aiment mieax suiyre des chemíns yicinaux {caminhos 
paríiculare$). U fer^ exanüner, ajoute-t-il, s'il ne conviendrait pas de 
faire un chemin qui irait, en droite ligne, rejoindre la percée que Ton a 
ouyerte entre Jundiahy etS. Paul (vpir plus haul), et qui n*est que Té- 
bauche d'une route nouyelle. Quei qu*il en soit , yoici Titinéraire que j'aj 
suiyi et aoquel je joins Téyaluation approiima^iye des distances : 

Legoas. 

De S. Paul k la chácara d'Agua Branca. . . . 3/4 

D'A. B. á Carapicúva , habitatioo 3 

De G. á Itaque, petite habitation 3 

D'I. á Piedade, paroisse. 31/2 

De P. k Putribú, sucrerie 3 

be P. au rancho de Braga 2 

Du R. de B. á Hytú , yille 3 

18 1/4 legoas^ 
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rabie m'ait offert d'aussi grandes difiéreoces daos la végé- 
tation primitive. 

M. Joaquím Roberto de Carvalho m'accueillit aussi bien 
qu*il avait toujours fait; mais, lorsque je Teus quitté» j'é- 
prouvai bientót les inconvénients d'une sorte d'usage que 
je n'ai jamáis bien compris, et dont j'ai eu fort souvent á 
me plaíndre. Quand je concháis cbez quelqne propriétaire 
aisé et qu'il m'invitait á souper avec luí, j'étais presque 
toujours sár de souffrir de la faim pendant la marche du 
jour suivant ; ce n*est pas que le souper n'eftt été abondant 
et fort bon^ mais avant mon départ on me faísait prendre,. 
ponr tout déjeuner, du café avec qnelques petits biscuits» 
et, il faut bien le diré, c'était un repas un peu frugal pour 
un homme qui allait rester cínq heures á cheval et ne devait 
plus manger que vers le soír. Je n'accuseraí certainement 
pas mes botes de parcimonie, car j'ai vu mes gens regales 
d'un copieux déjeuner lorsque, probablementpourmefaire 
nn honneur dont je me serais bien passé, on ne m'offrait 
que le modeste café. Afin d'éviter les inconvénients de ce 
régime, j'avais fini par aller, en cachette, manger avec mes 
gens» et á la suite de ce repas le café devenait un agréable 
dessert. 

Au déla d'Agua Branca, j'eus presque toujours devant 
moi, mais un peu sur la droite, les montagoes de Jaragué, 
qui répandent de la varíete dans le paysage, composé, 
comme on Ta vu, d'un mélange charmant de páturages et 
de petits bouquets de bois. Ce sont les Myrtées qui do- 
minent dans ees derniers; on y trouve également en 
abondance la Térébinlhacée , appelée Aroeira (Schinus 
ierebinthifolim, Rad.)» la composée, sí commune , qu'on 
jiomme Alecrim do campo (romarin des champs), et 
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le petit arbre á feuilles ternées n*" 1204 bis. Des espaces 
assez considerables sont couverts de Barba de bode (ChcB-- 
turis pallens, var. y Nees) , graminée assez grande , tandis 
que sur quelques hauteurs croit une herbé maigre et peu 
élevée. Les bocages retentissent des sons éclatants que fait 
entendre VAraponga[Casmarinchos ntidicollis), oiseau qni, 
dans les provinces de Rio de Janeiro et Espirito Santo, ne 
s'était presenté á mes yeux que dans les foréts primitives. 

Je rencontrai, pendant la journée, un grand nombre de 
mulets qui allaient, cfaargés de sucre, d'fiytú á Santos; je 
rencontrai aussi un imroense troupeau de boeufs que Ton 
conduisait de la ville de Curitiba á la capitale du Brésil. U 
s'en faut bien, comme Ton voit, que je fusse dans un pays 
4ésert; cependant, hors du village de Pinheiros^ je ne vis 
qu'un petit nombre de maisons^ je n'apergus aucune plan- 
tation. 

Ce fut á environ i/4 de lieue de la maison de Joaquim 
Boberto queje passai par le village queje viens de nommer, 
ancien aldea formé jadis pour un certain nombre d'Indiens 
de la nation des Guaiaaazes (1). Les maisons dont se com- 
pose ce village sont éparses^^ et lá, ettx>nstruites absolu- 
ment comme celles des Brésiliens-Portugais; mais toutes 



(1) Un écriyain dit que V aldea dos Pinheiros porte aussi le nom de 
Ca/rapicuiba, et un peu plus loin qu'il s*appelle Carapimyba (Mach. 
de Oliv., Noí. Raciocin, in Revista írimensal, seg. ser,, I, 211, 212). II 
n'est point invraisemblable que le second de ees deux noms soit dú k 
une faute de typographie, car on trouve seulement Carapicuiva dans 
les Memorias du P. Gaspar da Madre de Déos ; M. José Arouche de To- 
ledo Rendon écrit Carapucuibe, orthographe probablement plus con- 
forme que Carapicuiva a la véritable prononciation indienne; enfin 
moi-mémey comme on le yerra bientót, je me suis arrété á une fazenda 
qui se nomme Carapicuva et est siinée á prés de 3 1. de Pinheiros. 
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8ont fort petites et en mauvais état, plusieurs méme ont été 
entiérement abandonnées. L'église est assez jolie a Texté- 
rieur, mais également trés-petite. 

II ne faudrait pas s'imaginer qo'aajourd'bai encoré les 
liabitants de Faldea dos Pínheiros soient tous des hommes 
de race américaine parfaitement puré; leur village existe 
depuís un grand nombre d'années. Fort rapprochés de 
S. Paul, íls ont des rapports continuéis avec les blancs, et 
surtout avec les noiulátres et les négres ; aussi la plupart des 
individus que je vis soit aux portes des maisons , soit dans 
le chemin portaíent les marques les plus evidentes d'un 
sang mélangé. 

On sait que, lorsque Ancfaíeta jeta les premiers fonde- 
mentsdeS. Paul, plusieurs chefs d'Indiens-Guaianazes, 
attirés par les vertus de cet homme venerable, se réunirent, 
avec leurs troupes , á la faible population de la ville nais- 
sante (1). Cependant ees Indiens, voyant que les Portugais, 
chaqué jour plus nombreux, s'emparaient de leurs terres^ 
abandonnérent 6. Paul, oú ils derneuraient depuis un assez 
grand nombre d'années, et allérent se fixer (vers 1560) 
dans deux aldées qu'iis construisirent Tune sous T invoca- 
tion de Notre-Dame des Pins {Nossa Senhora dos Pinhei- 
ros)y Tautre sous la protection de Tarchange S. Michel. 
Quelques anpées plus tard, le delegué de Lopo de Souza, 
propriétaire de la capitainerie de 8. Vincent, accorda aux 
habitants de Pinheiros 6 lieues de terre en carré (6 legocis 
em quadrá) dans le cantón de Carapicuiva, et autant, dans 
le cantón de TUruray, aux habitants de S. Miguel (2). 

(1) Gaspar da Madre de Déos, Noticia dos annos in RevisL trim,^ U, 
432. 

(2) Gaspar da Madre de Déos, Mem, S. Vicente, 113. •— Yotci de 
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Pendant Idngtemps les membres du sénat municipal de 
S. Paul [cámara) furent chargés de radministration des 
aldées de S. Miguel, de Nossa Senhora dos Pinheiros, Gua- 
rulhos et Baruery ; mats ils ne se souvenaient des Indiens 
que lorsqu'on avait besoin d'eux pour faire quelque expé-^ 
dition dans rintérieur ou porter du secours aux provinces 

quelle maniere s* exprime un auteur auquel nous devons de précieux 
renseigoemenis sor les ludieDs de Queluz , d'Itapéva et de Garapuáva : 
« Lors de Finyasion des cooqnérants, les Guaíaoazes ne purent suivre 
(c les tribus de leur nation qui cherchérent dans les foréts un re- 
tí fuge contre la mort et Fesclavage. Geux qui étaient restes dans le 
« pays, fatigues de trente ans d'une vie nómade et des longues souf- 
« francés quMls avaient endurées, cédérent enfin á U forcé des circón- 
« stances ; ils donnérent a entendre qu'ils voulaient la paix, et qu'ils se 
« soumettraient á tout ce qu^exigeráit le service des blancs, mais k con- 

« dition qu'iis vivraient en commun separes de ees deruiers On y 

« consentit. Nous savons par tradition que Faldea dos Pinheiros..... fot 
« fondee en 1560 (Mach. de Oliv., Not. Raciocin. in Revisí, írim., seg^ 
V ser. y I, 210). » A ce récit j'ai crudeyoír préférer ceux du Pauliste dom 
Gaspar da Madre de Déos , dont les mémoires ont pour unique but d'é- 
clairer les poínts les plus difficiles de Fhistoire de sa patrie et font auto- 
rité dans la science. Tout le monde sait avec quelle attention ce con- 
sciencieux bénédictin s'est livré k ses intéressantes recberches, et quelle 
sagacité il a portee dans sa critique, se montraot digne partout d'appar- 
tenir a la (iorporation savante qui Favait admis parmi ses membres. — 
Je dois ajouter ici que j'ai eu, quelques instants, des doutes sur Fexacti- 
tude du nom de Lopo de Souza, que Gaspar da Madre de Déos applique au 
donataire qui conceda des terres aux Indiens de Pinheiros et de S. Miguel, 
et je ne suis point étonné que, trompes, comme moi , par la ressém- 
blance des noms et le peu d'éloignement des dates , MM. José Aronche 
de Toledo Rendon et José Joaquim Machado de Oliyeira aient indiqué 
Pero Lopes de Souza, frére de FiUustre Martim Affonso de Souza, comme 
étant le donataire dont il est question {Mem. Aid, in RevisL, lY, 309 ; 
— Not, Raciocin. in Revist., seg, ser,, I, 223). Mais, en réalité, il ne 
saurait en étre ainsi, puisque Pero Lopes de Souza disparut dans un 
yoyage qu'il fit en 1539, sans qu'on eút jamáis su ce qu'i) était deyenu 
(Gasp. da Madre de Déos, Mem., 162), et que la concession eut lieu en 
1580. 
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du littoral. Les principaux magistrats eui-mémes {auvido- 
res) furent les premiers á ordonner qtf on ótát á ees infor- 
tunés les ierres quí leur appartenaient, et qu'on les donnát 
¿1 cens pour le compte du sénat municipal. A une apoque 
assez rapprochée, Tadministrateur general des aldées de 
S. Paul, Pedro Taques de Almeida, dont le nom mérite 
d'étre conservé, reclama contre cette injustice ; il parvint á 
se faire entendre de la cour de Lisbonne, mais le corps 
municipal gagna du temps, et Ton recommen^a á afiermer, 
comme auparavant, les Ierres des Indiens [i). Comme les 
Paulistes entrainérent ees pauvres gens dans leurs expédi- 
tions lointaines, les aldées se dépeuplérent , et les dívers 
services auxquels on employait leurs habitants dans le 
pays méme, pour le compte de TÉtat, commencérent á en 
souffrir. Un gouverneur general du Brésil crut avoir trouvé 
un ingénieux moyen pour remédier au mal; ce fiit d'or- 
donner que les hommes qui allaíent dans rintérieur des 
terres á la chasse aux Indiens en payeraient un cinquíéme 
pour les aldées du roí. Ce remede n'eut pas un grand suc- 
cés ; les Indiens, maltraités par les blancs et les Mamalucos, 
s'enfuyaient au loin dans les foréts , et en 1686 il n'y en 
avait plus , dans Faldea dos Pinheiros, que seize de tout age 
et de tout sexe. Lorsque, vers le commencement du siécle 
dernier, des ordres du gouvernement forcérent les Pau- 
listes á rendre la liberté á leurs esclaves américains, les 
aldées recoromencérent á se peupler; mais de nouvelles 
vexations amenérent bientdt des désertions nouvelles. Le 



(1) J. Arouche de Toledo ReadoD, Mem. sobre as aldeas da prov. de 
S. Paulo in Re^t. trim. de hisL e geogr., lY, 309. — J. J. Mach. de 
Oüv., Not, Raciocin. in Revisí. írim. de hist, e geogr.y seg. ser.. I, 
316. 
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capitaine general D. Luiz Antonio de Souza Botelho Mou- 
río, qui gouverna S. Paul en 1766, voulut améliorerle 
sort des aldées ; íl eut des intentions excellentes, mais il ne 
connaissait ni le pays ni les indígénes, ni méme, á ce qu'íl 
parait, les hommes en general, car il ne pouvait, raison* 
nablement, espérer de trouver, dans les directeurs qu'ií 
donnait aux Indiens, les perfections dont il prétendait qu'ils 
fussent ornes. Ayant reconnu que les terres des aldées 
avaient entiérement passé en des mains étrangéres et que, 
parmi les intrus, plusieurs ne payaient pas méme de cens, 
il ¥oulut faíre restituer aux legitimes propriétaires les biens 
qui leur appartenaient. Muni des titres de Pinheiros et de 
S. Miguel, il donna des ordres pour qu'on mesurát les 
6 Ueues en carr^ qui avaient été concédées aux Guaianazes, 
premiers habitants de chacun de ees villages. Contre toute 
vraisemblance , il s'était imaginé qu'on avait prétendu 
accorder á ees hommes une surface carree dont chaqué cóté 
aurait cu une longueur de 6 lieues; mais, quand il se fut 
aper^u que les villes de S. Paul et de Mogi das Cruzes 
seraient, d'aprés cette évaluation, englobées dans le lot 
des IndiéDS, il ne donna plus aucune suite á son projet de 
mesurage (1). « Aujourd'hui, écrivait en 1797 le P. Gaspar 
(( da Madre de Déos, les malheureux Indiens, descendants 
a des anciens mattres du pays, ne possédent presque plus 
<x rien; les blancs les ont dépouillés de la plus grande partíe 
« de leurs terres, quoiqu'on ne leur en eüt concede a eux- 
« mémes qu'á la condition expresse de ne porter aucun 
« préjudice aux indigénes (2). » En 1823, la ruine de» 

(1) José Arouche de Toledo Rendon, Mem. sobre as aldeas, etc., i» 
BevisL írtw., IV, 301, 304, 313, 314. 

(2) Gaspar da Madre de Déos, Mem. S, Vicente, 113. 
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Indiens de Pinbeiros était entiérement consommée, et pro^ 
bablement elle Tétait déjá depuis longtemps; des iotras 
occupaient toutes les ierres qui avaieot appartenu á ees ín- 
fortunes. Les hommes gagnaient leur vie en travaíllant 
comme journaliers; les femnies faisaient de la poterie (i). 
D'aprés tout. ce qui precede, il est fort vraísemblable 
qu41 ne reste pas á Pínheíros un seul des desceadants des 
anciens Gaaianazes ; la population de ce vlUage a été re^ 
nouvelée plusíeurs fots, et plusíeurs fois elle a été anéantie. 
Les lois cependant leur étaient favorables, et d'un autre 
c6té, eleves par Anchieta et ses successeurs, ils n' étaient 
certainement pas plus ignorants que ees Paulistes qui ac^ 
complirent des choses si merveilleuses, et n'ont eu parmi 
eixx aucun homme capable d'en transmettre le récít á la 
postérité. Croít-on que, si on eüt peuplé le village de Pi'- 
nbeiros d'Européens, AUemands, Italiens, Suédois, etc., et 
qu'ils eussent possédé les mémes avantages que les Indiens, 
ils se fussent laissé opprimer et dépouíller comme eux? 
non, certes, ils eussent été les égaui des Portugais, s'ils 
ne leur eussent pas été supérieurs. Pourquoi cette difiTé- 
rence? pourquoi les Indiens du littoral, sí favorisés par la 
loi> se laissent-ils aujourd'hui (1819) traiter comme le 
furent jadis ceux de Pinheíros? Comment se faisaít-il que, 
sous mes yeux, un seul Espagnol, sans esprit, compléte- 
roent ignare, tyrannisát, dans les missions de TUruguay, 
tout un village d' Indiens qui valaient mieux que lui? C'est 
que les Indiens^ hommes comme noiis, appelés aux mémes 
destinées que nous, restent toujours enfants ; ils peuvent, 
comme les enfants, avoir de Fintelligence et de Fesprit; 

(1) José Arouche de Toledo Rendon, Mem. Áld. in Revist.f IV, 314. 
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comme eux, ils manquent de prévoyance (1), et Tenfant 
qu'on abandonnerait san& guide, avec une somme d'argent^ 
dans une ville ou méme le moindre village, serait bien- 
tót complétement dépouillé. Nolre société est tout entiére 
fondee sur Tidée de Favenir, et Ton ne saurait en faire 
partie quand on reste étranger á cette idee. Un de nos 
écrivains les plus instruits ef les plus graves, qui n'a point 
visité TAraérique , mais qui a étudié les faits, sentait par- 
faitement cette vérité quand il a dit : « Malgré de nom- 
« breuses analogies de détail, il ne me paraít pas... exact 
« de comparer les peuplades g^rmaniques qui conquirent 
« la Gaule aux sauvages du nouveau monde, comme Ya 
c< fait M. Guizot. Ces sauvages sont-ils perfectibles? Jus- 

« qu'ici rilen ne semble me le prouver Quand les sau- 

« vages qui ont pris Para, en 1855, prendraient tout le 
« Brésil, il ne sortirait de la ríen de semblable au moyen 
« age européen (2). » Les Indiens ont besoin de tuteurs; il 
est vraisemblable qu'on ne leur rendra jamáis ceux quMls 
ont perdus; un peu plus tót, un peu plus tard, ils dispa- 
raitronl de la surface de la terre. 

Mais, tant qu'il en existera encoré quelques-uns , les 
magistrats et les hommes honnétes devront les proteger, 
de méme qu*ils prétent leur appui a lorphelin et au mi- 
neur. Les Brésiliens charitables se sont associés, dans plu- 

(1) Les petits Goaranis que j'avais amenes en France De ponvaient 
compreodre ce que c'est que le leudemain. -*- II faut garder cela pour 
demain, leur disait-on. — Qu'est-ce que demain? répondaient-íls. -^ 
Quand tu auras dormí , ce sera demain. — Oh t alors il y en aura 
d'autres. 

(2) Ampére, Hist. de la littérature de la France avant le xn« siécle, 

II, 110. 

I. 2t 
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sieurs villes, pour fonder Foeuvre de la miséricorde (casas 
da misericordia)^ qui a rendu et rend encoré tant de Ser- 
vices ; pourquoi ne s^associeraient-ils pas dans le but de 
patroner les Indiens , ees hommes faibles et enfants, qui 
pourtant peuvent s'élever jusqu'á Tidée du créateur? Le 
gouyernement provincial de S. Paul mérite les plus grands 
éloges pour avoir eu pitié des Indiens de Carapicuiba et 
Barueri. Pendant le séjour que Tempereur Pedro II fit á 
S. Paul, ees infortunos avaient imploré sa protection centre 
les usurpations des blancs ; le président de la province, en 
Tannée 1847, leur a donné un avocat pour défendre leurs 
intéréts (1). Espérons que celui-ci remplira ses devoirs avec 
autant de zéle que Pedro Taques de Almeida, et qu'il 
obtiendra plus de succés que luí. 

A peu de distance de Faldea dos Pinheiros, je passai, sur 
un pont nouvellement construit, une petite riviére qui 
porte le méme nom que ce village (Rio dos Pinheiros)^ et 
se jette dans le Tieté. Aprés une marche de 5 legoas, je fis 
halte a la fazenda de Carapicuva^ Tune de celles qu'on 
norame, dans le pays, fazendas de crear, parce qu'on y éléve 
des chevaux et du bétail. On ne voyait, a Carapicuva, qu'un 
bátiment trés-vilain et fort négligé; mais il parait que les 
terres qui dépendaient de cette habitation avaient une trés- 
grande étendue. Au milieu d'elles étaít un petit hameau 
qui, habité par des Indiens, dépendaitdelaparoissedePí- 

(1) Discurso recitado pelo presidente Manoel da Fonsecá Lima e 
Silva no dial de Janeiro de 1847. — L'avocat des Indiens de Garapa- 
cuiba et en méme temps leur directeur, nommé en 1846, est M. Joaqaim 
Antonio Pinto Júnior. Vers la méme époque a été nommé dírecteur ge- 
neral des Indiens de la proviuce M. le colonel José Joaquim Machado 
de Oliveira , dont les idees philanthropíques peuvent faire concevoir de 
bonnes esperances pour le sort de ees malheureux. 
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nheiros (1), et était peut-étre un reste du premier établisse- 
ment que les indi^énes avaient formé dans ees campagnes. 
Le propriétaire de Carapicuya se plaignait aroérement de ce 
que ses voisins lui volaient des bestiaux . L'idée du tien et du 
mien est, comme je le montrerai dans mon voyage aux mis- 
sions de TUruguay, une de celles que les Indiens saisissent 
le plus difBcilementy et ce n'est certes pas Fexemple des 
blancsy usurpateurs de leurs possessions, qui pouvait les 
faire comprendre aux habitants déla paroisse de Pinheiros. 
Á Carapicuva et toutes les autres fazendas de crear des 
environs de S. Paul , on ne donne du sel qtfune fois par 
mois aux yaches et aux juments. 

Les premieres mettent bas depuis le mois d'aoút jusqu'au 
mois de janyier ; mais les yeaux qui naissent dans ce der- 
nier mois ont peu de vigueur, et souvent on ne peut les 
élever. Lorsque les vaches mettent bas, on va chercher les 
yeaux au milieu des páturages ; on les enferme dans un 
petit pare [curral)^ et on les réunit á leur mere le matin et 
le soir, ainsi que cela se pratique aux environs de S. Joáo 
del Rei et ailleurs (2). 

Les juments sont divisées par troupes de vingt-cinq envi- 
ron, ety comme dans le sertao de Minas (5), a la tete de 
chaqué troupe est un étalon qu'on dip^elle pastor (pastear). 

(1) Ge sont les habitants du pays eux-mémes qui m'ont dit que le vil* 
lage de Pinheiros formait une paroisse, et c'est comme tel qu*on le 
trouye indiqué sur la carte excellente intitulée Carta topographica da 
provincia de S, Paulo, publiée á Rio de Janeiro en 1847 ; mais je dois 
diré que Dan. Pedro Müller ne le compreud nullement parmi les pa- 
roisses de la province, et qu'il n'en fait méme aucune mention. 

(2) Voyage aux sources du Rio de S, Francisco^ etc,^ I, 67 et 
suiy. 

(3) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, 
U, 327. 
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Cest le pastor qui chaisit lui-méme ses femelles, et il ne 
permet pas que d'autres étalons en approchent. Les juments 
commencent á mettre bas en juillet. On enferme les méres 
et les poulains dans un páturage separé, et Ton a soin de 
visiter ceux-ci trés-souvent, pour les débarrasser des vers 
qui se forment ordi naí remen t dans la cicatrice ombilicale. 
On se sert, a cet eflFet, du mercure doux. 

Entre Carapicuva et la petite habita tion (sitio) á^Ituqtie, 
oú je couchai , le chemin passe presque toujours sur des 
hauteurs d'oü Ton a souvent une vue trés-agréable. Des 
mouvements de terrain assez varias, ce mélange de bou* 
quets de bois et de páturages dont j'ai deja parlé plusíeurs 
fois, des rochers, le Tieté qui serpente dans un fond, quel- 
ques maisonnettes , la cbapelle de Bariri; tout cet ensem- 
ble , consideré de difiérents points , présente de trés-jolis 
paysages. Dans cette journée, je passai a gué deux grands 
ruisseaux qui se jettent dans le Tieté , le Ribeiráo da Cu- 
tia (torrent de TAgouti] et le Riberao de Beriri, Baríri ou 
Barueri (i), ruisseaux dont les noms sont aussi ceox de 
deux églises voisines. 

Tout le pays que je parcourais alors était jadis habité par 
de nombreux Indiens. Nousles avonsanéantis, et les noms 
donnés par eux á leurs demeures sont les seules traces 
qu'ils aient laissées sur la terre; c'est ainsi que le feu, á 
mesure qu'il avance, fait disparaitre F herbé des savanes. 
Notre race perverse n'use de sa supériorité sur les aotres 
races que pour les opprímer; nous réduisons les Africains 
en esclavage, et dans un nombre d'années peu considéra- 

(1) Suirant Francisco José de Lacerda e Almeida, Barueri ott Baryriy 
signifie la riviére de la plante appelée barffry , qui a des fieurs 
rouges et des graines noires {Diario da viagem, 57). 
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ble ü ne restera probablement plus de la race américaine 
que d'obscurs souvenirs. 

Le sitio chaqué (1), oü je fis halte, est situé sur le bord 
d'un ruisseau au delá duquel s'éléve une petite montagne 
couverte, lors de mon voyage, en partie de maís et en par- 
tie de bois vierge ; une tres-grande chapelle se voyait au- 
prés de la maison du propriétaire. 

Pendant que je travaillais, cet bomme, paysan de sang 
mélangéy vintcauser avec moi. II m'assassinait deques 
tíons souvent fort sottes , et je remarquai qu'íl évitaít de 
repondré á toutes celles que je lu¡ faisais sur le pays. Je luí 
demandai plusieurs fois combien rendait le maís ; il íinit 
par m'indiquer un chiflFre si peu elevé, qu'il m'était difB- 
cile d'y croire, et dans Tinstant il me fit Ténumération des 
impositions qu'il payait et des servíces qu'il rendait á FÉ- 
tat. II s'était imaginé, á ce qu'il parait, que j'étais chargé 
de prendre des renseignements d'oü devait résulter quel- 
que augmentation dMmpót. 

Ce brave bomme, et plusieurs de ses voisins, peu aisés 
comme luí, ne possédant guére que des páturages, culti- 
vaient uniquement pour les besoins de leurs familles. lis 
achetaient des mulets qu'ils plagaient dans leurs herbages, 
les louaíent aux propriétaires de sucreries, et se chargeaient 
eux-mémes de la conduite des sucres. II paraít qu'on n'a 
jamáis á se plaindre de la probité des gens qui font cette 
espéce de métier. 

Cest la mere du propriétaire d'Itaque qui, quoique fort 
pauvre, avait fait batir la grande chapelle que Ton voyait 
auprés de cette petite habitation , et dont j'ai déjá parlé. 

(1) Du guaraní itaqui^ pierrc á aiguiscr. 
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Cette femme» voulant assurer, autant qu'il était en elle, la 
durée de cet édifice, avait, en mourant, legué un pAturage 
pour l'entretenir. Construiré des églíses était, á cette épo- 
que, Toeuvre que Ton regardait comme la plus agréable á 
Dieu , celle que Y on mettait au-dessus de toutes les autres (1 )* 
D paraít qu'aujourd'hui on ne peut reprocher aux Brési- 
liens des abus de ce genre; espérons qu'iis ne négligeront 
jamáis ce qui est indispensable, et qu'iis remplaceront ce 
que leurs peres faisaient de trop par des actes de charité 
auxquels ceux-ci ne pensaient pas toujours. 

f/est au déla dltaque que le pays devient trés-monta- 
gneux et que la végétation change entiérement d'aspect, 
comme je Tai dit plus haut. Ce mélange de páturages et 
de boaquets de bois, qui rend si agréables les paysages des 
environs de S. Paul, a disparu. On ne voit plus que de 
hautes foréts qui retentissent des chants de Yaraponga, et 
oú les singes hurleurs font entendre leurs mugissements 
semblables au bruit des grandes eaux. Dans les endroits oú 
les bois ont été coupés, il leur a succédé des capoeiras; 
mais nulle part elles ne sont entremélées de páturages. 

Aprés avoir fait 3 lieues et demie depuis Itaque, je 
fis halte á une venda située sur une hauteur. Tous les 
mornes voisins ont été dépouillés des grands bois qui les 
couvraient jadis , et les capoeiras qui en ont prís la place 
ne génent nuUement la vue. Dans un fond, au-dessous de 
la venda, on apergoit une petite église autour de laquelle 
sont quelques maisonnettes. Cette église est celle de la pa- 
roisse de Piedade ou Nossa Serüiora da Piedade (2), de 



(1) Yoyei mes relatüms precedentes. 

(2) Pedro MüUer dit que « le distríct de ParanahíTa cootient la pa- 
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laquelle dépendent beaucoup de sitios épars dans la cam- 
pagne. 

Comme j'ai déjá eu occasion de le diré, les paroisses 
soDt trés-multipliées dans ce pays> et souvent elles se com- 
posent uníquement d'habitations dispersées ^ et la. Bien- 
tdt aprés avoir quitté S. Paul, j'avais d'abord traversé celle 
de Pinheiros. Itaqiie dépeiid de la paroisse de Cutía ou 
Nossa Senhora de Monserrate de Cutía, et, á une dis- 
tance de cette derniére quí n'est pas trés-consídérable , 
j'avais passé sur celle de Piedade. La paroisse de Cutía 
dépend du termo de S. Paul ; celle de Piedade appartient 
au district de la petite ville de Paranahiva (1). Cest á Pie- 

roisse á'jírassariguama, » et il ajoute, qnelqnes lignes plus bas, qae 
dans le méme district « se trouve sitnée la chapeUe de Nossa Senhora 
« da Piedade emArassariguama {Ens., 38). » Cette chapelle serait-elle 
la petite église que j'ai Tue, et faudrait-il chercher ailleurs Péglise pa- 
roissiale d'Arassariguama? ou bien Féglise queje connais serait^Ue la 
yéritable paroisse d*Arassariguama qui aurait été consacrée k Nossa Se- 
nhora da Piedade? J'ai cru devoir admettre ce qui m^a été dit sur les 
lieux mémes ; mais je n'ai pas vouln taire les doutes que peut faire 
naltre VEnsaio estatistico (p. 38). 

(1) La Tille de Paranahiva, qvCon oomme aussi Pamahiba ou Para- 
nahilfa est une des plus ancíennes de la proyince de S. Paul, puisqu'elle 
a été fondee, des 1625, par Monsanto , qui avait pris le títre de dona- 
taire. Elle posséde une église paroissiale dédiée a sainte Aune, et un pe- 
tit couvent de bénédictins presque en ruine. Son district, qui confine 
arec ceux de S. Paul, de Jundiahy, de S. Roque et d'Hytú, produit prin- 
cipalement le café, la canne á sucre , le mal's , le cotón ; on y fait des 
éléyes de bétes a comes, et Ton y nourrít un grand nombre de mulets 
employés á transporter les denrées du pays. En 1823 Pizarro comptait 
6,559 individus sur la seule paroisse de Paranahiva , et en 1838 MüUer 
n'en comptait que 4,196 dans tout le district, comprenant deux parois- 
ses. Si ees évaluations étaient également exactes , il faudrait admettre 
une dépopulation dont nous ne saurions indiquer la cause (Piz., Mem. 
hUt., VIO, 300; — MüU., Ens., tab. 5). 
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dadé que commence, de ce c6té, le pays des sncreríes dont 
j'ai fait connaitre aílleurs tóate Fétendue (1). 

Entre Píedade et le rancho de Braga ^ dans nn espace 
de 6 legóos, le chemin, souyent roide et difGcile, contíoue 
á traverser un pays montagneui et boísé. De dístance á 
autre, j'apercevaisle Tieté,pu¡sjecessai de le découvrir. 
Ainsíy aprés avoír parcouní un certain espace sans le voir, 
je le retrouvai un peu au delá d'une habitation appelée 
Potribú (2); la il coule entre des montagnes. Les bois s'é- 
tendent jusque sur ses bords, et il semble avoir une cou- 
leur noirátre. Pendant quelque temps on marche paral- 
lélement a son lit, et tantdt on aper^oit ses eaux, tanlót 
elles sont cachees par les arbres; mais souvent alors le 
bruit qu'elles font, en coulant au milieu des rochers, in- 
dique au voyageur qu'il ne s'est pas éloígné d'elles. 

A peu de distance de Thabitatíon de Potribú» le chemin 
passe sur un morne elevé d'ou Ton découvre une vue fort 
étendue, et qui porte le méme nom que Thabitatíon 
{Morro de Potribú). Le sommet de ce morne est ar¡de> et 
il n'y croit que des herbes et des sous-arbrisseaux , quoí^ 
que tout le reste du pays soit couvert de bois vierges. 
C'est dans des localités semblables que I'on trouve ordi- 
nairement la plus grande varíete de plantes , comme j'en 
avais eu bien des exemples a Minas ; mais la pluie qui tom*- 
bait ne me permit pas de m'arréter. 

Elle m'empécha d'aller plus loin que l'habitation de 
Potribú, oú je fus hébergé dans le moulin a sucre. Mon 
hóte m'assura que les terres de son cantón rendent en 

(1) Voirplus haüt. 

(2) Potribú serait-íl un mot hybride composé da portagais potro, 
poidaiD, et de Tiudiea ibi, terre, la terre, le pays des poalaíus? 
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mais 300 pour 4 . Suivant lui , la canne , á peu prés comme 
du cóté de Campiñas y donne des produits pendant trois 
années consécutives; ensuite on laisse reposer le terrain. 
Au bout de trois ou quatre ans les capoeiras sont déjá assez 
grandes pour étre coupées, et on les remplace de nouveau 
par des plantations de canne. Le propriétaire de Potribú 
ajoutait que, F année precedente, il avait fait, avec sept né- 
gres, 1,000 arrobes (14,746 kil.) de sucre; mais ses escla- 
ves n'avaient vraisemblablement pas été occupés á autre 
chose qu'á la culture de la canne et á la fabrication de ses 
produits, car, ainsi que je Tai déjá dit, on estimait, á cette 
époque, que pour faire 1,000 arrobes de sucre il ne fal- 
lait pas moins de dix négres, qui, á la vérité, pouvaient 
encoré cultiver assez de mais , de haricots et de riz pour 
la consommation de la famille. 

Prés de Potribú , les maisons deviennent assez commu- 
nes; mats elles sont mal entretenues et de peu d'appa- 
rence. Cette sucrerie dépendait de la paroisse de Piedade. 

Le jour oü j'y couchai, je n' a vais fait que 3 legóos; 
le lendemain, je n'en fis pas davantage. Je m'arrétaí á uq 
rancho trés-élevé, couvert en tulles et entouré de murs en 
terre, qu*on appelle rancho de Bragra.C^était encoré un de 
ceux qui avaíent été construits aux dépens du fisc [fazenda 
real) et que Ton désignait sous le nom de ranchos del 

Le rancho de Braga est situé sur la paroisse de la ville 
d'Hytú. Cette paroisse commence un peu avant Pao d'A- 
Iho (nom d'une espéce d^arbre), sucrerie assez importante 
que Ton trouve á environ 1 lieue de Potribú. 

(l) Voir plus haut. — II paraít, d'aprés le rapport d'uri des prési- 
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J*ai dit qa' entre S. Paul et Hytú la végétation chao* 
ge trois fois de naiure et d'aspeci ; ce fut un peu au delá 
du rancho de Braga que je vis s'opérer le troisiéme chao- 
gement. Le pays devint moins ondulé , la terre devint 
moins bonne; j'entraí dans des campos. La végétation me 
parait étre, dans son ensemble , la méme que celle d' une 
grande partie des pays découverts que j'avais si longtemps 
parcourus á Goyaz et Minas Geraes (1) : ce sont encoré de 
petits arbres qui s'élévent, assez rapprochés, au milieu des 
berbes et des sous-arbrisseaux ; je retrouvai, entre autres, 
une Guttifére commune dans les campagnes de S. Fran- 
cisco, des pequi [Caryocar Brasüiense, Aug. S. Hil., Juss., 
Camb.), des Qualea^ entre autres le n° 1244, une Légu- 
mineuse et méme des borulés [Brosimum]. 

II paraitra extraordinaire d'abord qu'étant sous le tropi- 
que du Capricorne je retrouvasse a peu prés les mémes 
plantes qu'au 14® degré de lat.; mais on ne doit pas oublier 
qu'á de grandes distances la végétation se reproduit la 
méme, soit dans le sens des méridiens , soit daps celui des 
paralléles, quand, d'ailleurs, les conditions sont analogues : 
le Betula nana croit sur le Broiker comme m Laponie, et 
quelques espéces maritimes naíssent, en Auvergne, sur les 
bords des sources d'eau xninérale. Dans les campos^ parse* 
mes d'arbres rabougris, du nord de Minas et du midí de 
Goyaz , on éprouve une trés-forte chaleur ; le terrain est 
ondulé et moins bon que celui des bois vierges. Les campos 

dents de S. Paul, que le soin de ees ranchos n'a poiut été abandouné 
par radministration provinciale. 

(1) Voy age dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Ge- 
raes, vol. II ; -^ Voyage aux sources du Rio de S. Francisco et dans 
la province de Goyaz, voj. H. 
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des enviroius d'Hytú ne sont pas non plus montagneux, la 
terre y est extrémement sablonneuse; enfin, pendant toute 
la journée du 15 de décembre, fy éprouvai une trés-forte 
chaleur, et des six beures du matin le thermométre avait 
indiqué 14^ R. 

Hytú , Campiñas et Santos sont consideres comme les 
líeux les plus chauds des envírons de S. Paul, et je me 
suis convaincu par moi-méme que» pour les deux pre- 
mieres villes, cette réputation n'est point sans fondement. 
Beaucoup plus élevée que Santos, plus élevée méme qu* Hy- 
tú et Campiñas, ainsi que le prouve la direction du Tieté, 
la espítale de la province doit naturellement jouir d'un 
climat plus temperé que ees trois villes ; mais , en faisant 
méme abstraction du cantón oü Ton voit de hautes mon- 
tagnes, il m'a semblé que, dans ce pays en general, la tem- 
pérature varíe bien plus á de petites dlstances que dans 
les parties plates ou presque plates de notre Europe; ce 
qui tient , sans doute , aux inégalités du terrain , á la diffé- 
rence des bois vierges et des campos^ enfin aux diflFérences 
du sol, qui doívent étre beaucoup plus sensibles, dans une 
contrée presque neuve encoré , que dans les pays oü une 
longue culture a modifié la nature du sol et lui a donné 
une sorte d'uniforraité. 

Avant d'arriver á Hytú , j'avais donné ordre á José Ma- 
ríannodeprendre les devants, etde présenter mñ portaría 
au capiíao mor, pour qu'il voulút bien me procurer un lo- 
gement. Au bout de fort peu de temps , je vis reparaitre 
mon messager, qui me dit qu*on Tavait fort bien accueilli, 
et qu'on avait deja preparé une maison pour me recevoir. 
A peine mes eflets furent-ils déchargés, que je regus la vi- 
site d'un capitaine de la garde nationale (milicia), envoyé 
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par le capitáo mor pour me complimeoter et me demander 
si je n'avais pas besoin de quelque chose. Lorsque les plan- 
tes recueillies pendant la journée furent analysées, je sortís 
avec le capitaine pour me promener dans la ville et voir ce 
qu'elle contient de plus remarquable; j'allai aussi faire ma 
yisite díU capitáo mor, qui m'accabla de ees politesses eiagé- 
Tees hors d'usage, depuis longtemps, dans le nord de TEu- 
rope , mais auxquelles les Portugais n'avaient pas encoré 
entiérement renoncé. L'ouvidor de la comarca, que je vis 
également, me regut parfaitement bien; je le retrouvai plus 
tard á Sorocába , et il ne cessa de me combler de poli- 
tesses. 
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CHAPITRE IX. 



LA VILLE D HYTÜ. — GELLE DE PORTO FELIZ : LA 

'^AVIGATION Dü TIETÉ. 



Histoire de la yille d'Hytú. — La popalation de la comarca dont elle 
est le chef-liea. — Celle de son district. — Descríption de cette yille; 
mes ; maisons ; églises ; courents ; hotel de ville ; h6pital ; boutiques; 
le lien ou Ton vend les comestibles. — Productíon des enyiroDS 
d'Hytü ; sncreries. — La cascade. — Venda de Caracatinga ; métis. — 
Sécheresse. — Description de la yille de Porto Feliz ; sa situation ; 
ses raes ; ses maisons ; son église. — Route de Porto Feliz k Cuyabá 
par les riyiéres ; le chemin actnel. — Le port de Porto Feliz. — Les 
sncreries des eoyirons de cette yille. — La popalation de son district. 



Hytú, qui passe pour une des villes les plus anciennes 
et les plus importantes de la province, est situé auprés du 
ruisseau de Caracatinga (1), a 18 legoas de S. Paul, i de 
Tieté, 5 de Porto Feliz , par le 23* degré 28' lat. S. et le 
350' 25'10" ¿partir du premier méridien de Tile de Fer (2). 

(1) Le mot Caracatinga designe ane espéce de cara {Vigname 
des colons frangís, Dioscorea des botanistes). — Múller écrit Caiacor 
tinga. 

(2) Ces positions notées par Pizarro paraissent ayóir été déterminées 
par les peres de la compagnie de Jésns (Mem. hist.t VIII, 262, 300). U y 
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Le mot Hytu^ empninté á la langue des IndieDS, signi- 
fie cascade, et a été donné origÍDairement á la ville qui le 
porte aujourd'hui á cause d'une chute d'eau remarquable 
que le Tieté forme daos son voisinage (1). Avant méme que 

a cependant qnelqae différence avec celle de 23<» 27' 2" qae d*£schwege 
indique pour la latitude, et doot la déterminatíon est dae, dit-il, aüx 
jésuites Diogo Soares et Domingos Capací, dont j*ai parlé aillears 
{Voyage aux sources du Rio de S, Francisco, etc., yol. 11, 67). 

(1) On a écrit Jtú, Hytú, Hiíú, Yíú et Yg-Tú. Cest Ilú qa*il faodrait 
écrire, si Fon youlait se conformer h la prononciation actuelle, car cette 
orthographe la rendrait parfaitement ; maís on a «herché á se rappro- 
cher de Fétymologie indienne , et on a dü nécessairement éprouver 
quelque embarras, parce que la prononciation da mot primitif n*a pas 
d'analogue dans la langue portugaise. Dans le mot yg, eau, et tous les 
mots oíi Ton a un son á peu prés semblable h faire entendre parfaite- 
ment, « ce son, dít le P. Araujo, se forme dans la gorge en doublant la 
« langue, en inclinant yers le bas la poiatede cette derniére et en pons- 
« saat Fair en ayant pour former une sorte d'intermédiaíre entre les 
« yoyelles i et ow, qui n'est ni Fuñe ni Fautre et semble les comprendre 
« toutes les deux (Advertencias in Dice. porL e bras.^ üi). » Cette pro- 
nonciation, qui se rapprocbe en partie de la syllabe ig des Allemands, 
ayait été rendue d'abord par un i compris entre deui poinCs places Fon 
en haut, Fautre en bas ; de son cóté, le P. Ruiz da Montoya ayait em- 
ployé, pour la peindre, un i surmonté du signe qui, en latin, indique les 
bréyes (t) ; mais, conformément aux regles, bien motiyées, du P. Araujo, 
il fandrait écríre y pour eau, et yíú pour cascade, si depuis longtcmps 
les Brésiliens-Portugais n'ayaient généralement consacré la syllabe hy 
pour rendre, dans les noms composés, le mot qui, chez les Indiens, si- 
gnifiait eau, riyiére; ex., Jundiahy, Jacaréhy^ Apiahy^ etc. Puisque, 
dans ees mots, nous admettons hy, il est bien clair q«e, pour étre con- 
séquent, nous deyons écrire Hytúy car personne, bien certainement, ne 
prétendra que Forthographe d*un mot doit yarier, dans ses composés, 
suiyant qu'il se trouye au commencement ou a la fin ; le mot allemand 
nHlch, lait, par exemple, s*écrít de méme dans milch'brau , laitiére, et 
¡mtte-fñileh, lait de beurre. II ne faut pas croire, au reste, que dans tous 
les noms propres actuéis finissant par i il y ait toujours Findication des 
mots eau ou rtviáre, et que ce son doiye oonstamment se rendre par hy. 
Sans parler des yerbes, la lettre i á la fin des substantife en modifie le 
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les Européens eussent prís possessioD de l'tle de S. Vicente, 
remplacement oá Hytú s'éléve maintenant était occupé par 
ane tribu d'Indiens Guaianazes. Ces homtnes furent du 
nombre de ceux qui accoururent pour défendre le pay» 
(1530) quand ils apprirent que Martim Affonso de Souza 
Toulait s'en rendre maítre ; mais , voyant que le chef de 
toutes les tribus guaianazes , le grand Tebyre^a , avait fait 
alliance avec le capítaine portugais, ils se retirérent (1). 
Attirés, un peu plus tard, par Tamour qu'Ánchieta et ses 
fréres montraient aux hommes de leur race, les Indíens 
d'Hytú, sous la conduite de leur cacique, se réunirent a la 
colonie que les jésuites venaient de fonder sous le nom de 
S. Paulo de Piratininga. Ce fut vraisemblablement vers 
cette époque que quelques Européens ou Mamalucos com- 
mencérent á se fixer á Hytú; ses premiers habitants fini- 
rent par étre anéantis ou disperses, et des 1654 Tancienne 
aldée deivint une ville portugaise (2). En 1811 , on fit d'Hytú 
la capitale d'une comarca qui comprenait Mogimirim, 

seos et paralt étre un diminatif, comme le pronvent les exemples don- 
nés par le P. Laiz Figueira {Arte da grammaíica da lingoa geral^ 
4" ed., 97) : comanda, féve; comandaí , petite féve; pilangay enfant; 
pitangaí, petit enfant. Nous n*aurioDs ancun doute sur les étymologíes 
de ce genre , si les Portugais , en adoptant les mots íudieos , avaient 
songé a les accentuer d'aprés les regles adoptées par les jésuites; mais, 
comme il n'en est pas ainsi, il est impossible qu'il n'échappe pas quelques 
erreurs aux étymologistes actuéis les plus attentifs. De ceci je crois, 
cependaut, qu'il faut conclure que le mot Pilangui, qui designe une 
yille de Minas, ne veut pas diré la viviere des enfants, mais le petit 
enfant. 

(1) Gaspar da Madre de Déos, Noticia, etc., in Revist. tr^,, U, 
426. 

(2) Cette date a été indiquée tout h la fois par Pizarro, Spix et Martius, 
et D. P. MüUer ; si Fon trouye 1584 dansle Diccionario geographico do 
Braxil^ ce ne peut étre que le résultat d*ane faute d*iinpression. 
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Campiñas, Porto Feliz, Sorocába, Itapéva, Itapitininga , 
Apiahy. Lors de la nouvelle división de la province de 
S. Paul en 6 comarcas (1833), Hytú devint le chef-lieu de 
la 4"; Fassemblée provinciale Térigea en cité [ddade), et 
Tempereur D. Pedro P' lui donna le titre de trés-fidéle 
(fidelissim^a) (1). En 1839, la i"" com>arca comprenait^ 
outre sa capitale, 9 villes. Porto Feliz, Sorocába, Itapéva, 
Itapitininga, Apiahy, et quatre autres de création nouvelle, 
savoir Capivarhy, Consiitugao, Araraquara et S. Ro- 
que (2); a partir de cette époque, des villages ont encoré 
été eriges en villes , et a celles que nous venons de nom- 
mer il faut ajonter Piraporá , Limeira S. Joao do Ribeirao 
Claro, Tatuhy ; ce quí fait en tout 13 villes comprenant 
ensemble 27 paroisses (3). Depuis longtemps, rhístoire 
d'Hytú, intimement liée a celle du reste de la province, 
n'offre ríen qui mérite d'étre mentionné d'une maniere 
particuliére; cependant nous dirons que, malgré son titre 
de trés-fidéle, la ville d'Hytú fut une des premieres á pren- 
dre part a la révolte qui éclata, le 17 de mai 1842, contre 
le gouvemement central , mais dont les nombreux amis de 
Pordre ne tardérent pas a tríompher (4). 

Lorsque la province de S. Paul ne comprenait encoré 
que 3 comarcas, la population de celle d'Hy tú, suivant le 
tableau communiqué á d'Eschwege par le ministre d'État, 
comte da Barca, se composait de la maniere suivante pour 
Pannée 1813 (5) : 

(1) liill. et Lop. de Moara, Dice, I, 504. 

(2) D. P. MüU., Ens. esl. 

(3) Mapa topographica da provincia de S. Paulo , 184, 

(4) Discurso recitado pelo presidente José Carlos Pereira ^Áír 
meida Torres emjan. 1843. p. 3. 

(5) Jotim. von Bras., U, Ub. 1. 
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BlancÉ. 

Hommes. . - . . . 12,795í 

Femmes 13,725) 26,520 

Mulátres et muldtresses lilyres. 

Malátres 5,64í) 

Mulátresses 5,162¡ 10,803 

Négres et négre$ses libres. 

Négres 336) 

Négresses 336¡ ^'^^ 

Mulátres et mulátresses esclaves, 

Molátres 9i7| 

MaJátresses 968)' • • • ' 1,915 

Négres et négresses esclaves, 

Négres 6,266| 

Négresses 4,196) 10,462 



Total. . . 50,372 individ* 

En 1839, aprés qu'on eut separé les districts de Campi- 
ñas et de Mogimirim de la comarca d'Hytú, le nombre de 
ses habitants était representé par le chiffre total et les 
chíffres partiels que yoicí : 



BUincs. 

Hommes 18,943) 

Femmes 19,778! 



38,721 



Mulátres et mulátresses libres. 



Mulátres 5,411 1 

MoUtresses 6,142) 11,553 



Á repórter, , . 50,274 
1. 22 
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Report. . . 50,274 
Nigres ei négrestes litares. 



1,337 



Négres creóles. . . . 6^7 1 

Négresses creóles. . . 670l 

Afrícains. ..... 108i 

AfrícaiDes 77^^J 



1,522 



MúkUrei el mulálresses eselaves, 

Molátres 958 j 

MnlAtresses l,052r ' * * 



2,010 



Négrei ei négresges escUxves. 

Négres créoln. . . . 4,053j 

Négresses creóles. . . 3,976l '''"^l 

Afrícains 7,358) 

Africaines 4,2461^*'^*; 

Indiens 14 



19,633 



Total. . . 73,453 md.( i). 

La comparaison de ees deax tableanx nous fournira quel- 
ques consídérations assez curieuses. I*" Malgré le retraa- 
chement des distriets de Campiñas et de Mogimirim , la 
population de la comarca d'Hytú s'est accrue, en vingt- 
cinq années, de la moitíé environ da nombre prímitif , et 
comme le chiffre des faabitants de ees mémes distriets s'éle- 
vait, en 4838, k 42,674, il est clair que, si le retranche- 
ment n'avait pas eu lien , Taugmentation aurait été a pea 
prés des 7/40". Le terme moyen annuel de cette demiére 
serait done, pour la catiMurea actuelle d'Hytúji plus les dis- 
triets de Mogimirim et Campiñas, de 44,265, ou, si Ton 
aime mienx, de 4/55 da nombre primitif , en négligeant 
la fractioD, et par conséquent, si nous admettons, un 

(1) MüU., Km,, conL do app. a iab. 5. 
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instant, uneabsence totale de causes perturbatrices^ trente- 
cinq ans suflfiraiént pour faire doubler la population, quand 
méme raccroissement ne s'effectueraít pas comme cela a 
lieu en progression ascendante. En France, au contrairey 
il ne faudrait pas moins de cent trente-neuf ans pour que 
la population devínt le double de ce qu'elle était en 1846, 
en supposant que Taccroissement se maintinttel qu*il a été 
dans cette méme année (i); par conséquent, Taugmenta- 
tion de la population fran^aise serait á celle de la comarca 
d'Hytú comme 1 á 5,97 (2). 2"* Le nombre des individus 
libres était á celui des esclaves, en 1813, comme 5 est á 1, 
et, en 1838, comme 2,58 également á 1, ce qui tienta 
rextension qu'a prise la culture de la canne á sucre, pour 
laquelle on emploie beaucoup d'esclaves. S'* Comme en 
France, le chififre des hommes est, dans la comarca d'Hytú, 
inférieur á celui des femmes; mais il semblerait que Té- 
galité tend á s'établír aussí bien que chez nous (5), car la 
difTérence est déjá moins forte en 1858 qu'en 1815. II est 
évident qu'il ne peut étre ici question que des blancs et 
des blanches, car les affranchissements , les importations 
d' esclaves, le besoín que Ton a de négres plutót que de 
négresses, Tétat des moeurs apportent, dans les autres 

(1) Annuaire Umg-, 1846, 139. 

(2).0a lit snr }e Carta íopographica de S. Paulo, pnblié h Rio de 
Janeiro en 1847, que la popalation de la comarca d'Hytú s'éléve actuel- 
lement h pías de 100,000 ames. Sí ce chiffre est exact, la réalité aurait 
encoré été au átlh da calcal que je yiens de faire ici, paisqae c'est mal- 
gré le retranchement des districts de Campiñas et de Mogimirim qae le 
nombre des habitants de la comarca d^Hytú aurait doublé en trente- 
dnqans. 

(3) Annuaire long., 1846, 139. 
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castes, des perturbatíons trés-multiplíées. 4'' Le nombre 
des mulátres et des mulátresses libres esf bien loin d'avoir 
éprouvé la méme augmentation que celui des blancs ; les 
premíers sont généralement pauvres, et se marient, par 
conséquent, beaucoup moíns que les hommes de notre 
race ; les mulátres s'engagent souvent comme camaradaSy 
et aceompagnent au loin les caravanes ; un grand nombre 
de mulátresses se livrent a la prostítution. En finissant ees 
observations , je dois répéter que les métís de blancs et 
d'Indiens, fort nombreux dans les parties septentrionales 
de la province de S. Paul, y sont consideres córame blancs 
de race puré (1) et confondus , dans totis les états de popu- 
lation, avec les véritables blancs, dont il n'est pas, en réa- 
lité, toujours facile de les dístinguer. 

Pour la populatíon du district d'Hytú, isolé de tous ceax 
qui, avec lui, forment la comarca tout entiére, nous avons 
les deux tableaux suívants : 

i815. 

Blancs des deai seies dí,076} 

Mulátres libres des deax sexes. . . 621/ 3,836 indíT. libres. 
Négres libres des deax seies. . ^ « 139) 

Mulátres esclayes des deox sexes. . . 287 j „ «^^ , 
Négres esclaves des deux sexes. . . 2,914) ^'-^* «relayes. 

TOTAE. . . 7,037 iodiTidos. 



(1) « 11 y a des Indiens, dit M. José Arouche de Toledo Rcndon, qui 
« sont consideres comme blancs, parce qoe des croisemenls ont fait ou- 
« blier leur origine. Telles sont beaucoup de famiUes nouvelles de 
« cQurU généalogie {Memoria sobre as aldeas, eíc., in Revist. trim., 
« Yol. IV, 299). »1 
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1838. 






Blaocs des deux sexes. 
Mulátres libres des deux sexes. . 
Négres libres des deux sexes. . . 

Mnlátres esclaves des deux sexes. . 
Négres esclaves des deux sexes. . 
Indíens ' . 



4,966 

1,055/ 6,532 indiy. libres. 
51l) 

199) 
4,510/ *»714 esclaves. 

5 



Total. . . 11,246 iodividus (1). 



li suffirait de comparer ees deux iableaux avec ceux qui 
iodiquent les chiffres de la populatíon de tóate la comarca 
pour conclure que le district d'Hytú est un de ceux oú il 
existe le plus de sucreries ; nous savons, en effet, que c'est 
surtout dans les exploítations de ce geure que Ton emploie- 
des esclaves noirs, et, proportion gardée, nous eu trouvons 
beaucoup plus dans le district d'Hytú isolé que dans tous 
les autres districts réunis. Cette conclusión , tirée a priori 
d'un seul fait, est parfaitement conforme á la vérité; car, 
en 1839, il y avait quatre-vingt-dix-huit sucreries dans le 
seul district d'Hytú. Constituigáo, qui ensuite en possédait 
le plus, n'en avait que soixante-dix-huít; Araraquara en 
avait une; S. Roque n'en avait pas du tout. 

A répoque de mon voyage et méme á la fin de 1820 (2), 
le district d'Hytú nc comprenait encoré qu*une paroisse, 
celle de la ville elle-méroe; en 1838, on en avait deja érigé 
trois de plus, celles de Cahríuva, Indaiatuha et Capivarhy 

(1) Ges deux tableaux soot extraits, le premier du tableau géoéral de 
Spix et Martius pour 1815 (Reiset I, 238, 9); le secood, de Fouvrage de 
D. P. Mülier (Engato esíat,» cont. do ápp. a tab, 5). 

{2) Eschw., Jour. von Brasilien, I, (í9. 



^ i 
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de Cima (1); enfin, depuis cette époque, on en a encoré 
creé une, celle á*Agoa Choca (2). 

J'ai fait connaitre, au moíns d'une maniere approxima- 
tive, la populaiion de la comarca d'Hytú et celle du district 
dont cette ville est le chef-lieu ; mais il serait plus difficüe 
d'índiquer d*une maniere precise celle de cette derniére en 
particulier. En effet, il en est d'Hytú comme d*une foale 
de villages et de petites villes de Goyaz et de Minas Ge- 
raes (3) ; un grand nombre de maisons appartiennent á des 
propriétaíres'de sucreries qui n'y viennent que le diman- 
che, afin d'assister au service dívin, et je ne sais jusqu'á 
quel point ils doivent étre compris dans la population de la 
ville. Quant á la population permanente, composée prin- 
cipalement de marchands et d'ouvriers, on ne la faisait 
pas monter, vers la fin de 1819, á plus de 1,000 ou 
1,200 ames (4). 

Le pays qui entoure la ville d'Hytú est ondulé ; des bois 
vierges le couvrirent probablement autrefois ; aujourd'hui 
on n'y voit plus que des eapoeiras et des boispeu eleves. 
Quant á l'emplacement sur lequel a été bátie la ville elle- 

(1) D. P. MüUer, Ensaio estaíUHco, tab. i8. 

(2) G'est sur la carte iatitulée Carta topo§raphica da provincia de 
S. Paulo, 1847, que je trouve cette derniére ÍDdication. MüUer dit qae 
la paroisse de Cojpivarhy de Cima portait également, en 1838, le nom 
á^Agoa Choca ; les deux noms luí étaient donnés, sans doate, parce 
qu*alors elle embrassait les deux villages ; mais si la carte citée plus 
haut est exacte, et je n*ai aucune raison pour en douter, on aura fait 
depuis une paroisse de chacun des deux. 

(3) Voir mes relations precedentes. 

(4) On lit, dans le Diccionario geographico do Brazil^ II, 305 , que la 
population d'Hytú s'éléve á plus de 10,000 ames ; il est bien évident que 
c'est k celle du district tout «ntier que cette éraluation doit étre appli- 
quée. 
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méme, íl offre á peine de légéres inégalítés. Celle-ci estétroite 
et fort allongée. Elle se compose de quelqoes rúes paral* 
lélesy d'une largeur mediocre, mais bien alignées, que 
coupent d'autres rúes généralement étroiteset bordees par 
des murs de jardín. Dans les mes principales, le devant des 
maisons est garni de larges dalles faites d'une pierre lisse 
et compacte ; les autres ne sont poínt parees, et Ton y en- 
fonce dans le sable. Les maisons sont blanchies, et pour la 
plupart báties en pisé ; quelques-unes, qui peuvent passer 
pour jolies, ont un étage, outre le rez-de-chaussée; le plus 
grand nombre sont petites, basses et assez vilaines. Toutes 
possédent un quintal plus ou moins grand oú Ton retrouve 
les arbres que les babitants de Minas ont coutume de plan- 
ter dans ees espéces de jardins (1). 

On voit á Hytú plusieurs petites places ; mais celie oú 
s'élére Téglise paroissiale est la seule qui soit un peu re- 
marquable. 

Cette église, dédiée á Motre-Dame de la Chandeleur 
{Nossa Smhora da Candellaria) , occupe un des petits 
cótés de la place qui forme un carré long. Elle est ornee 
avec goút , tenue avec une extreme propreté , et a toóte 
la majesté qui convient á un edifico consacré au cuite 
divin. Elle peut avoir environ 57 pas de longueur de^ 
puis la capella mor (chapelle majeure) jusqu'á la porte 
d'entrée (2). De chaqué cóté de la nef, sont deux autels, 

(1) Toir mes relations precedentes. 

(2) Yoici ce qae je dis ailleurs de la capella mor : « Aacime église n*a 
« de bas cAtés. Le sanctnaire n'est point, comme chei bous, contina avec 
« le reste do yaisseaa; e*est, ainsi que Tiodique la déaomínatíon por- 
te tugaise capella mor, une véritable chapelle distincte de la nef, moios 
« élevée et surtout moins large qa'elle. Pour masquer les angles qui, 
« de cbaqae cAté, résultent naturellement de la dífférence de largear 
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e% il y en a encoré deux autres, places obliqaementy sai- 
vant Tusage, á Tentréede la capella mor. Ces derniers et 
celui de cette chapelle eUe-méme sont accompagnés de 
colonnes torses fort bien faites et dorées avec soin. Le 
plafond de la eapella mor est orné de peintures qui 
montrent que leur auteur était né avec des dispositíons 
naturelleSy et que pour devenir un véritable artiste il 
ne lui a manqué que de voir de bons modeles. On ne 
peut s'empécher áe regretter qu'une aussi belle église 
que celle de la Candellaria n'ait pas de clocher, qu'elle 
ne corresponde pas parfaitement au milieu de la place 
sur laquelle elle a été bátie, et que la nef soit saos 
plafond. 

Outre réglise paroissiale » Hytú posséde encoré huit 
édiflces consacrés au service divín. Les principaux sont 
réglise des Carmes dont je parlerai bientót et celle de 
Notre-Dame du Patronage {Nossa Senhora do Patrocinio). 

Cette derniére est peut-étre la plus jolie de toutes. 
Lors de mon voyage, elle venait d'étre décorée, et elle 
l'avait été avec gout; tout y était d'une fraícheur et 
d'unepropreté extremes. La nef est entiéreraent de plain- 
pied, et, difiFérente de celle des autres églises, elle n'a 
point de balustrade sur les cótés ( 4 ) . Deux rangs de 

« de la nef et de la capella mor, on éléye, á droite et k gauche, un an- 
te tel oblique (Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et deMi- 
« nos GeraeSf 1, 120). » Ce genre de constraction» beaucoup moins ma- 
jestneui que celui qui a été adopté pour la plupart de uos églises, se re- 
trottve néanmoins dans quelques parties de la France. 

(1) Yoici ce qui a lien dans les autres églises : « Toutes sont plan- 
ee chéiées, et des deux cótés de la nef, dans une largeur de 5 á 6 pieds, 
« le plancher est plus elevé d'environ 9 pouces que dans le reste de Té- 
« glise. Get espace, aiasi exhaussé, est separé du milieu de la nef par une 
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stalles garnissent la capella mor, ce que je D'avais encoré 
TU nulle part. Au-dessus du maítre - autel s'éléve une 
baute pyramide composée de dix rangs de gradins et 
terminée par une figure dorée qui représente l'agneau 
pascal. Sur les gradins «ont, suivant la coutume, des 
chandeliers dores ^ qui, trés-rapprochés les uns des au- 
tres, doivent produire un bel eSiet quand on les allume, 
ce qui se pratique les jours de grande féte. 

A Tune des extrémités de la ville est le couvent des 
Carmes ehaussés, et á Tautre celui des Franciscains. 

Ce dernier est un trés-grand bátiment a un étage; mais 
son églíse est fort petite. II a été fondé en Tannée 1704. 

Le couvent des Carmes, qui date de 1719 (1 ), dépend 
de celui de Rio de Janeiro. II posséde des terres affermées 
jet une fazenda (babitation rurale); mais celle-ci, lors de 
mon voyage, était mal administrée, et on craignait qu'elle 
ne perdit bientót une partie de sa valeur. A cette méme 
époque, il n'y avait plus d'esprit de corps cbez les reli- 
gieux brésiliens ; cbacun dans les couvents vivait pour soi, 
et personne ne songeait á Tavenir ; ees bommes avaient 
cédé á rinfluence enervante du clímat et imitaient trop 
souvent les laíques qu'íls étaient appelés á édifier (2). II fal- 
lait que Tétatde moine fftt tombédans un grand discrédit, 
car en ce pays, oú il n'obligeait plus á aucun devoír pé- 
nible et oú Toisiveté a tant de cbarmes, on évitalt de 

« balustrade... qui, prolongée parallélement au maitre-aatel, separe 
« encoré le sanctuaire de la nef ( Voyage dans les provinces de Rio de 
« Janeiro et de Minas GeraeSt II, 121). » 

(1) La date de la fondation des deai couyents est emprantée á J. P. 
MüUer. 

(2) Voyage dans le dislrict des Diamanís et sur le litíoral du Bra- 
sil, Uy 6U. 
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Fembrasser. A Dieu ne plaise, cependant, que j'appelle la 
destruction sur les monastéres qui exístent encoré au Bra- 
sil ! Je n'ignore pas combien de services ont rendas les 
ordres monastiques dans les diflTérentes parties du globe, 
et je sais combien ils penvent en rendre encoré. Si Ton 
anéantissait toutes les institutions humaines oú des abus 
se sont introduits, ríen sur la terre ne resterait de- 
bout, ety aprés avoir tout détrait, il faudrait bientAt tout 
détruire encoré. Le jardinier auquel on confie le soin d'nn 
arbre fruitier, négligé trop longtemps, ne Tarrache pas, ti 
remonde et luí fait reprendre sa directíon primitlre. 

Quoi qu'il en soit, je fus trés-bien regu par leprieur des 
carmes y le seul religieux qu'il y eút dans le couvent (1), 
et il me montra son église avec beaucoup de complaisance. 
Cette église est jolie et trés-propre , mais elle n'a pas la 
majesté de la Candellaria, et peut-étre est-elle trop éclai- 
rée pour un edifico religieux. De chaqué c6té de la nef 
sont troís autels, et sur chacun s'éléve une grande statue 
en bois, peinte et habillée, qui représente Jésus-Chríst dans 
une des attitudes de sa passiou. Des rideaux eropéchent la 
poussiére de gáter ees figures ; on n'a négligé aucun des 
accessoires qui peuvent les orner, tels que de grands nim- 
bes d'argent, etc. , mais tout cela ne les rend pas plus 
bellos ; cependant on ne manque pas de les montrer comme 
des chefs-d'oeuvre , et, chaqué fois qu'un des rideaux s'ou* 
vrait, le bon religieux me regardait avec un air de com- 
plaisance et cherchait á voir si je partageais son admira- 
tion (2). Le plafond et les murs de Téglise des Carmes sont 

(1) U paralt qa*il n'y en avait non plus qu^un eo 1839 (Kidd., SkeL, 
I 269). 

(2) Nous D*avons cerfainement pas le droit de nous étonner de trouver 
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oroés de beaucoup depeintures : ees derniéres sont loin, 
sans doute, d'étre bonnes; cependant on y découvre le 
cacbet d'un vrai talent, et ellas ont été faites, comme une 
partie de celles de Téglise paroissiale , par un prétre qui 
n'avait jamáis appris le dessín et n'était sorti d'Hytú que 
pour se faire ordonner á S. Paul. Quaut au couvent des 
Carmes lui-méme, il a un étage, outre le rez-de-chaussée ; 
maís il est d'une grandeur mediocre. Uintérieur est tenu 
avec propreté ; les cellules sont spacieuses , jolies et tres- 
gaies. 

U hotel de ville d'Hytú a été construit á Fun des augles 
de la place sur laquelle est bátie Féglise paroissiale. C'est 
un bátiment á un étage qui ne difiere pas d'une maison 
ordinaire. La prison, suivant Tusage, occupe le rez-de* 
chaussée. 

II existe, á Hytú, un hópital pour les malheureux atta- 
qués de la mar fea ^ et Ton dit qu'en d839 on était sur le 
point d'en construiré un second pour recevoir les autres 
malades (1). 

Les dimanches et les jours de féte, Hytú est fort yivant. 
Ces jours-lá , comme je Tai déjá dit, les propriétaires du 
yoisinage se rendent á la ville pour assister au service di- 
vin ; mais dans le courant de la semaine les principales 
maisons restent fermées, et les rúes sont desertes. 

Les habitants aisés d'Hytú et des alentours, ayant, á 
cause du placement ou du transport de leurs sucres , des 
relatíons continuelles avec S. Paul, s'y fournissent des 

des 6gares mal sculptées dans un pays noaveau comme le Brésil, lorsque 
chez Dous, oü les arts sont caltivés depuis si longtemps, on voit dans 
les égiises, méme celles des grandes vi lies, tant d'affreux barbouillages. 
(1) Kidd., Sketches, I, 269. 
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objets dont ils ODt besoin ; aussi y a-t-il , dans leur viUe, 
moins de boutiques que dans beaucoup d'autres qui ne 
sont pas aussi considerables, et celles que j'ai vues ne m'ont 
pas paru tres-bien garnies. 

Les comestibles se vendent ici, comme á S. Paul, daos 
des espéces de maisonnettes obscures qui donnent sur une 
des rúes transversales dont j'ai déjá parlé. Comme dans la 
capitale de la province, on appelle ees maisonnettes as 
castíihas; elies appartiennent á la ville, «t leur location fait 
un de ses revenus. On m'a assuré que, pendant Fan- 
née 1818, il s*y était vendu des denrées pour 20,000 cru- 
zades, et il ne faut pas oublier qu'alors Targent avait une 
valeur que lui ont fait perdre Tintroduction du papier- 
monnaie et celle d'une Irop grande quantité de piéces de 
cuivre. 

On récolte dans le district d'Hytú un peu de café, de 
cotón , de thé , d'huile de ricin , une certaine quantité de 
mais et de haricots; mais c*est la culture de la canne á 
sucre qui fait la cichesse de ce district. Lors de mon voyage, 
on y comptait plus de cent sucreries, et parmi elles il y en 
avait quelques-unes d'importaates. Gertaines terres sont 
encoré fort bonnes; mais beaucoup d*autres, étant depaís 
longtemps en culture et ne recevant jamáis d'engrais, com- 
mencent a s*épuíser. Áu lieu d'y faire, avec dix esclaves, 
i, 000 arrobes (14,700 kilog.) de sucre comme en d'autres 
endroits , on n'en fait que 6 a 800, et , lorsque la canne a 
produit pendant troís ans, on est obligé de laisser rqioser 
son champ pendant dix années avant d*y faire une planta- 
tíon nouvelle. Les propriétaires de sucreries estímaient, a 
répoque de mon voyage , que leurs bénéfices étaient fort 
beaux lorsqu'íls vendaient le sucre blanc de 1,000 á 
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1 ,200 reis (6 fr. 25 á 7 fr. 50) Tarrobe de 14 kilog. 74. La 
plupart pla^aient leurs produits á S. Paul et a Santos ; les 
plus aisés les expédiaient pour Rio de Janeiro. On m'assura 
que les villes d'Hytú, de Jundiahy, Campiñas, Sorocába, 
Porto Feliz, et la paroisse de Percicaba, érigée depuis en 
Yille sous le nom de ConstituigaOy aváient exporté, dans le 
courantdel818, 300,000 arrobes de sucre (44,100,000 k.). 

On assure que les grenades desenvirons d'Hytú sont les 
meilleures de tout le Brésil, et que les oignons y atteignent 
une grosseur remarquable. Quelques jardins, ajoute-t-on, 
sont parfaitement cultives; on y recueille des raisins excel- 
lents, et on a réussi á faire de trés-bon yin (1). 

Ne voulant pas quitter Hytú sans voir la cascado á la- 
quelle cette ville doit son nom, je me mis en route, pour 
r aller visiter, accompagné de mon muletier, José Marianno. 
Dans un espace d'environ 1 lieue jusqu'á la rive du Tieté, 
qui traverso la route d'Hytú á Campiñas , je parcourus un 
pays couvert autrefois de bois vierges^ mais oú Fon ne voit 
plus aujourd'hui que des capoeiras; j'aper^us dans la cam- 
pagne plusieurs sucreries. 

Arrivé au Tieté , on trouve un pont étroit , fort mal en- 
tretenu et sans balustrades. Ce pont est partagé par une íle 
en deux partios inégales ; la plus voisine de la rive droite a 
environ 48 pas de longueur , File en a 47, Tautre partie 1 20. 

En cet endroit la riviére se divise , et forme plusieurs 
íles bordees , ainsi que la riviére elle-méme , de rochers , 
de pierres noires qui semblent entassées avec régularité, et 
forment une sorte de mur d'appui. Des masses d'arbres et 
d'arbrisseaux d' un effet pittoresque couvrent les íles, et des 

(1) Cazal, Corog,, I, 2Í5 ; — Kidd., Skel., I, 271. 
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touffes d'OrchídéeSy qui croissent sur les rochers, étalent 
de saperbes bouquets de larges fleors purpurines. A chaqué 
extrémité du pont est une venda aceompagnée d'un petit 
rancho, et un peu plus bas, á droite de la rÍYÍére, on ¥oit 
la chapelle de Notre-Dame du Pont (Nossa Senhora da 
Ponte) avec la maison du chapelain. Tout cet ensemble 
forme un trés-joli paysage. 

En passant sous le pont, Teau, resserrée par des rochers, 
s'échappe avec bruit; au delá est un large amas de pierres, 
et un peu plus loin la cascade. Aprés avoir serpenté avec 
rapidité entre deui rangées de pierres amoncelées, lariviére 
se jette tout á coup dans un étroit canal bomé de chaqué 
cAté par une muraille de rochers á pie, et lá elle se preci- 
pite, d'une hauteur de 25 á 30 pieds, avec une inconceva- 
ble impétnosité, et un bruit assez fort pour qn'on pnisse 
rentendre de la ville d'Hjtú. Rencontrant, dans sa chute, 
des roches diversement groupées, elle se divise en plusieurs 
jets qui bondissent, se croisent, se confondent, forment 
une masse confuse d'une écume d'un blanc roussátre, et 
font jaillír dans Tair d' innombrables gouttelettes d'eau qui 
se réunissent en un brouUlard épais. Au-dessous de la cas- 
cade les eaux rencontrent encoré des rochers , et pendant 
quelque temps elles continuent k écumer. 

Pour avoir le temps d'examiner tout á mon aise cet en«- 
semble admirable, j'avais prié le chapelain de Notre-Dame 
du Pont de recevoir mes mulets dans sa maison, et il y avait 
consentí avec beaucoup de polítesse. U me raconta que, 
lorsqu'il était venu dans ce lieu, il y avait qaarante ans, le 
rocher d'oú la riviére se precipite formait une longue avance 
creusée comme une gouttiére, que l'eau, en tombant, 
décrivait alors une large portion de cercle, et que les hi- 
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rondeUes(i) passaíent et repassaient sous cette espéce d*ar- 
cade. Peu á peu cette avance a été usée par les eaux , et 
aujoard'hui elles tombent sur les rochers eux-mémes. J'aí 
encoré vu un grand nombre d'hirondelles Toler autour de 
la cascade ; je presume qu' elles y cherchen t quelque espéce 
d'insecte aquatiqae. Au^dessas de la chute d'eau on ne 
tronye dans le Tíeté que de petítes espéces de poissons ; 
mais au-dessous on en peche de trés-grands , entre autres 
des douradoSf etc. 

On avait á Hytú la plus grande confiance en Timage de 
Notre-Dame du Pont; dans les temps de sécheresse, on allait 
la chercher en processión , et on la transportait á Féglise 
paroissíale, oú elle restait jusqu'á ce qu'on eút obtenu de 
la pluie. Elle y était lors de mon voyage, parce qu'on ayait 
un tréshgrand besoin d'eau, et tous les soirs on lui adressait 
des priéres. C était la seconde année que la sécheresse se 
faisait sentir. 

D'Hytú je me rendís en deux jours á Porto Feliz y qui 
en est éloigné de 5 legóos. Quand je partis , le capitao mor 
d'Hytú me donna son neveu pour m*accompagner. Je de- 
yaís étre, sans doute, fort reconnaissant ; mais il n'en est pas 
moins vrai que ce genre de politesses me contrariait tou^ 
jours. Quand j'avais un compagnon de yoyage, j'étais forcé 
d'aller plus vite, et, de peur de le géner, je passai, sans 
m'arréter, deyant des plantes qui me laissaient des regrets. 
Cest précisément ce qui m'arriya encoré dans les campa- 
gnes les plus voisines d'Hytú. 

(1) M. le priocedeNeii'med, dans son oayrage eitrémemeni impor- 
tant sur les oiseaui dn Brasil, a décrit trois espéces da genre Cypselus, 
etbnit dn genre Hirundo (Beitráge zur Naturgeschiehíe wm Brüiilienf 
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Le pays que je parcourus au delá de cette yille est inégal 
et couvert de capoeiras. 

Aprés avoir fait 2 lieues , je m'arrétai , pour y passer la 
nuit, á une venda sítuée prés du ruisseau de CaracatÍDga, 
qui, comme je Tai dit, coule aussi á Hytú. Cette venda 
appartenait á une famille pauvre et nómbrense; dans le 
voisinage il y avait encoré plusieurs maisons éparses ^ et 
lá, des deui cótés de la riviére; mais, comme la venda 
elle-méme, toutes n'annongaient que Tíndigence. 

Les habitants de ees pauvres demeures avaient le teint 
trés-b]anc, souveut coloré , des cheveux chátains ou méme 
fort blonds. II était facile^ cependant, de voir que ce n'é- 
taient pas des descendants de Portugais de race puré ; leur 
tete arrondie* leurs arcados zygomatiques tres- preemi- 
nentes y leür nez epaté indiquaient assez un mélange de 
sang indien. Je fus également frappé de la ressemblance 
de leur prononciation avec celle des Indiens véritables. 
Comme ceux-ci, ils n'ouvraient presque pas la bouche en 
parlant, ils élevaient peu la voíi, et donnaient aux mots 
un son guttural. La maniere dont ils rendaient le ch por- 
tugais était tout á faít indíenne. Ce n'était ni tch ni méme 
t$, mais un son mixte mollement articulé. Je trouvai aussi 
aux femmes ees manieres enfantines que Ton remarque 
chez cellos des indígenos (1 ] . 

Plus d'une demi-douzaíne de ees femmes s'étaient réu- 
nies dans la taverne oú j'avais fait halte, et au lieu de fuir» 

ni, 342-374); je ne saarais diré, maUíeureasement, á laqneUe de ees 
ODze espéces doit étre rapportée ceUe dont il est ici question. 

(1) Voir, plus bas, le chapitre intitulé, Voyage ¿Itapüininga aux 
Campos Geraes, etc. 
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comme auraient fait la plupart des blanches et méme des 
mulátresses de Minas ou de Goyaz , elles restérent au mi- 
liea de nous pendant que nous travaillions. Elles passérent 
Faprés-midi a causer, á rire, á boire da grog, et á fumer 
dans des pipes íongues de prés de 5 pieds» assez en usage 
chez les femmes de ce pays et celles de Goyaz; d'ailleurs 
aucune d'elles ne fit la moindre chose, quoique le mauvais 
état de leurs vétements prouvát bien sufGsamment qu' elles 
avaient grand besoin de travailler. 

En quittant la venda de Caracatinga, je traversa! le ruis- 
seau du méme nom qui, á peu de distance de lá» se jette 
dans leTíeté. Le pays queje parcourus, dans un espace de 
5 legóos, est inégal : comme celui que j* a vais traversé entre 
Hytú et Caracatinga, il me parut avoir été jadis couvert de 
foréts vierges ; mais aujourd'hui on n'y voit plus que des 
bois peu eleves et des capoeiras oü croit abondamment la 
grande Fougére [Pteris caudata). 

La veille, 16 décembre, á Hytú, le thermométre avait 
indiqué IS"" R. á six heures du matin ; ce jour-Iá, il n'in- 
diqua que 14® á la méme heure. Cependant la chaleur fut 
extrémement forte pendant toute notre marche : le temps 
était superbe; il ne tombait point d'eau, quoique nous 
fussions au temps de Tbivernage, et Ton pouvait regarder 
comme perdu le maís qui^ ayant été planté dé bonne 
heure 5 était alors en fleur. II était facile de prévoir que«, 
si la séch^esse continuait» la disette déjá trés-grande, 
qa' avait produite le temps sec de Tannée precedente, au- 
rait, en 1820, les suites les plus fáclieuses. Je ne trouvai, 
ce jour-lá, aucune plante; les localités queje parcourus en 
fournissent généralement peu , et la sécheressé en dimi- 
nuait encoré le nombre. 

I. 23 



^ I 
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Porto Feliz (le port hearenx) (i), ou je fls halte, fat 
érigé en ville, dans Fannée 1797, sons radministration da 
goavernenr de la provínce , Ajitonio Manoel de Mello 
Castro e Mendonqa (2), et avait été plus ancieDnement 
une aldée qui portait le nom S Araritaguaba (3). 

Cette ville, située á 23 legóos de S. Paul, 5 d'Hytu, 
5 1/2 de Sorocába , est le chef-Iiea d'un distríct et d'one 
paroisse, et était, lors de mon voy age, administrée par deux 
juges ordinaires [juizes ordinarios). 

Elle a beaucoup moins d'étendue qa'Hytú, et n'a pas ¿té 
aussi bien bátie; mais sa positíon est infiniment plus 
agréable. En effet, elle s'étend sur une colline aa pied de 

(1 ) Je ii*ai pas besoin de diré qae ce n'est point S. Feliz, commeon a écrít 
daos un livie trop pea conim dont la lectare est amnsante et instmctíre 
( J. F. Van Weech, Reise über England und Portugal naeh Brasüien, 1, 
267), mais dont Tantear doit étre rangé parmi cenx aaiqnels M . le prince 
de Nenwied reproche d'ayoir trop négligé Forthographe des noms por- 
togais {Brasilietí, 51). 
. (2) Pix., Mem. hUt., Vm, 301. 

(3) SfM. Spix et Martins ont tradait ce mot par ceax-d : le lieu ou lee 
arae mangent des pierres. Ararita pent Tétre, sans donte, par pitrre 
des aras; mais, qnoiqoe Lacerda ait renda guava par manger (Otaria 
da viagem^ 55) , guaba en gaaiani, et guau» dans la Hngoa geral , 
ne paraissent pas aToir ce sens : ees sylMbes sont, dans certains cas, 
rindicatíon da gérondif (Raíz da Montoja, Tes. guar., 127 bis; — Loiz 
Figneira, Arte da grammatica, 4« ed., 69). Notre mot manger est re- 
presenté, selon les m6mes antenrs, en gnanmi par u, dans la Hngoa 
geral par ui. Je dois ajooter» cependant, qa'á Farticle guaba dn Te- 
souro on troaye caguaba , instrument dont on se sert.püur boire^ et 
qa*k rarticle ca rerient le méme mot arec cette eipUcatíon : chose á 
Vaide de laquelle on boií le maté, Tai áé}k montró aíllears qae dans 
Guaba Grande, nom d'an lien sitaé sar les bords dn lac d'iiaraama, 
.dans la proYÍnce de Rio de Janeiro, guaba yient dn gaarani tguaba, vase 
poar boire de Teaa (Voyage dans le district des Diamants et sur le 
littoral du Brésil, h 358). 
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laquelle coule le Tieté ; de plusieurs points on découvre la 
rlviére qaí serpeóte dans une vallée profonde, on voit sur 
ses bords quelques fazmdas, et plus loin des campagnes 
couvertes de bois et de páturages. La coUine sur laquelle la 
ville a été construite s'éléve á peu prá» á pie au-dessus du 
Tieté; néanmoins , daos un espace peu considerable ^ elle 
s'étendy par une pente assez douce, jusqu'au bord de la 
ri viere; c'est Tendroit oú se font les «nbarqqements ^t 
que Pon appelle le port (porto). 

L'emplacement sur lequel a été báti Porto Feliz est fort 
inégal. Les rúes ne sont point pavees; elles n'ont pa& 
méme été nivelées. Les maisons, basses, petites, écartées 
les unes des autres, n'ont, en general, qu'un rez-de-chaus- 
sée ; tandis que celles d'Hytú sont, pour la plupart, con- 
strpites en pisé, ici on n'en voit point qui ne le soient avec 
des bátons croisés (pao apigue) et de la terre (1) , parce 
qu'on ne trouve pas, dans le voisinage, de glaise propre á 
faire du pisé. 

II n'y a pas á Porto Feliz d'autre edifico religieux que 
réglise paroissiale, et c'est le seul bátiment qui soit con- 
struit comme les maisons d'Hytú. A Fépoque de mon 
voyage, cette église, dédiée á Notre-Dame, mere des hom- 
mes [N. 5. mai dos homens)^ n'était pas encoré entiére- 
ment acbevée. Elie a environ 58 pas de long depais la ca- 
pella mor jusqu'á la porte, et est ornee de deux tours qui 
servent de clocher et s'élévent, suivant Tusage du pays, 
des deux cótés de la porte (2). 

Actuellement le Tieté ne contribue guére qu'á Tagré- 

(1) Yoir mon Voyage dans lesprovinces de Rio de Janeiro el de 
Minas Geraes, I, 205. 

(2) L. c, I. 
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ment de Porto Feliz; mais, par la suite des temps, il don- 
ñera á cette yílle la plus haute importance. En effet, 
en decá de la cascado d'Hjtú, il devient navigable un peu 
au-dessous de cette derniére, et á Porto Feliz commen- 
ceront ees navigations gigantesques dont j'ai déjá parlé 
ailleurs et qui frappent d'étonnfement TEuropéen áccou- 
tnmé á ses mesqnines ritieres. Quoique embarrassé par un 
grand nombre de rápidos, íe Tieté permet d'arriver jus- 
qu'á son confluent dans le Paranná, et de lá on pburra se 
rendre soit au Rio de la Plata , soit á Goyaz et méme á 
Tembouchure du Tocantins (1), soit enfin á Cuyabá et á 
Matogrosso. 

Cette derniére navigation, tentée pour la premiére fois au 
commencement du siécle dernier, a souvent aidé les Pau- 
listes dans leurs expéditions lointaines, et elle les a conduits 
aux mines d'or de Cuyabá. De nos jours, comme on le verra 
bientót, elle a été fort néglígée ; cependant , á Tépoque de 
mon voyage, on ne Tavaitpas encoré abandonnée entiére- 
ment. 

Quand on veut se i'endre á Matogrosso par les ríviéres, on 
s' embarque á Porto Feliz dans de tres-grandes pirogues. 
A 4 lieues de cette ville, on trouvé la |)aroisse de San- 
ta Trinidade dé Pitaporá, qui, en 1842 et 1844, a été 
érígée en ville sous le nom de Villa de Piraporá ; puis on 
parcourt une immedse étenduef de territoire, toujours dans 
les déserts. Au bout de vingt-cinq ou vingt-six jours, on 
arrive au confluent du Tieté, on descend le Paranná, dans 
un espace d'en virón 30 á 35 legoas; puis on remonte le 
jRto Pardo f et souvent on met jusqu'á deux mois pour faire 

(1) Voir mon Voyage dans la province de Goyaz, I, 369. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-GATHERINE. 957 

80 legoa$ sur ceite ríyiére, embarrassée, comme le Tieté, 
par une suite de rapides et de cascades. Parvenú au Rio 
Sangue^íiga, qui se jette dans le Rio Pardo, on met les pi- 
rogues a terre^ et on les charge, ainsi que les bagages 
qu'elles contiennent , sur des chars á quatre roues traínés 
par six á sept paires de boeufs. Ces voitures sont fournies 
par le propriétaire du premier établissement brésilíen-por- 
tugais que Ton rencontre, aprés Piraporá, dans ces im- 
menses solitudes^ et qui porte le nom de fazenda de Cama- 
ptum, C'est á cette fazenda, située sur les bords d'une 
petite ri viere du méme nom (Rio de Camapuan) (1), que les 
cbariots, aprés avoir parcouru un espace de prés de 3 legóos 
á travers les bois et les campoSy transportent les pirogues. 
A Camapuan , qui dépend deja de la province de Mato- 
grosso , on trouve diverses provisions , du maís , du lard. 



(1 ) On tronve anssi un Rio Camapuan dans la province de Rio Grande, 
et un lien du méme nom dans celle de Minas. Camapuan est, d'aprés 
Cazal (Corog. Braz,, II, 61), le nom primitif de la riviére qui separe la 
proyince de Rio de Janeiro de celle d'Espirito Santo ; et par corruption 
on en aurait fait Camapuana et Cabapuana. Ge sont les deux noms 
que Fon m'a indiques dans le pays méme {Voyage sur le littoral, II, 
168) ; mais M. le prince de Neuvied a entendu plusieurs cultivateurs 
diré Itabapuana {Brasilien^ 161). Pizarro reyient au nom primitif, et 
écrít Camapuan {Mem. hist,, III, 28) ; MiUiet et Lopes de Moura , re- 
connaissant que ce dernier nom est le plus ancien, admettent Caba- 
puana dans tout le cours de leur important ouyrage, comme a fait éga- 
lement M. Joao Manoel da Silva en retra^ant la vie de José Anchieta. U 
ne faut pas croire cependant que M. de Neuwied soit le seul de son avis, 
comme je Tavais imaginé autrefois, car je trouve Itabapoana dans 
Vinforma^ao de Francisco Manoel da Gunha {RevisL írim., IV, 245) et 
sur la carte assez récente intitulée Caria lopográphica da provincia 
de Rio de Janeiro. De tout ceci il faut conclure, ce me semble, que la 
riviére dont il s'agit a au moins deux noms; et co n*est pas le seul 
ciempla da ce genre que nous offre le Brésil. 
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des haricots» de la viande séche; mais on n'est encoré qu*á 
la moitié du voyage. Sur la ríviére de Camapuan, les piro- 
gues ne peuvent prendre qu'une demi-charge. De lá on 
passe sur le Ato Cochim, oú un grand nombre de rápidos 
donneni encoré beaucoup d'embarras au navigateur. Le 
Cochim porte les pirogues au Rio Tacoary, riviére plus 
large que lui. A leur confluent se trouvent encoré des rá- 
pidos qu'il faut franchir, et un peu plus loin on en ren- 
centre d'autres qu'on nomme Belliago; ceux-ci, moins 
difOcíles que les précédents, sont, dit Tabbé Manoel Ayres 
de Cazal , les deriiiers des cent treize rapides et catadupes 
que le navigateur rencontre depuis Porto Feliz jusqu'á 
Guyabá» le but de son voyage. Le Tacoary arrose de ehar- 
inantes prairies parsemées de bouquets de bois, et comme 
il décrit des courbures de peu d'étendne, máis répétées 
souventy le voyageur, charmé, croit parcourir une suite de 
lacs. Comme les Payagoas » Indiens presque amphibies qui 
vivaient dans ees cantons, attaquaíent fort souvent les Pau- 
listes y ceux-ci avaient coutume de se rassembler dans le 
port appelé Pomo Alegre^ et lá se formait une flottille dont 
les forces reunios ponvaient faire face á rennemi. BientAt 
on arrive au lieu appelé Pantanaes (les marécages)» oú le 
fleuve, divisé et subdivisé, forme une foule d'iles qui, dans 
la saison des piules» sont couvertes par les eaux. Lá tout est 
nouveau pour le voyageur; soit qu'il vienne d'Europe, soit 
qu'il ait déjá parcouru quelque autre partíe du Brésil, íl ne 
reconnaitra plus les objets qui Fentourent. Des palmiers 
aux formes bizarres» mélés á des groupes d'arbrisseaai: odo- 
rants, bordent le fleuve ; les oiseaux les plus curieux volent 
en foule de tous les cótés. A mesure que la pirogue avance, 
elle fait lever des nuées de poules d'eau et de canards sau- 
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vages aux bees immeDses ; des cigognes gigantesques sem- 
blent vouloir disputer aux caímans Tempire des marécages, 
tandís que des bandes de poissons se jouent au milieu des 
eaux vives. Partout du mouvement, partout une surabon- 
dance de vie; maisc'est la vie desdéserts, celle des premier» 
jonrs : rhomme n'y parait point encoré. Cest á peine si 
quelquefois la légére pirogue dn sauvage guaycuru se glisse 
au milieu des champs immenses de riz sauvage que la na- 
ture a semé dans ees lieux pour nourrir les oiseaux aqua- 
tiques dont ils sont couverts. L'aspect étrange et grandioso 
des Pantanaes annonce le voisinage d'un des grands fleuves 
de rAmérique, le Paraguay, qui, méme dans le temps de 
la sécheresse, a, au confluent du Taeoary, presque 1 lieue 
marine de largeur, et qui, lorsque les Pantanaes sont inon- 
déSy forme, selon Spix et Martius, un immense lac de plus 
de 100 millos carrés. Quand on est entré dans le Paraguay, 
la navigation ne présente plus aucune diffieulté. De ce 
fleuve on passe dans le Rio de S. Lourengo , environ par 
le ÍT degré 25'; on entre dans le Rio Cuyabá, bordé de 
vastes champs de riz sauvage , et aprés avoir vécu quatre 
ou cinq mois sur des pirogues, au milieu des déserts, on 
arrive á la ville de Cuy aba, terme du voyage (1). 



(1) Ce que je dis ici de la route de Cayabá par les ririéres est em- 
pronté h (ÜYers passages épars dans la Corographia Brazilia de Gazal 
(I, p. 211, 262,267, 272, 299, 303), ainsi qu'aux renseignements fournis 
h MM. Spix et Martias par le capitáo mor d'Hytú eo exercice au com- 
mencement de 1818 {Reise, I, 264), reoseignements presque ideutiques 
avec le texte de Cazal lui-méme. II est Yraisemblable» au reste, que Ca- 
zal ayait eu connaissaoce des précieux manuscrits du mathématicieD 
José Francisco de Lacerda e Almeida, extraits dans le IX* vol. des Me- 
morias hUtorieas de Pizarro, et publiés en 1840, par ordre de l'as- 
semblée législatiye de la province de S. Paul, sous le titre de Diario da 
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Cette esquisse rapide sufñra pour montrer combien est 
périlleuse cette navigation presque aussi longue que celle 
de rEuropeaux Indes orientales. Aussi persévérants qu'in- 
trépides, les ancíens Paulistes bravaient tous les dangers; 
ils ne craignaient ni la fleche du sauvage, ni la faim, ni les 
intemperies des sfisons, ni le manque de repos, ni les pri- 
vations de tout genre, ni méme les maladies pestilentíelles* 
qul pourtant avaient devoré, au milieu de ees déserts, un 
si grand nombre de leurs devanciers. 

Cependant, lorsqtf en 1737 on eut ouvert le chemin de 
Goyaz á S. Paul, et que des Communications se furent éta- 
blies entre la province de Matogrosso, Rio de Janeiro et 
Babia, lorsque enfin on eut pris Fbabitude de se rendre de 
cette province au Para par les Rios Gtmporé, Madeira et 
MaranhaOy la route de S. Paul á Cuyabá, par les riviéres, 
commenga a étre moins fréquentée (1). A Tépoque de mon 
voyage, ¡1 y avaitquinze annéessurtoutqu'on la négligeait, 
et depuis trois ans les négociants y avaient entiérement 
renoncé. Le gouvernementseuls'enservaitquelquefoispour 
faire passer á Matogrosso des troupes ou des munitions de 
guerre; quelques mois avant mon passage á Porto Feliz, íl 
s'était encoré fait une expédition de ce genre. Ce ne sont pas 
les fatigues et les diíScultés du voyage qui en ont dégoúté les 
négociants ; si les moeurs des Paulistes se sont rendurcies, 
ils n'ont perdu ni leur esprít entreprenant ni leur intrépi- 
díté ; les voyages par le Tieté, le Parapná et Camapuan OQt 
été remplaces par d*autres voyages qui ne sont pas beau- 
coup moins pénibles , mais qui laissent de plus grands bé- 

viagemiio D, Francisco José de Laarda e Mmeida pelas capitanías 
do Paráy etc, nos annos de 1780 a 1790. 
(1) Cazal, Corog. Braz. , I, 262. 
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néfices. On part de S. Paul avec des mulets chargés; on 
passe par Goyaz ; arrivé á Matogrosso, on s'y défalt de ses 
marchandises, et ensuite oo se rend á Babia, oú les mulets 
sont vendus avec un bénéfice de plus de 100 pour 100 (1). 
Une spéculation de ce genre ue peut étre amenée á sa fin 
qu'au bout de plusíeurs années, et rimagination s'effraye 
quand on songe á la longueur du voyage qu'elle nécessite 
et aux miséres qu'il faut endurer, surtout en traversant les 
déserts arides de Babia, oú la disette d'eau se fait souvent 
sentir. 

II est bien évident, au reste, qu*on ne se servirá plus du 
Tieté et des autres riviéres que pour le transporjt des objets 
d'un trés-graiid poíds, lorsqu'on aura féalisé le projet qui 
Jü été fait d'ouvrir un cbemin allant en ligue directe de 
Matogrosso a S. Paul. U paraítrait, d'aprés les disoours des 
présidents de la provínce á Fassemblée législative, que 
quelques portions de ce cbemin sont deja faites, et en 1843 
le président de Matogrosso fit méme passer par le sentier 
tracé le porteur de ses dépécbes , qui ne resta que deux 
mois en route (2). 

Avant d'arriver á Porto Feliz , je ne connaissais pas lie 
peu d'importance qu'avait des lors la navígation du Tieté; 
je m'étais attendu a voir régner ici á peu prés le méme 
mouvement que dans cellos de nos petites villes qui sont 
situées sur le bord des riviéres les moins considerables ; 

(1) Oq peal voir, daos mon Voyage á Goyaz (vol. II, 56), qne je 
rencoDtrai an conductear de caravanes qui s'était proposé de faire ce 
voyage. 

(2) Disc. reciL pelo pres. Manoel Felisardo de Souza e Mello no dia 
7 dejan, 1S44, p. 39. 
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mais moD imagination avatt encoré été inflniment aa delá 
du rrai. Je ne trouvai á Porto Feliz qae troís ou quatre pi* 
rogaes qui servaient aux cultiyateurs du voisinage poiir 
traverser la ríviére ; rien n'indiquait le port» si ce n'est un 
grand rancho , oú Ton ponyait mettre les pirogues á Tabrí 
da soleil et déposer les marchandises avant de les embar- 
quer. 

La plupart des maisons de Porto Feliz appartiennent á 
des cultiyateurs, et je ne yis dans cette yille que peu de 
boutiques et de vendas. 

C'est encoré la culture de la canne á sucre qui fait la ri- 
chesse du pays. Les habitants assurent que leurs terres, qui 
sont d'une couleur rouge» sont beaucoup plus propres a 
cette plante que celles d'Hytú; ils ajoutent qu'ayec dix 
négres on peut faire chez eux i ,000 arrobes de sucre , et 
méme bien dayantage; enfin qu'il n'est pas nécessaire, 
quand on est obligé d'arracher la canne, de laisser reposer 
son terrain plus de deux á quatre années. Mais, d'un autre 
cótéy Porto Feliz est plus loin de Santos qu'Uytú; on ne 
met pas moins de huit jours pour faire le yoyage, et lors de 
mon passage dans le pays, époque oú le mais était rare et 
extrémement cher, les muletiers demandaient, pour le 
transport, 1 pataque et i/2 par arrobe (3 fr. pour 14,7 kil.), 
somme qui, il ne faut pas Toublier, ayait alors une yaleur 
beaucoup plus forte qu'elle n'aurait aujourd'hui. 

En 1838, lorsque le distriet de Piraporá dépendait en- 
coré de celui de Porto Feliz , on ayait fait , dans tout ce 
dernier, 73,113 arrobes de sucre (2,924,520 litres) et 
560 cañadas de tafia (2,341 litres); on y ayait récolté 
20,480 alqueires de maís (807,200 1. ], un peu de riz^t 
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une certaine quantité de haricots ; enfin od y comptait 
soixante-seize sucreries (1 ) . 

La population de ce méme district en 1815 ^ comparée 
avec celle de 1838, nous oflFre le tablean suivant : 

1815. 



Blaocs des deax sexes 3,877 ] 

Mulátres libres des detix sexes. . . 1,583 > 5»6a9 indiy. libres. 
Négres libves des denx sexes. ... 149 | 

Mulátres esclayes des deux sexes. . 338 j j «j esdares. 
Négres esclAYes des deax sexes. . . 2,414 i ' 

Total. . . 8,361 individos. 



1838. 



Blancs des deax sexes 6,831 | 

Molátres libres des deax sexes. • . 1,023 > 8,066 indiv. libres. 
Négres libres des deax sexes. . . 212 i 
Malátres esclayes des deax sexes. . 184 | « ^-- eaclaves 

Négres esclayes des deax sexes. . • 2,993 | ' 

ToTiX. . . 11,243 indiyidas (2). 



Si nous rapprochons ce tablean de celui que nous ayons 
donné, page 340, pour la population du termo d'Hytú dans 
les deuiL mémes années , nous trouyerons qu'au bout de 
vingt-trois ans Taugmentation des blancs a été, dans ce 
termo ^ de presque les deux tiers du nombre primitif, et 

(1) P. MüUer, Ensaio, tab. 3, 4. 

(2) SpixetMart. {Reise, I, 238; — Ens. estat., cont. do append. a 
lab. 5). - » 
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celle des négres esclaves d'un peu plus de moitié ; tandis 
que, daos le termo de Porto Feliz, le nombre des blancs a 
presque doublé, et que celui des esclaves s'est á peine acera 
d'un cinquiéme. Cette différence peut paraitre singuliére 
au premier abord ; mais il est facile de s'en rendre compte. 
Le pays d'Hytú est un de ceux de la province que les blancs 
ont le plus anciennement occupés ; toutes les torres doivent 
depuis longtemps avoir des propriétaires, et les Immigra- 
tions ne peuvent étre fort nombreuses. Le termo de Porto 
Feliz, au contraire, beaucoup plus récemment formé, 
toucbe aux déserts, et en 4838 íl contenaít encoré des 
terrains qui n'appartenaient á aucun maitre; des hommes, 
chassés de leur pays par leur inquiétude naturelle, le désir 
de posséder quelque chose, ou toute autre cause, ont d&, 
par conséquent , s'y porter, et ils sont entres pour beaa- 
coup dans l'accroissement de la popolation. L'augmenta- 
tion des négres esdaves a nécessairement procede en sens 
inverso : les propriétaíres de sucreries da distríct d'Hytú, 
établis depuis longtemps, étaient assez ríches ou avaient 
assez de crédit pour acheter des noírs ; mais les nouveaax 
colons de Porto Feliz, partni lesqaels il y avait sans doate 
un bon nombre de métis passant pour blancs, devaient étre 
trop pauvres poar acquérir beaucoup d'esclaves (I). 

(1) « Si It popolation da termo de Porto Feliz a betacoop angmeoté 
« depais un certain temps, il s*en faat, diseot les doctears ^pix et M ar- 
« tios, que Porto Feliz et ses eoTiroos soieot aossi farorables á notre 
« espéet qn'aiix prodoits de la cuitare. Le roisinage de la ríYiére. soo- 
« Tent coarerte de brooiUards épais, celoi des foréis, la maaTaise 
« cooslractioo des maisoos, qai sool basses et doot les mors en teire 
« se coarrent d*elIlorescences salines, sont aatant de canses qoi favo- 
« risent le développenient des gottres, et prodnisent des ñéms inter- 
« ttrmittantes, des hydropisies, des chloroces et des catarles» mala- 
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« dies presqne endémiqoes dans ce pays. Nons remarqnémes qoe les 
« adaltes étaieot boaffis et qae plusiears enfants souffraient d'nne toax 
a asthmatíqae d*ane maavaise natnre {tosse comprida) qxú, dit-on, 
« dégéuére soayent ici en phthisie pulmonaire (ReUe in Brasilien, I, 

« 272). » 
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CHAPITRE X. 



LA VILLE DE SOROGABA. — LES FORGES d'tPANÉMA. 



Départ de Porto Feliz. — Gtuirda de Sorocába. — Pays sitaé entre ce 
lien et la yille da méme nom. — Histoire de cette ville ; sa popula- 
tioD ; sa sitnatioD ; raes ; maisotís ; places pabliqaes ; églises ; coa- 
yents ; hdpital ; hotel de Tille; pont. — Les plantes qae Fon caltiye 
dans les environs de Sorocába. — Commerce des malets. — Droits 
qae Ton paye sor ees animanx. — Moears des habitants de Sorocába ; 
jeux. — Les fétes de Noel. — Les étrangers aa Brasil ; circonstances 
fácheuses oü s'est troayé ce pays. — M. Rafael Tobías de Aguub. — 
L*ottvtdor d'Hytú. — Descríption des forges á'Y'panéma; leur his- 
toire ; Fétat oü étaient ees forges en 1820. — Une cascade charmante. 
— Portrait de M. Natterer. — Celai de M. Sellow. — Piales ; disette. 



Je partís de Porto Feliz pour me rendre á la ville de So- 
rocába, qui n'en est éloignée que de 5 lieues et i/2, et je 
fis ce voyage en deux jours. 

Fendant 1/4 de lieue environ, je fus accompagné par le 
ccpitao mor de Porto Feliz, qui m'avait comblé de politesses 
et m'avait forcé de prendre mes repas chez lui. C'était un 
bon campagnard, ouvert, joyeui, un peu fier de la dignité 
de capitáo mor dont il avait été nouvellement revétu , et 
qui me parut désirer beaucoup que je fisse part de sa bonne 
réception au capitaine general. 
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I^ pays que je parcounis te preioiier joDr de mon voya^, 
dans un eapace de 4 legóos^ ert plutAt inégal que moo-* 
tueux. Je fis d'abord 3 lieaes dans des bds qui n'mt pas 
une ip-ande vígueur, et pendant la derniére lieue je tra- 
Tersai des campos au delá desquels sont enoore des bois. 
Qnelques maísoimettes (míím) sont épars^es dans la cam- 
pagne. 

Á sil heures én matin, te thermométre de Réaumur avait 
indiqué 44 degrés; pendant la journée, la chaleur fut in- 
supportable. Je ne trauyai aucune plante en fleur dans les 
bois, ét á peine trois ou quatre dans les campos. 

Je fis halte au lieu appelé Guarda de Sorocába (garde de 
Sorocába), oú était une maisonnette avec une varanda et 
oü Fon percevait les droits dus, comme je le dirai plus 
tard, sur les mulets venant du Sud. II ne passait qu'un trés- 
petit nombre de ees animaux par cette route; aussi la 
garde se composait-elle seulement de deux soldats de la 
milicia (garde nationale) que Ton renouvelaít ious les six 
mois , et qui recevaient 10 pataques (20 francs ) d'in- 
demnité. 

Entre la garde de Sorocába et la ville du méme nom, je 
traversai toujours des campos; mais, á peu de distance, j'a- 
percevais des bois. Les premiers offrent des touffes de Gra- 
minées dont tes tiges et les feuilles sont fines et serreos, et 
au milieu desquelles il ne croit qu'un petit nombre d'autres 
plantes.. Dans Fespace de 1 lieue et 1/2 que je parcourus 
ce jour-li, je ne vis auoune fleur. Un peu avant d'arriver á 
Sorocába, on décourre cette vilte, dont te posítion est fort 
agréable^ comme on le yerra bientót. 

La ville de Sorocába, dont le nom vient du guaraní ^oro- 
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cattf bois brisé, forét brisée (i), est élevée de 1,960 pieds 
anglais (597 métres] au-dessus da niveau de la mer (2) et á 
18 legóos de S. Paul (3), 6 d'Hytú, S et 1/S de Porto Feliz, 
par le ^S"" degré 39' lat . australe et le 303* degré 23' loog. , 
á partir da méridíen de File de Per (4). EUe appartenait, 
lors de mon voyage, á la comarca d'Hytú, et aujourd'hui 
elle en fait encoré partie. Elíe avait deux juges ordinaires 
{juizes ordinarios) et un capitáo m6r, et Ton venaít d'y éta- 
blir un professeur de grammaire latine payé par le roí. 

Cette ville , suivant les traditions des habitants les plus 
éclairés, dolt son origine a un petit monastére de bénédic- 
tins que Ton y voit encoré. Un cultivateur qui s'était établi 
dans le pays avait appelé deux religíeux de cet ordre , et 
leur avait donné une étendue de terre considerable. Le 
couvent fut báti, et dífférents particuliers se fixérent dans 
le voisinage pour pouvoir remplir plus facilement leurs 
devoirs de chrétiens. Peu de temps aprés, les habitants 
d'une certaine ville appelée Itapébussú, mécontents de sa 
position, Tabandonnérent entiérement; ils se transpor- 
térent á Sorocába, qui était peu éloigné, et le pilori, signe 
de la dígnité des villas y fut aussi transiere dltapébussú á 
Sorocába , que Ton érigea en chef-lieu de paroisse ef de 
termo (5). En 1838, Sorocába n 'avait encoré que le titre de 

(1) Je n'ai pas besoin de diré qu'on ne doit pas, avec J. Mawe, écrire 
Soricíiba (TraveU, 54). 

(2) Eschw., Jour, von Bras., i\, 86. 

(3) Si Fon troave 48 L dans les Memorias históricas de Piíarro, ce 
n'est éTidemment que le résultat d*une faate d'imp^ssioD. 

(4) Eschwege indique la latitude de 23'' 31' 24" (Joum. tfon Bros., 
n, 173). 

(5) D. P. MüUer fait remonter la fondatíon da petit monastére des 
bénédictins de Sorocába h Tannée 1667. Cet éctiyain et Pizarro indiqaent 
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ville; mais depuis on lui a donné celui de cidade (cité], 
probablement pour faire taire les petites jalousies qu'exci- 
tait le rang accordé á Hytú , capitale de comarca. 

A la fin de 4819, la population permanente de Sorocába 
s'élevaít á peu prés au chiffre indiqué, en 1817, par Tábbé 
Manoel Ayres de Cazal , savoir á 1 ,777 individus. Dans 
toute la paroisse, qui avait ik legoas de long sur une lar- 
geur un peu moindre, et qui, bien certainement, compre- 
nait alors la paroisse de Campo Largo, on comptait de 9 á 
10,000 Ames ; ce qui ferait approximativement 62 indivi- 
dus par líeue carree (1). 

Faa 1670 ponr celle de la fondatioa de la ville elle-méme ; mais ils ne 
nous apprennent pas á quelle époque elle obtint son titre ; MüUer se 
contente de diré qae ce fat postérieurement á sa fondatiou ( Müller, 
Ens, esiatisL, 50, et tab. 19; <- Piz., Mem. hUt., VIH, 207). On lit, dans 
rutile Diccionario geographico do Brazil (II, 604), que Sorocába, fondé 
en 1670, coramenca k augmenter sensiblement, quand Affonso Sardinha 
eut découvert la mine de fer de TAracoiaba. U est éyident que cette as- 
sertion est le résultat d*une de ees inadyertances qu'il est presqne im- 
possible d'éyiter dans un travail aussi immense que le Diccionario* 
Comme le disent trés-bien les auteurs de ce livre eux-mémes (1, 159), 
ce fut en 1590 que Sardinha fit sa découverte. Je dois ajouter que je ne 
troure dans aucun des ouvrages que j'ai pu consultor le nom di ¡tapé- 
bussú; mais il est évident que ce fut la petite Tille qui se forma daos les 
alentours de TAragoiaba peu de temps aprés la découverte de la mine 
de fer de cette montagne, et dont les habitants se retirérent á Sorocába 
avant Taonée 1626 (Yarnh. in Eschw., Joum., ü, 261). Cependantii 
faut uécessairement admettre qu'il y a erreur dans quelqu'une des dates 
indiquées, car le couvent de Sorocába ne peot pas avoir été fondé en 
1667, la ville elle-méme en 1670 , et les habitants d'ltapébussü s'y étre 
transportes en 1626. Itapébussü est probablement le lieu indiqué par 
Yan ¿aet {Orb. Nov., 580) sous le nom de S. Philipg. 

(1) Ne trouvant la création de la paroisse de Campo Largo indiquée 
nuUe part avec sa date, je ne puis afBrmer d'une maniere bien positíve 
que cette paroisse n'avait pas déjá été, en 1820, détachée de celle de So- 
rocába ; mais cela est fort vraisemblable, car, si c^tte derniére eút eon- 
I. 24 
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La ville de Sorocába est sítuée dans un pays inégal, coupé 
de bois et de campos; elle s'étend sur le penchant d'une 
colline au-dessous de laquelle coule une riviére qui porte 
le méme nom qu'elle {Rio Soroeába\ mais que les habi- 
tants appellent communément Rio Grande ( la grande ri- 
viére] , parce qu'ils n*en connaissent pas de plus conside- 
rable. Cette riviére se jette dans le Tieté, non loin de 
Piraporá ; c*est sur sa rive gauche que la ville est bátie. 

Vu des coteaux voisíns, Sorocába produit, dans le pay- 
sage^ un effet trés-agréable ; mais cette ville est fort laide 
dans Vintérieur. Les rúes ne sont point pavees, et, comme 
elles vont en pente, les pluies y ont creusé de tous cdtés 
des trous profonds (1820). Les maisons sont, en general, 
petites, et il y en a peu qui aient plus que le rez-de-chaus- 
sée; elles sont couvertes en tulles, báties en pisé (taipa)^ 
et toutes possédent un quintal planté de bananiers et 
d*orangers. 

On voit a Sorocába deux places publiques : Tune, fort 
grande et trés-irréguliére, dans la partie la plus basse de 
la ville; Vautre, presque carree, devant Féglise paroissiale. 
Celle-ci, dédiée á Notre-Daroe du Pont [Nossa Senhora 
da Ponte)^ domine une partie considerable de la ville; elle 



tena 10,000 habitante aprés la séparatíoD, comment le distríct tont en- 
tier, comprenant les deux paroisses, n'aarait-il été habité, en 183S, que 
par 11,133 individus, chiffre indiqué par D. P. Müller? D'aiUenrs il y a 
3 legóos de Sorocába aux limites du district de Porto Feliz et 2 1/2 h 
Campo Largo, en tout 5 1/2; par conséqnent, je suis loin de tronver \k 
Tétendue de 14 1., en longaeur ou en largenr, qui m'a été indiquée potfr 
la paroisse de Sorocába, telle qu*elle était de mon temps. Enfin il est tres- 
Traisemblable que, si celle de Campo Largo eút existe alors, on m*en au- 
rait parlé, puisque j*ai passé sur son territoire, et je ne trouve ríen dans 
mes notes qui y soit relatif. 
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est grande, mais en fort mauvais état (1820). Lors de mon 
voyage, on venait de reconstruiré une de ses deux tours , 
et on Tavait faite d*une largeur et d'une hauteur déme* 
surées, eu égard aux dimensions de Tédifice lui-méme. 
Outre cette église , il en existe encoré une autre fort pe-- 
tite» dédíée á S. Antoine (1). 

Le monastére des bénédictins, dont j'ai déjá parlé, est 
situé dans la partie la plus élevée de la yille, et n'a ríen 
de remarquable , sinon la belle vue dont on y jouit. Lors 
de mon yoyage, il n'était habité que par un religieux , et 
il n'y en avait toujours qu'un en 1858 (2). Une étendue 
considerable de terre dépend de ce couvent; mais il n'en 
est pas plus ríche : dans une contrée oú il y a encoré tant 
de terrains vacants , on ne posséde réellement ríen quand 
on n'a que des champs sans esclaves et sans usines. 

II existe á Sorocába une maison de reclusos qui suivent 
la regle de Sainte-Claire e| ne font point de voeux. Cette 
maison a fort peu de biens , et les reclusos , qui sont ao 
nombre de quatorze environ (1820) (3), vivent, en grande 
partie, des présents qu'elles re^oivent de leurs familles. 
L'église du couvent est ouverte á tous les fidéies ; mais au- 
cune des fenétres de Thabitation des reclusos ne donne 



(1) Ayec cette chapelle, D. P. Müller en indique encoré une sous le 
nom de Sania Crux (£n«. estat, 51). Selon Cazal, qui écriyait en 1817, 
les négres en ayaient commencé une autre pour placer Tímage de Notre- 
Dame du Rosaire {Corog. Braz,, I, 244) ; cette derniére n*étaitpas encoró 
acheyée en 1838 (MüU., 1. c); mais Milliet et Lopes de Moura, qui ne 
disent ríen de la chapelle de Santa Cruz, parlent de celle du Rosaire 
comme étant complétement bátie en 1845 {Dice, II, 664). 

(2) MüU., Ens,, teb. 19. 

(3) Selon Müller, elles étaient yingt en 1838. 
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sur rextérienr. Dans un pays oú les mariages ne sont pas 
assez communs et oú le líbertinage Test malheureusement 
beaucoup trop, on ne peut nier que de telles maisons ne 
soient d'une trés-grande utilité, et j'ajouterai qu'á cause 
des fácbeuses influenoes sous lesquelles les recluses se sont 
nécessairement trouvées dans leur enfance il est extreme- 
ment sage de n*ex¡ger d'elles aucun voeu. 

II 7 avait autrefoís un hópital á Sorocába ; á Tépoque 
de mon voy age » le bátíment existait encoré , mais il ne 
servait plus á ríen. J'ai montré ailleurs (1) combíen d'ob- 
stacles s'opposent á ce que les établissements de bienfaU 
sanee aient, au Brasil , une longue durée. Une charité ac- 
tive et ingeníense tríompherait , n'en doutons pas, de ees 
obstacles; mais, quoique le bien produit par les confréries 
de la Miséricorde {casas da Misericordia) prouve assez que 
les Brésiliens sont loin d'étre étrangers á cette vertu su- 
blime» elle aurait besoin, nous ne pouvons en disconvenir, 
d'étre ravivée chez un grand nombre d'entre eux. C'est la 
noble tache que le clergé devratt remplir. Qu*il sorte de 
sa torpeur et comprenne enfin sa yéritable mission : un 
vaste champ s'ouvre devant lui y un charap depuis trop 
longtemps en friche ; qu' il le séme d'institutions charita- 
bleSy de bonnes oeuvres, de bons exemples, et il méritera 
de la religión, de rhumanité et du pays. 

L'hótel de ville de Sorocába {casa da cámara) est un 
bátiment petit et trés-vilain, place á l'angle d'une rué sale 
et étroite. 

Un pont établit des Communications entre la rive droite 

(1) Voír mon Voyage dam le disírief dei DiamanUr etc.. I, 45. 
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du Rio Sorocába et la rive gauche , sur laquelle est située 
la ville; il est en bois, et peut avoir environ 150 pas de 
longueur. 

Les boutiqucs sont ici assez nombreuses et bien gar- 
nies. Comme á Hytú , on vend les comestibles dans de 
petites maisons [casinhas) qui appartiennent á la ville. 
J'avais aussí vu, á S. Paul, des maisonnettes duméme 
genre. 

Une partie des maisons de Sorocába appartient á des 
agriculteurs , qui ne les occupent que le dimanche. On 
cultive la canne á sucre dans les environs de cette ville ; 
mais elle y rend moins qu'á Hytú, et surtout á Campiñas. Les 
cotonniers réussissent parfaitement au-dessus des monta- 
gnes qui s'étendent á Test de la ville; á la vérité, leurs 
produits sont d'une qualité ordinaire. Ñous n'avons plus 
le climat ni probablement le sol de Goyaz et de Minas No- 
vas; cependant les grosses toiles qu'on fabrique dans ce 
pays trouvent un débit assuré á Curitiba et dans les pro- 
vinces de Río Grande do Sul , oú Ton ne rencontre plus de 
cotón. 

Au reste, ce n'est pas Tagriculture qui fait la richesse de 
Sorocába, mais le commerce des mulets indomptés, dont 
cette ville est véritablement Tentrepót, et qui viennent de 
la province de Rio Grande. Une partie de ees animaux est 
amenée ici , en troupes considerables , par des marchands 
du Sud. Ces troupes (IropdSy manadas de bestas brabas) 
se mettent en marche vers les mois de septembre et d'oc- 
tobre, á Tépoque oú les páturages commencent á reverdir. 
Plusieurs marchands font faire le voyage aux leurs sans 
aucune interruption, et elles arrívent vers les mois de jan- 
vier, février et mars ; d'autres laissent reposer leurs troupes 
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doada (droits de la maison favorisée d'un don). Ce dernier 
impót avait été oríginairement creé au profit de celui qui 
avait ouvert le chemin de S. Paul au Sud; mais, plus tard , 
on Tavait appliqué au trésor public, et il faisait partíe des 
revenus de la province pourle compte^de laquelleon le 
percevait directeroent (1). Les droits de 3,500 reís ou 
21 fr. 87 c. par mulet parattront, sans donte, extreme- 
ment eleves; mais ce n'était pas tout encoré : les animaux 
pour lesquels on avait acquitté cet impót étaient assujettis 
á de nouveaux droits lorsqu*ils entraient dans la province 
de Minas Geraes. Les mulets sont, dans une immense par- 
tie du Brésil, les seuls moyens de transport; les imposer 
autant, c'était certes favoriser bien peu le commerce et 
Tagriculture, qui» dans ce pays, ont tant besoln d'encou- 
ragement. 

Quoi qu'il en soit, il resulte du tablean des flnances de 
la province de S. Paul pour 1813 que, cette méme année, 
il entra dans la province 20,525 mulets; nous savons que» 



(1) Le tablean des recette$et des dépenses de la provioce de S. Paul, en 
1838, désigoe, soas le Dom de direitos do Rio Negro, Fensemble des 
droits qui se payent snr les mulets a Fentrée de la province. « Ces droits, 
« dit D. P. Müller {Ens. esíalisL, tab. 9), consistent en 2,500 reís pour 
« les mnlets, 2,000 reís pour les chevaui, 960 pour les juments ; ils ont 
« rapporté 81,869,950 reis. » Cette somme, représentant le total desan- 
ciens direitos do contrato et direitos da casa doada, doit étre divisée 
par 2,500 reis, si nous Youlons counaitre le nombre des mulets intro- 
duits, et nous anrons 32,747. Je ne tiens pas compte ici des cheyaui et 
des juments,' non-seulement á cause des raisons déduites k la note prece- 
dente, mais parce qu*en 1838, époqúe de la guerre de Rio Grande, les habi- 
tants de cette province devaient garder leurs chcvaui pour leur propre 
pays. J'ajouterai ici que le nom de direitos do Rio Negro est emprunté 
á nne paroisse qui dépend de Lapa ou Villa Nova do Principe, et est située 
á rejtréme frontiére de S. Paul. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-GATHERINE. 377 

dans lea aonées qai précédérent immédiatement i8i8, 
on en introduisit environ 30,000; enfin, en i838, leur 
nombre s'éleva á 32,747. Ces données sont bien peu nom- 
breuses, sans doute ; cependant , si les chi&res de 1813 et 
de 1838 ne sont pas exceptíonnels, ils tendraient á prou- 
ver qne le besoin de mulets s'est fait sentir de plus en plus 
dans Tespace de vingt-cinq ans, que, par conséquent, les 
produits agricoles sont aussi devenus de plus en plus im- 
portants, et qu'on a cultivé graduellement une étendue de 
terre plus grande. 

Par tout ce qui a été dit plus haut, on a pu voir que les 

habitan ts de Sorocába et ceux d'Hytú ont, en general, des 

occupations fort différentes ; par conséquent , il est bien 

clair que leurs moeurs, leurs habitudes, le développement 

de lenr intelligence ne peuvent étre exactement les mémes, 

et il paraitrait , en effet , que la jeunesse de Sorocába est 

moins instruite que celle d'Hytú. Depuis longtemps , un 

professeur royal de grammaire latine a été place dans cette 

derniére vílle, et, comme je Tai dit, c'est peu de temps 

avant mon voyagé qu'on en avait donné un á Sorocába ; 

mais ce n'est pas la seule raíson de la différence qu'on 

remarque entre les jeunes gens des deux villes. Les 

habitants d'Hytú , agriculteurs et sédentaires , peuvent 

donner a leurs enfants toute Téducation que permet le 

pays. Les marchands de Sorocába, au contraire, font sou- 

vent de longs voyages ; leurs fils Íes accompagnent et pas- 

sent leurs premieres années sur les chemins , au milieu 

des mulets et des camaradas, par conséquent il serait 

bien diffícíle qu'iis acquíssent quelque instruction, et leurs 

manieres doívent nécessairement se ressentir de celles des 
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hommes grossiers aa miliea desquels ils ont été eleves 
(1819-1822). 

n m'a semblé qu'á Sorocába les hommes joaaient aox: 
caries beaucoup plus qu'aOleurs. II y avait aussi dans cette 
ville un trés-beau jeu de boules; il en exístait également 
un á Hytú, et c'étaient les premiers que je visse depuis 
que j'étais au Brasil. Persoone, il est Trai, ne vint á ees 
jeux en ma présence ; maís il est á croire qu'on ne les 
ayaít pas faits sans but, et leur seule existence tendrait á 
prouver qu'il y avait, dans ce pays, un peu moins d'in- 
dólence qua dans les parties du Brésil oú j'avais voyagé 
jusqu'alors. Les hommes trés-indolents se résignent á faire 
de Texercice quand la nécessité de soutenir leur existence 
Texige; ils n'en font poínt dans Fuñique but de se procu- 
rer du plaisir. 

Je me trouvai á Sorocába au temps de Noel (1) ; il y eut 
alors sept jours de féte. Dans ce pays et les autres parties 
du Brésil que j'avais parcourues jusqu'á ce momento on 
travaille peu les jours i)uvrables; les jours de féte, on ne 
travaille point.; voilá a peu prés toute la différence. On a 
rempli ses devoirs de chrétien quafnd on a entendu une 
messe basse; il n'^ celebré de grand'messe que lors- 
qu'une confrérie ou quelque particulier en font les frais, 
et Ton ne connaít pas les autres offices de l'Église. 

Comme je Tai dít ailleurs (2), les fétes de Noel sont Té- 
poque des réunions de famille ; mais la tout se passe triste- 
ment; on s'ennuyait seul, on s'ennuie en plus nómbrense 

(1) BfM. Spii et Martius oot parlé d'ane maniere touchante des soaye- 
nirs qoe firent naltre eo eax les fétes de Noel passées au Brésil. 

(2) Voir mon Vayage dans le districi des Diamants, efe, 1 , 124. 
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compagnie. Point de promenades, point de parties de cam- 
pagne, rien qui puisse exciter la gaieté; on s'étend molle- 
menty on s'eatretient avec longueur sur les sujets les plus 
commuDSy etTon s'endort. 

AutrefoiSy quand un étranger s'arrétait á Sorocába, íl 
recevait la visite des principaux habitants du pays, comme 
cela, en 1818, était encoré Fusage a Minas (1); il est sou- 
vent arrívé que ees visites n'ont pas été rendues, et actuel- 
lement on n'en fait plus. Les étrangers qui voyagent dans 
le Brésil semblent croire qu'ils ne doivent rien aux Brési- 
liens, et que ceux-ci leur doivent tout; j'ai vu des AUe- 
mands, surtout, traiter ce peuple avec un dédain que rien 
ne justifiait. II en est des nations comme des individus 
isolés ; toutes ont leurs défauts, toutes ont quelques bonnes 
qualités, et les bonnes qualítés, comme les défauts, sont le 
résultat de telles ou telles influences. Ainsi je pourrais citer 
une yille d'Allemagpe ou., il y a quarante ans , on parlait 
des Sciences et deis lettres av^c un méprís que personne n'a 
jamáis montré parmi les Brésiliens. Cette ville est un port 
de mer; elle faisalt alors les affaires du monde entier, le 
commerce absorbait tout le temps , toutes les facultes de 
ses habitants .: il ne leur restait aucune pensée pour autre 
chose. Et quel pays s'est trouvé dans des circonstances plus 
fácheuses que le Brésil? Depuis le régne de Philippe, ses 
habitants ont éjté, pendant deux siécles, tellement séquestrés 
des autres peu[des, que Commerson, reláchant á Rio de 
Janeiro en 1767, fut obligé de se déguiser en n^atelot pour 
pouvoir cueillir quelques plantes. Les Brésiliens n'avaient 
de relations qu'avec les Portugaís , qui les opprimaient et 

(1) Voir mon Voyage dans le disírict des DiamaníSf eíc, I, 39. 
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les accablaient de méprís ; ils trouvaient chez etit trés-pea 
de moyens de sMnstruíre, rien n'eicitait leur émolation» et, 
pour étre sur d'eux^ on les laissait languir dans Tindolence 
et la torpeiir. Puis, quand ils ont été declares indépen- 
dants, une cour corrompue est venue étaler tous les vices 
au milíeu de leur capitale; des nuées d'arenturiers de 
toutes les nations ont fonda sur leurpays, les ont autorisés 
á croíre que TEurope était plus dégradée que rAmérique, 
et ont fait nattre en eux une triste émulation. 

Au reste, la société de Youvidor d'Hytú, qui habitait 
alors Sorocába, et celle d'un des habitants les plus recom- 
mandables de la viile, M. Rafael Tobías de Aguiar, ne pou- 
vaient guére me laisser regretter d'avoír perdu quelques 
visites passagéres et purement cérémonieuses. 

J^avais connu á Rio de Janeiro M. Rafael Tobías, et, 
quand je fus á peu de distance de Sorocába, j'envoyai quel- 
qu'un en avant pour le prevenir de roon arrivée. II eut la 
bonté de roe procurer une fort belte roaison , sur le soir il 
m'envoya un excellent souper, et il continua á faire de 
méme jusqu'au moment de mon départ. J'aurais été char- 
mé, je Tavoue, de manger avec lui ; je rougissais de pro- 
fiter d'une hospitalité aussi aimable sans pouvoir montrer 
á celuí qui me Taccordait que je n'en étaís pas indigne; il 
me semblait que c'était souper a Tauberge sans payer son 
écot. Chaqué jour, au reste, je me dédommageais , autant 
qu'il m'était possíble, en aflant voir mon excellent hdte, 
et je ne tardai pas á savoir pour queile raison il ne m'ad- 
mettait pas á sa table ; il avait coutume de manger avec sa 
mere et ses soeurs, et, comme ees dames ne voulaient pas se 
montrer aux étrangers, il ne pouvait me recevoir. M. Ra- 
fael Tobías de Aguiar, dont.je devais la connaissance a 
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notre ami commun Joáo Rodrigues Pereira de Almeida, 
barón d'Ubá, était alors, quoique trés-jeune, major de la 
garde nationale, et plus tard il a oceupé, dans sa province, 
un poste fort important ; ü en a été président depuis le mois 
de novembre 1831 jusqu'au mois de novembre 1835. 

Quant á Youvidor, je lui avaís déjá rendu visite, comme 
on l'a vu» en passant par Hytú; je le retroa?ai aut forges 
d'Ypanéma, dont je parlera! tout á Theure, et je revins 
avec luí á Sorocába ; dans cette ville, il m'invitait, presque 
tous les jours^ á diner avec luí, et il ne cessa de me combler 
de politesses. 

Ce fut le lendemain de mon arrivée á Sorocába, le 22 dé- 
cembre, que je me rendís á Ypanéma (1), situé á 2 lieues 
et 1/2 de la ville. Le pays que i'on traverse pour y arriver 
est inégal, et coupé de boís et de campos. A quelque dis- 
tance d@ Sorocába, la route se divise en deux embranche- 
ments : ^ne grande croix de fer, fondue á Ypanéma, in- 
dique celui des deux quí conduit á cet établissement. 

Lorsqu'on y arrive, on ne peut s'eropécher d'étre frappó 
de son étendue, du mouvement qui y régne et de la beauté 
du paysqge. Je n'avais rieíi vu de semblable depuis que 
j'étaisauBrésil. 

Les forgas d'Ypanéma sont adossées á la montagne d'^- 
ragoiaha (2), autrem^nt appelée Aforro do Ferro (la mon- 

(1) Ypanéma vieot de yg^ riyiére, eau, et panémo, saos valeur ; la 
riviére saos valeur. Le P. Ruiz da Montoya dit qnHpane sisoifie riviérc 
saos poisson (Tes. guar., 261 his)^ ce qui rend absolament la méme 
idee. 

(2) AroQínaJba ne pefif venir qae des mots aracoeya , Taarore , fnbae , 
on mba^ chose, ffmtóme (liuiz de MoüQt., Te$, guar.y 5 bit, 212), chose, 
fantójne de Taurore. Le nom á'Aracoiaba on Ara^oeyambae avait pro- 
bablement été donné k cette montagne par qnelqne peaplade indienne 
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tagne de fer), d'oü Ton tire le minerai, et qui est coaverte 
de bois. Les bátíments dont se compose l'établissemeDt 
forment une espéce d'ampbitbéátre au-dessous duque! coule 
la riviére d'Ypanéma, J'ud desafflueots du Sorocába. 

Quand od arrive aux forges, od passe l'Tpanéma sur 
un poDt assez large. En face est une grande maison habitée 
par le directeur. A gauche, on apergoit un beau lac creusé 
de maín d'homme qui sert de réserroir aux eaux de la 
riviére : il est entouré de bois, et quelques petites íles s'é~ 
léveat du milieu de ses eaux. Le pont se divise en deux 
partías, ou, si l'on veut, il existe deux ponts qui se corres- 
pondent exaclement; l'un sur la riíiére, l'autre sur un 
canal qui fournit aux nouvelles forges ses eaux tirées du 
réservoir. Une digue en pierres, haate de 60 pieds anglais 
(18 métres 24 cent.] et large de 150 (45 métres 60 cent.), 
construite au-dessous du pout, dans le lit de l'Ypanéma, 
ne laisse échapper que le superflu des eaux de la riviére. 
Entre les deux parties du pont, sur la gaucfae, se trouTe 
nn bAtiment carré qui sert de magasin et oü est déposée la 
caisse de l'établissenient. C'est á droite, du cAté opposé ao 
réservoir, que sont toutes IfS constructions dont les forges 
se composent. Sur te bord da la riviére, on voit les an- 
ciennes forges élevées par la compagnie suédoise, dont je 
parlera! plus tard. Les nouvelles forges l'ont été sur un plan 
plus elevé; elles comprennent deux hauts fourneaui con- 
struiU dans une méme piéce, deux bocards et d^x piéces 

qai la Tojait do cAté de Test , el son isolement STait pa la faire cam- 
parer á ua fanlAme. On lit, daos la Corogra/la Braxilica (I, !03) et 
dans le DiceionaTío geograpbico áo Bratil (1, 68), que le mot Ara- 
foiaba venl diré qui eouvre U $oíeií. Je n'ai ríen troDTí, je dois l'a- 
vouer, qui confirme cetic assertioD. 
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différentes oú sont les rafBneries. Cet ensemble forme un 
bátiment régulier qiii présente trois corps de logis avances : 
les hauts fourneaui au milieu, les rafBneries aux deux 
extrémités, et, sur un plan plus reculé, les bocards, places 
entre les raffineries et les fourneaux. Derriére le bátiment 
que je viens de décrire passe le canal, dont les eaux, tirées 
du réservoir> sont destinées á faire mouvoir les roues des 
hauts fourneaux , des bocards et des raffineries. Ce canal, 
construit en pierres detailie, a 15 pieds delarge (4métres 
56 cent.] et 1 ,000 de longueur. Au-dessus du canal, sur un 
plan encoré plus elevé, sont trois bátiments carrés qui cor- 
respondent aui hauts fourneaux et aux rafBneries, et 
servent de magasins á charbon. Plus haut encoré, mais sur 
le cóté. Ton voit divers bátiments qui servent d'ateliers et 
de logements pour les maitres, pour les esclaves de Téta- 
blissement, et enfin pour le détachement militaire qui y est 
cantonné (1). 

En resume, les forges d'Ypanéma se composent (1820) 
de deux hauts fourneaux, chacun avec son soufQet en bois; 
de hult rafBneries, chacune avec son soufflet aussí en bois ; 
de deux bocards á pilons, de deux martinets, de quatre 
fourneaux á la catalane, d'une machine á forer les canons, 
d'une roue avec sa meule, d'un moulin á farine, d'un 
moulin á scie, et d'un trés-grand four á chaux qui, á la fin 
de 1819, n'était pas encoré achevé. On compte, dans tout 



(1) La planche VIU du Pluto Bnuiliense de d*Eschwege représente 
parfaitement les noayelles forges d'Ypanéma. On pent aussi se faire 
une idee de Fensemble de tons les bátiments par la pl. VII du méme 
ouvrage ; mais la maniere extrémement défeclnense dont on y a figaré 
le pont de TYpanéma et Tentiére omission da pont sur le canal nnisent 
singuliérement h la ciarte du plao. 
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rétablíssemeot, díx-sept roues mises en moa?ement par 
Feau. 

Le minerai se tire, comme je Tai dit, de FÁra^iaba, et 
se trouve á fleur de terre. Cette montagne se diríse en 
plusieurs sommets et est entiérement isolée. ce Sa base» dit 
ce Friedrich Varnhagen, forme un ovale dont le plus grand 
« diamétre est de 3 legocLs du nord au snd, et le plus petit 
(( de 1 legoa et 1/2; les sommets qui la termínent sont 
<i separes par plusieurs plateaux, sur Tun desquels est 
ce un petit lac marécageux auquel on donne le nom de 
(c Lagoa dourada, et oú, dit-on, sont caches des tre- 
ce sors (i). Plusieurs ruisseaux s'échappent de la monta- 
ce gne ; le plus considerable est celui qui prend naissance 
ce dans la valiée de Fumas (les grottes) , et qu'on nomme 
c( le ruisseau de Tancienne fabrique. Des foréts épaisses 
ce oú presque uulle part on n'a porté la hache couvrent 
<c la mine, et sont eitrémement riches en bois de char- 
ce pente et de menuiserie, dont j'ai pu reunir cent buit 
c( espéces différentes (2). Cest du cóté de Test que coule la 



(1) Ü existe aa Brésil plnsiears lacs sur lesqaels on debite des fables 
k pea prés semblables , et qui toas soot également appelés Lagoa Dou- 
rada oa do Pao Dourado (Toyez ce qae j'ai écrit á ce sajet daos moa 
Voy age dans le* provinces de Rio de Janeiro et de Mincu Geraes, 
U, 189). 

(2) MM. SpiK et Martias diseat qae VArapoiaba est éleré de 1,000 pieds 
aa-dessus de l'Ypanéroa ; seloo Yarohageo, il le serait de 2,010 pieds 
anglais, et de 4.060 aa-dessas da oiyeaa de ]a mer ; eofin d*£schwege 
indiqae 1,822 pieds angiais poor la bavtear de la plaiae oá e$t sitaée le 
mootagae, 1,088 pieds poar réléyation de eelle-ci aa-dessos de la plaiae* 
et, par cooséqaeot, 2,910 pieds (884 métres) poar sa baatear aa-dessos 
de rocéaa (Spii et Mart., Reise, 253; — BeobacMangen io Escbw., 
Journ.f 255 ; -^ Plul, Bras,, 530). Des diíEéreaoes si enormes prooYent 
la oéctssité d'an noiiveaa mesarage. 
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a riviére d'Ypanéma , qui a ici 25 pieds anglais de large 
« (7 métres 60 cent.) ; le c6té de Touest est arrosé par le 
c< Sarapuhúi qui est un peu plus considerable. Les deux 
« riviéres se jettent dans le Sorocába , et sont navigables 
« jusqtt'á leur confluent. En quelques endroits voisins de 
^ FAra^iaba, il existe des terrains auriféres qui jadis ont 
<c été en eiploitatíon ; mais on les a abandonnés , parce 
« que les vivres sont devenus plus chers, et qu'un esclave 
(( ne gagnait á ce travail que 6 mntens (75 c.) par jour, 
(( tandís quMltfaut qu1l gagne 8 vintensy pour laisserá 
« son maitre quelque bénéfice (1). » 

II y a déjá un grand nombre d'années que Ton a reconno 
Texistence du fer dans la montagne d'Ara^iaba, qui autre- 
fois a porté les noms de Biragoiába, Guaragcmba et Qui- 
r agotaba y altérations du nom véritable (2). Des Vannée 
4590 y Affonso Sardinha, mineur entreprenant et actif^ 
construisit, sur la montagne méme, un fourneau á la cata- 
lane dont on reconnatt encoré la place ; il en fit préseñt á 
D. Francisco de Soüza, qui fut administrateur general des 
mines (3). Une espéce dé village se forma dans les alen- 
tours , et fut honoré du poteau de jüstice qui designe les 
villes ; mais bientót les habitants se transportérent á Soro- 
cába (4), et en 1629 la fabrique fut entiérement abandon- 
née. Vers 1766 ou 1770, on établit de nouvelles forges 

(1) Friedr. Varnhagen, BedbacMungen, etc., in Eschw., Joum. von 
BrasiUm, U, 254-8. 

(2) J'ai a peine besoin de diré que le nom de Gonitsuáva indiqué par 
Mawe est entiérement erroné. 

(3) Pedro Taques, Historia da capitanía de S, Vicente in Rev. trim., 
2» ser., n, 450. 

(4) Ge fut incontestablement la ville d'Itapébussü dont j'ai déjá parlé ^ 
(voir la p. a68 et la note qui Tacoompagne). 

h 25 
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dans le lieu méme oú avaient été les premieres, et, si elles 
na subsistérent que peu d'années , c'est que le gouveme- 
ment, qui voulait maintenir le systéme colonial dans toute 
sa rigueur, fit défense dy travailler (1). 

Lorsque le rol Jean YI vint au Brasil, on dut naturelle- 
ment songer á une mine qui , située a peu de distanice de 
la mer et au milieu d'un pays agricole , pouvait s'exploiter 
avec tant de facilité. A Tefiet de former, sur les bords de 
TYpanéma, un établissement important, on proposa la 
création d'une société de solíante actions de 2,000 cru- 
zades chaqué. Quarante-sept actions furent prises par des 
particuliers et treize par le roi , qui remplaca les siennes 
par une valeur beaucoup plus considerable que n'aurait été 
celle des treize actions elles-mémes : il donna á Tétablisse- 
ment projeté qnatre-vingt-cinq esclaves , la plupart mu- 
látres, que Ton tira des anciennes habitations des jésuites, 
et qui étaient plus civilisés que ne sont ordinairement les 
esclaves. On fit venir de Suéde une compagnie d'ouvriers 
avec un directeur, et les fondements des nouvelles forges 
furent jetes en 1811. La compagnie suédoise, c'estainsique 
fut appelée la reunión d'ouvríers étrangers qui commen^ 
r établissement, la compagnie suédoise, dis-je, fit creuser 
le réservoir, constrnisit les quatre fourneaux á la catalane, 
ainsi que le moulin h scie, et ouvrit plusieurs chemins. Le 
directeur suédois resta á la tete de Tétablissement jus- 
qu'en 1815, et pendant tout ce temps les actionnaires ne 
touchérent pas la moindre chose. Cet homme fut acensé 
d' incapacité ; on lui reprocha d'avoir fait des dépenses inú- 
tiles, et on le congédia. 

(1) M. Friedrich Varnhagen assigne une autrc cause á la destruction 
de ees forges, rignorance des entrepreneurs. 
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Pourleremplacer, on choisit le lieutenant-colonel Fried- 
rich Varnhagen , Hessois , qui depuis longtemps servait le 
Portugal dans le corps dü génie. On avait assuré que , dans 
ce pays , il était impossíble de faire usage de hauts four- 
neaux; on objectait la chaleur, la nature de Tair atmos- 
phérique, et surtout celle de la pierre. M. Yarnhagen sou- 
tint que de hauts fourneaux réussiraient á Ypanéma tout 
aussi bien qu' en Europe, et que la pierre du pays résiste- 
rait á la forcé du feu ; il fit le plan des bátiments que j'ai 
décrits et qui composent les nouvelles forges, il en dirigea 
toutes les construetions, et Touvrage fut achevé au bout de 
deux ans. On fondit, pour la premiére fois, dans les hauts 
fourneaux, le 1" novembre 1818, et le succés couronna 
Fentrepríse. Quand on connait Tesprit d'intrigue qui régne 
dans ce pays, Tignorance des ouvriers, leur légéreté et 
leur excessive paresse (1820), alors seulement on peut se 
faire une idee des obstacles presque insurmontables que 
M. Yarnhagen eut á vaincre, et Ton ne saur^ít s'empécher 
de regarder comme une espéce de prodigo la promptitude 
avec laquelle il achéva des travaux aussi importants. 

Les nouvelles forges ont été construites par corvées; 
c'est le gouvernement qui a fait tous les frais , dont il de- 
vait étre remboursé sur le dixiéme du produit net de Téta- 
blissement. Les appointements du directeur et des ouvriers 
étrangers étaient payés par le roi, qui ne cessa de proteger 
rétablissement depuis le moment oü on le commenca. 

Si ce que m'a dit le directeur Varnhagen est exact, le 
fer de la montagne d'Aragoiaba rend 80 pour lOOf quand 
il est traite en grand; mais on est obligó de le mélanger 
d'un quart de pierres vertes et d'un quart de chaux. Le 
directeur m'a aussi assuré que chaqué haut fourneau pou- 
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vait fournir, chaqne jour, 20 quintaux de fer (1 , 1 80 kilog . ) . 

Au lieu de charbofi , on employait, pour chauGTer les 
haats foutneaux , des copeaui de I'árbre appelé paróba. 
La maniere de raffiner participaít de la métfaode wallonne 
et de la méthode allemande. 

L'établissement possédait un terraín de 7 Ueues de tour, 
pfesqne entiérement couvert de bois, áu milieu duquel est 
située la mdntagne d'Aracoiaba. On faísait aVec les habi- 
tants du pays un arrangement d'aprés lequel ees derniers 
s'engageaient á rendre aux forges une certaine quantité 
de minerai qni leur était payé 8 reís 1' arrobe (S c. pour 
14 kilog. 75); on payait le charbon 40 reis l'arrobe, et 
la chaux 25 reis. Ceux qui fournissaient le charbon étaient 
óblígés de se conformer, pour le faire, á Tune des deux 
lüéthodes usitées en Europe, et de couper le bois dans les 
portions de foréts qui leur étaient indiquées par le direc- 
teur. Pour le travail intéríeur, on employait, avee les 
quatre-Yíngt» esclaves dont j*ai déjá parlé , envifon vingt- 
quatre maitres libres. 

Le gouvernement faisait fondre á tpanéma des canons 
et des boulets ; on y foildait aussi des cylindres pour les 
moulins á sucre, et Fon y fabriquait des haches , des pio- 
ches, des clous propres á ferrer les mulets, etc. Le prix des 
ouvrages fondus était de 6,400 reis le quintal (40 f. pour 
58 kilog. 9 h.) ; le fer en barre, qui était surtout recherché 
dans le pays, se vendait au méme prix. S'il faut en croire 
le directeur, le fer fondu ne coútaít a Fétablissement que 
908 reís (5 f. 67 c), et le fer en barre 3,200 reis. 

Le directeur conduisait tout Fétablissement; mais il 
était obligé de rendre ses compteis á un conseil dont il fai- 
sait partie, et qui était composé du capitaine general, de 
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Vouvidor de la comarca d'Hytú, et d'un représentant des 
actíonnaires {procurador dos actionistas)^ nommé par le 
general. II n'est personne qui ne senté que cette adminís- 
tration avait un trés-grand défaut , c*est que les actíon- 
naires nepouvaient y prendre aucune part. Le directeur, qui 
était réellement tout, devait sa nomination au roi, et recc- 
vait de lui ses appointements ; le capitaine general et Tou- 
vidor de la comarca n'avaient pas le moindre intérét á 
rétablissement ; enOn le représentant des actíonnaires, 
choísí par le general, ne pouvait étre qu'un homme dont íl 
étaít sftr 9 ety si cet homme n'avaít p^íjit partagé les opi- 
nions du reste du conseil» íl n'auraít eu aucun moyen de 
faire préyaloir les siennes. Ainsí, quoique appartenant, en 
grande p.art¡e> h des particuliers , les forges étaient réelle- 
jneni tout ^ fait dans la dépendance du gouvernement. 

II s'en fallaítbien que ce f&t leseul reproche que le public 
fjt á rétablissement des forges d'Ypanéma. Selon beau- 
coup de gens, cet établíssement était bien loin de produire 
d'aussi beaui résultats que le prétendait le directeur, et ¡1 
coútait méme beaucoup plus qu'il ne rapportait. M. Varn- 
hagen avait eu le tort de se brouilleí: avec ceux qui étaient 
employés sous ses ordres, et íl s'en était fait autant d'en- 
nemis. Tout le monde assurait que le principal maitre sué- 
dois, qui était resté á Ypanépia aprés le départ du premier 
directeur, avait une gránele intelligence , principalement 
pour la mécaníque , et Ton sQutenait qu'á cet homme était 
due principalement la coostruction des nouvelles forges. 
Un fondeur franjáis chassé de rétablissement avait remis , 
disait-on, au capitaine general des états et des comptes par 
lesquels íl prétendait démontrer que les forges, conduítes 
comme elles l'étaientalors, devaient occasionner aux ac- 
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tionnaires une perte considerable. Ce qui était bien certain, 
c*est que, depuis la nomination du nouveau directenr, Téta- 
blissement n'avait pas rendu aux intéressés plus d'argent 
qu'auparavant. Cépendant, on doit leproclamer, il nepou- 
vait étre mieux situé et reunir plus d'avantages á la fois. La 
mine est riche , presque á fleur de terre, et ne peut jamáis 
étre épuisée; sans étre extrémement ahondantes, les eaux 
ne manquent cependant point; Tétablíssement posséde 
7 lieues de foréts ; la pierre a chaux et la pierre verte sont 
communes dans le voisinage, et enBn Fon y trouve aussi 
des pierres á batir qui peuvent resistor á la chaleur des 
hauts fourneaux. 

Aprés mon départ, Varnhagen quitta Ypanéma. Pen- 
dant la guerre de la révolution, on ne fit rien ou presque 
ríen pour cet établissement , et a la paix D. Pedro I s'en 
occupa aussi peu qu'auparavant ; mais, sous la régence 
de Feijó, on tacha de rendre aux forges leur premiére ac- 
tivité, de les tirer de Tétat de ruine oü elles étaient tom- 
bées, et méme de leur donner des proportions beaucoup 
plus grandes. Le major Bloem, qui avait été nommé direc- 
teur, appela a Ypanéma un grand nombre d*ouvriers alle- 
mands ; des constructions plus importantes furent substi- 
tuées aux anciennes, de nouvelles machines furent intro- 
duites, des chemins fufent traces, le réservoir fut agrandi ; 
Ypanéma devint le chef-lieu d'une paroisse sous le nom 
de S. Joao d' Ypanéma, et en 1856 Tétablissement four- 
nit 754 piéces de fonte, 1,460 arrobes de fer en barre 
et 850 de fer en gueuse. Cependant , malgré de tels suc- 
cés, le gouvernement central demandait, en 1845, dans 
un rapport officiel, si, au licu de continucr les dépenses 
que Ton faisait depuis trente ans pour les forges d'Ypa- 
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nema , il ne serait pas mieux d'abandonner cet établísse- 
ment (1). a Depuis le temps que Ton a commencé á con- 
(( struire les forges d^Ipanéma, dit M. Kídder, cent éta- 
«( blissements du méme genre se sont eleves aux Etats- 
« Unís y sdutenus par Tindustrie privée, et avec des avan- 
« tages peut-étre peu inférieurs ils ont fourni des pro- 
« duits un million de fois plus considerables que ceux qui 
« sont sortis de la province de S. Paul. Telle est rimmense 
<c supériorité des entreprises particuliéres sur cellos qui 
« ont le malheur d'étre patronees par les gouvernements. » 
L'expérience de tous les pays a sufOsamment prouvé que 
les établissements industriéis coútent inGniment plus au& 
gouvernements qu'aux particuliers ; mais, indépendam- 
ment de cette vérité incontestable , d*£schwege cherche á 
montrer y par des raisons trés-plausibles, que le temps n'est 
point encoré venu oü de grandes manufactures et , en par- 
ticulier, de hauts fourneaux pourront , au Brésil , donner 
de véritables benéficos. « A Taide d'ouvriers berlinoís, dit 
<c cet auteur en terminant , Varnhagen avait fini par obte- 
<K nir la fonte la plus bolle et la plus fine; mais il n'y 
(ü avait pas assez de débouchés pour que les dépenses pus- 
<c sent étre couvertes, et les actionnaires se plaignaient 
(i amérement. Personne ne voulait voir que les véritables 
«c obstados aux succés désirés provenaient principalement 
« de Textréme faiblesse de la population du Brésil et de 
ce sa dissémination excessive; on s'en prenait á Tadminis- 
a tration de tout le mal ; on fit plusieurs fois des change- 
« ments, et les résultats furent toujours les mémes. Des 
« raisons que j'ai déduites il faut tirer cette conséquence, 
c( désormais inattaquable» que, tant que la population du 

(1) Kidd., SHet., 1, 281 ; — MülL, £m., tab, H; — Min.Bras., Zi. 
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Ü Brésil n'aura pas éprouvé un accroissement trés-sensi- 
« ble, de hauts fourneaux ne pourront réussir dans ce 
« pays ; que de petits fourneaux répandus dans toutes les 
« provínces, et ne fournissant pas, chaqué année, plus de 
« 2,000 arrobes defer, peuvent seuls assurer des avan- 
« tages aux acheteurs et aux vendeurs ; enfin que , pen- 
« dant lon^temps encoré, ce chiffre doit servir de regle á» 
« tous ceux qui vóudront établir des forges (1). » 

Tant que je restai á Ypanéma, je fus traite par M. Vam- 
hagen avec toute sorte d'égards et de politesses. Je n'étais 
poínt juge de ses connaíssances en métallurgie et en mé- 
canique, mais bien certainement c'était un homme d'es- 
prit. 

Je trouvai á Ypanéma M. Natterer, le zoologiste de 
la commission scientiSque que Fempereur d'Autriche 
avait envoyée aií Brésil pour en recueillir et en étudier 
les productions. U était établi depuís un an dans le 
voisinage des forges, et y avait formé une immense 
collection d'animaux. II était impossible de ne 'pas ad- 
mirer la beáuté de ees oiseaux; je n'en vis pas un qui 
e&t une plume cdiée ou une goutte de sang. M. Nat- 

(1) Les hommes de Tart lirent avec fniit le mémoire techoiqae fori 
détaiUé qu'a écrít d'Escbwege sur les forges d* Ypanéma dirigées par Tar- 
nhagen. Ge morceau , d*abord inséré dans le Brasilien die neue Welí, 
n, 88, a été, depuis, reproduit daos le PltUo Brasiliense, 350, avec 
l'addition d'nn chapítre intitulé. De hauU fourneaux peuvent-ils réus- 
sir au Brésil ? Qaelques passages empruntés h Varnhagen se trouvent 
aussi dans la reproduction da Piulo ; mais on ne peut s'empécher de 
regretter que Tauteur n'ait pas été cité. — J'ai h peine besoin de dire 
que le comte de Palma ne succéda point, comme ministre d'État, au 
comte de Linhares, aiosi que Fa era M. Kiddcr, mais que , lors de la 
fondation des forges d' Ypanéma, il était simplemcnt gouverncur de 
S. Paul. 
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terer était fils de rempailleur du muséum de Víenne, 
mais il avait plus de connaissances et de talents qu'un 
préparateur ordinaire ; il dessinait fort bien et décrivait , 
m'a-t-on assuré, tous les objets qu'il faisait entrer dans sa 
eollection. Cétait» d'aiHeurs» un homme froid et pea com- 
munícatif ; il parlait raremeat et paraissait s'occuper ex- 
«lasivement de sa mission. 

Je trouvai aussi á Ypanéma M. Sellow, jeune Prussien, 
le premier naturaliste qui fút arrivé au Brésil depnis la 
paix : il avait été place plus ancíenDement au jardin des 
plantes de París, pour s'y perfectionner dans le jardinage, 
et il vivait alors d'une pensión que lui faisait l'illustre et 
généreux de Humboldt, en lui laissant croire qu'elle était 
payée par Tadministration da jardin. Sellow mettait dans 
ses recherches une activité et un zéle presque sans égal. 
II avait suivi les cotes du Brésil , depuis Rio de Janeiro jus- 
qu'á Babia, avec M. le prince de Neuwied; il était ensuite 
repartí avec M. d'Olfers , pour aller visiter la province des 
Mines; de 1¿, enfin, il avait passé á S. Paul. La botanique 
était la partie de Thistoire naturelle á laquelle il s'était 
livré avec le plus dardeur; il meparut posséder, dans cette 
science, des connaissances fort étendues, et n 'avait point 
négligé rétude des rapports que les plantes ont entre elles. 
Ses connaissances ne se bornaient pas á la botanique; il 
soutenait fort bien la conversation sur d'autres sujets, sa- 
vait plusieurs langues, et montrait á la fois de Fesprit et 
du jugement. Froid, roide dailleurs, il paraissait avoir un 
amour-propre excessíf. Je le desesperáis en lui faisán t 
rénumération des personnes qui , pendant que nous étions 
au Brésil , décrivaient en Europe une partie des produc- 
H4ons de ce pays. En lui montrant beaucoup de politesse 
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et d'abandon, je Tavais forcé de prendre avec moí des ma- 
nieres simples et affectueuses; mais il ne les avait plus 
quand il était avec Yarnhagen et Natterer. Au retour de 
mon voyage dans le Sud , je luí remis une foule de lettres 
de recommaodation pour mes amis de Rio Grande et de 
Montevideo, qui Taccueillirent trés-bien. II m'écrivit, 
le 24 avril 1824, pour me remercier, et me manda qu*il 
avait inutilement sollicité des passe-ports pour se rendre a 
Matogrosso par les États de Francia, qu'il s' était contenté 
de parcourir la province de Rio Grande do Sul et la Bande 
oriéntale, et qu'il était sur le point de retourner á S. Paul, 
en passant par le sertáo de Lages. II terminait sa lettre 
en me disant qu'il espérait que nous nous reverrions un 
jour; il s'est noyé dans le Rio Doce, en Fannée 1831. 
Dans ses Annaes da provincia de Rio Grande do Sul , 
2» ed., 32, M. J. F. Fernandes Pinheiro a fait un bel éloge 
de cet homme distingué. Sellow, dit-il, lui avait commu- 
niqué des notes précieuses, dont il a profité; il avait de- 
terminé dans la province de Rio Grande plusieurs posí- 
tions géographiques; il avait étudié les minéraux de cette 
province, et s'y était formé une collection de plantes trés- 
considérable. 

Je fis, avec Sellow et Vouvidor a^Bjtn, une petite partie 
qui fut trés-agréable malgré la pluie dont nous fumes as- 
saillis. Nous allámes visiter, á 1 lieue au-dessus de Soro- 
cába, une chute d'eau formée par la riviére du méme 
nom, et plus jolie encoré que celle d'Hytú. En décrivant 
un coudc, le Rio Sorocába tombe tout á coup, d'une hau- 
teur considerable, sur des masses de rochers; ses eaui 
bondissent; écument, et ensuite s'écoulent paisiblement 
entre deux rives couvcrtes de bois vierges. De gra^ds ar- 
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bres étendeDt leurs rameaux par-dessus la cáscade ; au- 
dessous d'elle est un ilot oú croissent quelques arbris- 
seaux , et sur le cóté on voit , entre les branchages , un 
filetd'eau qui s'est échappé de la riviére et fait tourner 
un moulin (1). 

Depuis mon retour d'Ypanéma á Sorocába jusqu'au 6 de 
janvier, íl ne cessa de tomber de Teau, et je ne pus conli- 
nuer mon voyage. Cett€ longue pluíe était bien nécessaire, 
car on arait presque entiérement consommé le mais de Tan- 
née precedente; depuis longtemps des cultivateurs, méme 
assez aisés, se passaient de farine; moi-méme je payai á 
raison de 10 patacas (20 fr.) Yalqueire cette denrée, qui 
était ordinairement ici á 1 et demi ou 2 patacas , et il me 
fallut des protections pour en ob teñir une petite quantité. 
On se disposait á cueiilir le maís nouveau, quoiqu'on fut 
encoré loin de Tépoque de la maturíté ; mais , comme la 
eherté qui sé faisait déjá sentir depuis longtemps et la 
crainte de la disette avaient excité les cultivateurs á 
planter beaucoup plus qu'á Tordinaire, il était a espérer 

(1) « II y a, á 1 lieue de la ville de Sorocába, daos la riviére du mémc 
x< Dom, dit Yarnhagen, une chate d'eau d'environ 300 pieds aoglais, 
« á laquelle on donne le nom de Salto de Vuíuraty, Le Rio Sorocába a 
« 200 pieds de large et est interrompa par beaucoup d'autres cascades 
a plus petites ; mais aussi il présente de longs interyalles oü il coule 
« doucement et oú il est navigable. II a formé, sur sa rive droite, une 
« vaste grotte dont la voúte est ornee de nombreuses stalactites, et que 
« les habitants appellent Po/acio (le palais) {Beobachtungen, etc., in 
« Eschw., Journ., 11, 253-4). » 11 est vraisemblable que Vuturaíy vient 
de itu, cascade, rá, cbose semblablc, qui rcssemble, ly, blancheur (Ruiz 
de Montoya, Tes, guár.f 164 6¿5, 335 bis^ 385) (la cascado blanche), nom 
qui, sans doute, fut donné á cctte chute d'eau á causo de la blancheur 
de son écume. 
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que la récolte irait, cette année-lá, bieo au delá des be- 

SOÍDS(l). 

(1) La place de Taccent aigu dans les mots portugais en determine la 
prononciation et méme le sens; ex., amaras^ tu avais aimé, amarás, 
tu aímerad. Dans le plus grand nombre de mots on appuie, en parlant, 
sar TaTant-derniére s;)fllabe, et, qaand on écrit ees mots , on supprime 
entiérement Faccent; mais» conoaue c*est fort souyent la derniéresyllabe 
que Fon fait le plus fortement sentir dans les mots empruntés k la 
langue des Indiens, il est bou, quand le contraire a lieu, de ne pas 
omettre Faccent , et poar cette raison je Fai toujours place sur la pénul- 
tiéme dans le mot Sorocába, II est clair, d'aprés tout ceci, que M. le 
prínce de Neuwied {Brasilien , 13) a parfaitement raison d'attacher k la 
position de Taccent une trés-grande importance , et c*est précisément 
parce que je pense comme lui que je persiste á croire qu*il faut écrire 
Marica et non Marica, comme il le voudrait. Ayant séjourné cinq fois 
á Rio de Janeiro, je me croyais áéjk h peu prés aussi sur de Forthographe 
du nom de la petite yille de Marica, yoisine de la capitale, queje le suis 
de celle des mots Vincennes et Bercy; cependant j'ai voulu ajouter en- 
joore k ma conyictíon. Sept jeunes Brésiliens récemment arriyés de leur 
pays, consultes sur ce point, ont assuré tous qu*il fallait Marica; on 
trouye Marica dans Cazal iCorog,, H, 9, 10, 22), dans le premier volume 
de la Revista trimensal (p. 144) et dans le Diccionario geographico 
(U) ; on le lit sur la carte de la proyince de Rio de Janeiro intitulée, 
Carta topographica da provincia de Rio de Janeiro de Niemeyer (le 
petit plan separé) ; enfin Forthographe que je suis, ayec tout le monde, 
se trouye consacrée par un document officiel, le Rapporí du ministre 
deVempire pour Vannée 1847 {Relatorio do ministro do imperio 1847, 
37). 



DE SAINT-PAÜL ET DE SAINTE-CATHERINE. 397 



CHAPITRE XI. 



LA VILLE D'iTAPITININGA. 



Tablean general da pays situé entre Sorocába et Itapitininga ; ses habi- 
taots. — Le sitio de Pedro Aníunes; marais ; invernadas, — Bízar- 
rerie de José Marianno. — Pays sitaé entre Pedro Antunes et le Rio 
Sarapuhú. — Pays situé entre cette riviére et la venda de LamJbari. 
— Arriyée de Tauteur h Itapitininga. — Description de cette yille ; 
commerce ; pierres á fusil. — Disette. — Le district dltapitininga; ses 
productions ; sa population. 

Depuis mon départ de S. Paul , j'avais fait des détours 
et m'étais beaucoup ecarte de la route qui conduit direc- 
teiíient au Sud {estrada real) (1) ; j'y rentrai en arrívant á 
Sorocába, et la suivís toujours jusqu'au Rio Jagtmriaiba, 

Je me rendis d'abord á la petite ville á* Itapitininga, 
éloighée de 12 lieues de celle de Sorocába» du cóté du 
sud-ouest. Ici nous ne sommes point dans un désert; mais 
nous sortons des districts riches et florissants oú Fon cul- 

(1) Itínéraire approximatif de Sorocába h Itapitininga : 

Legoas. 

De Sorocába k Pedro Antunes, sitio 3 

De Pedro Antunes au Rio Sarapubú 3 

Du Rio Sarapubú k Lambari, yenda .3 

De Lambari k Itapitinioga, ville 3 

12 legoas. 
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ti ve la canne á sucre y et nous entrons daos une contrée 
miserable et peu civilisée (1820). 

Le pays que je traversa! jusqu'á Itapitininga , tantót 
plat, tantót ondulé ou méme montueux» présente une 
alternative de bois et de campos. Excepté aux environs de 
Sorocába, oú ees derniers, dans un petit espace, sont par- 
semés d'arbres rabougris, ils ne présentent généralement 
que des graminées á touffes écartées y parmi lesquelles on 
ne volt pas un grand nombre d'autres plantes. Cependant, 
auprés de Pedro AutuneSy et plus loin , dans un espace de 
3 lieues^ entre le Rio Sarapuhú et la forét de Lambari [Mato 
de Lambari)y les touffes de graminées sont toutes entre- 
mélées de nombreux palmiers a feuilles toutes radicales ; 
c'est Tespéce que Fon connait dans le pays sous le nom 
d*Endayay et qui produit un fruít dont Fintérieur est bon 
á manger (4). 

NuUe part il n' existe de vastes fazendas; mais partout 
on voit y éparses dans la campagne, des maisons qui, mal 
entretenuesy d'une petitesse extreme, n'annoncent que 
rindigence. Les habitants de ees tristes maisonnettes pa- 
raissent étre des blancs, et légalement on les traite comme 
tels, mais leur physionomie trahit sufOsamment un mé- 
lange originaire de sang indíen. Aux caracteres qui in- 
diquent cemélange, et que j'ai déjá sígnales, s'en joí- 
gnent souvent d'autres, que je recommande a Tattention 
particuliére des anthropologistes et des naturalístes en gé- 

(1) Cette espéce est trés-probablement différente de VAndaia de Mi- 
uas et de Goyaz {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., \, 
103; —'Voycme dans la province de GoyaZy 11, 27). 11 paraltqae le 
nom á'Andaia , Indaia , Endaia s'applíqne á plusieurs palmiers ; telle 
est aussi ropioion de M. le prioce de Neuwied {Brasilien, 70). 
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néral , ceux du teint et des Gheveux . Tandis que les Por- 
tugais de race puré ont une peau bruñe avec des yeux 
noirs, et que les Indiennes ont des yeut et des cheyeux 
noirs avec une peau bístrée, les individus de ce pays qoi 
doivent leur origine aux deux races se font fréquemment 
reconnaítre par leur teint blafard et des cheveux blonds, 
caracteres que j'avais déjá observes', á de légéres diffé- 
rences prés, chez les métis de Caracatinga. Peut-étre y 
a-t-il lá une sorte d' albinismo (1), dont la cause serait 
complexe e\ ne devrait pas étre attribuée au seul mélange 
des deux races. 

Ces métis sont bien loin d'avoir l'intelligence des mulá- 
tres, et différent surtout des fazendeiros blancs de la par- 
tió la plus civilisée de Minas Geraes. Ceux-ci sont des 
hommes plus ou moins aisés, qui possédent des esclaves et 
ne cultivent point la torre de leurs mains ; dans les colons 
blancs, au contraire, ou pretendas blancs, de la partie de 
la province de S. Paul qui nous occupe , on ne peut voir 
que de véritables paysans ; ils ne possédent point de ne- 
gros; ce sont eux-mémes qui plantent etqui recueillent, 
et ils vivent généralement dans une extreme pauvreté. Ils 
ont tonto la niaiserie et les manieres grossiéres de nos 
paysans, et n' ont ni leur gaieté ni leur activité. Qu'une 

(1) On sait que ralbinisme n'est pas rare chez les Indiens. M. Roulís 
a observé chez ceux da Mexique toutes les naances de cette aberration 
singuliére chez des métis de blancs et d'Indiennes. Tai yo, sur les bords 
da JiquitínhoDha , des Botocudos presque blancs, et Firmiano, fils d'an 
chef que les Portugais nommaient capitao branco, avait la pean bla- 
farde, les cheveax d'un chátain clair, et clignait sonvent des yeux. M. le 
prince de Neuwied a aassi rencontré des Indiens presque entiérement 
blancs. Entín Cazal dit que les Paresis avaient cette couleur, et que Ton 
trouve quelques hommes blancs parmi les Bugres qui habitent le pays 
Yoisin de celui que je décris dans ce moment. 
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qninzaine de paysans franjáis soient réimis un jour de di- 
manche , ils chantent , ils ríent , ils se disputent ; ceux-lá 
parlent á peine, ne chantent point, ne rient pas davan- 
tage> et sont aussi tristes aprés avoir bu le cachaba qu'íls 
rétaientauparayant. Je me trouvai, ledí manche, dans une 
venda voisine du Mato de Lambarí ; un assez grand nom- 
bre de cultívateurs y étaient reunís. Ces hommes m'en- 
touraient comme on m^entourait a Minas ; mais lá on me 
faisait mille questions, on se perdait en conjectures sur le 
but de mon travail ; ici on me regardait et Ton ne profé- 
rait pas une parole. 

Ces paysans ont tous á peu prés le méme costume; ils 
laissent entiérement ñus leurs jambes et leurs pieds ; sur 
leur tete est un chapean á bord étroít et á forme trés-haute ; 
ils portent un calefón (ceroulas) de toile de cotón, et une 
chemise de méme tissu, dont les pans flottent par-dessus le 
cale^n ; ils ont un cbapelet au cou, et autour de leur eorps 
est une ceinture de cuir ou de lisiére qui retient un grand 
couteau enfoncé dans une galne de cuir. Les n^ins pau- 
vres portent un gilet de drap bleu, et le poncho, objet de 
toutes les ambitions. 

Xai á peine besoin de diré que les maisons de ces cam^ 
pagnards ne sont pas plus magnifiques k Tintérieur qu'au 
dehors; toutes se ressemblent, á quelques nuances prés : 
pour les faire connaítre^ il me sufBra de donner ici la des* 
cription de celle oú je couchai sur le bord de Rio Sarapuhú, 
límite du district de Sorocába. 

. Cette maison était coostruite avec de la terre et des bá- 
tons croisés ; elle se composait de trois petites piéces sans 
fenétres, et par conséquent fort obscuras. Celle ou on me 
re^ut était un peu mieux éclairée que les autres^ parce 



DE SAINT-PAÜL ET DE SAINTE-GATHERINE. 40l 

qu*elle donnait sur le quintaly et que , de ce cóté , il n'y 
avait d'autre muraille que des bátons rapprochés et enfon- 
cés dans la terre. Comme on a coutume d'allumer le feu 
sur des pierres , au milieu de la chambre, les murs et le 
toit étaient noirs comme du cbarbon. Tout TarneuMemeot 
consistaít en un girao^ une couple de bañes, et des mortiers 
destines á piler le ma'is pour en faire de la farine. 

II ne faudrait pas croire que la population dont je viens 
de faire connaitre les demeures, le ciaractére et le costume 
soit limitée aux 12 lieues qui séparent Sorocába d'Itapiti-* 
ñinga ; je retrouvai á peu prestes mémes hommes avec leur 
apathie , et peut-étre encoré plus de misére , entre eette 
derniére ville et les Campos GeraeSy dans un espace de prés 
de 50 lieues. 

Un seul trait achévera de peindre ees malheureux. De- 
puis Sorocába jusqu*á Mórongaca^ on ne peut guére 
compter moins de 40 lieues; je n'en faisais que 2 ou 3 par 
jour ; je m'arrétais aux maisons les meílleures, et je n'ea 
trouvai pas plus de deux oú Teau ne tombát de tous les 
cdtés. On ne peut pas se passer de maisons , on est forcé 
d'en construiré ; mais on a trop de paresse pour les entre- 
teñir. L'eau tombe dans un endroit, on retire ses effets, 
on les met ailleurs / et Ton se refugie ainsi d'un coin dans 
un autre, jusqu'á ce que la maison tombe entiérement en 
ruine. ' 

La suite de mon itinéraire achévera de faire connaitre 
ce pays. 

Je sortis de Sorocába par le chemin qui méne aux for- 
ges, et je jouis encoré de la vue de cette ville ; celle-ci s*é- 
tend, comme onTa vu, sur le penchant d*une colline; tout 
entiére elle est dominée par la tour de l'église paroissiale : 

I. 26 
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des groupes d'orangers et de bananiers sont épars entre les 
maisons, et contrastent , par leur verdare foncée , avec la 
blancheur du crépi des muraílles et la couleur rouge des 
tuiles qui couvrent les toits. Le pays environnant» inégal et 
coupé de bois et de páturages» est borne, da cóté de Test, par 
des montagnes; au-dessous de la vílle, la vue s'arréte arec 
plaisir sur une échappée de la riviére qui serpente entre 
deux lisiéres de boís. 

Entre Sorocába et le lieu oú je fis halte, j'eus toujours 
devant moi, en tirant un peu sur la droite, le Morro d'A- 
ra(oiaba qui répand de la varíete dans le paysage. 

J'ai dit qu'auprés de Sorocába f avais traverso une pe- 
tite portion de pAturage parsemée d'arbres rabougris : ees 
arbres appartenaient aux espéces qui croíssent dans les 
campos bien plus septentrionaux de Goyaz et de Minas ; 
c'était la Guttifére appelée pinhao [Kielmeyera insignis) , 
A. S. H., Juss.9 Camb. (1) ; c*était le méme Qualea á gran- 
des fleurSy etc. 

Le palmier Endaia, dont j'ai déjá dit quelque chose, se 
trouve dans les portions de campos oú le terrain est sa- 
blonneui. 

A 3 legoas de Sorocába , je fis halte au Sitio de Pedro 
Antunes d'oú dépendait un moulin á sucre. Le propriétaire 
possédait quelques esclaves; cependant sa maison, comme 
toutes celles de ce district, était d'une extreme petítesse. 

Pendant la nuit que je passai au sitio de Pedro Antunes , 
mes mulets s'écartérent dans les páturages ; le lendemaín 
il était fort tard quand on les retrouva, et je ne pus partir. 

(1) On verra pías tard qu'an peu plus au sud, á une journée d'Itapéra, 
j'ai encoré trouvé des indívídus nains de la méme plante. 
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Je profitai de mon séjoar en cet endroit, pour faire de lon- 
gues herborisations; maiSy quoique j'eusse parcouru des 
maraiSy je rapportai peu de plantes. En general, ni dans 
cecanton, ni dans les autres parties da Brésil que j'avais 
parcourues jusqu'alors, les lieux marécageux n'offrent une 
aussi grande variété de plantes qu'en Europe. Je retrouvai 
dans les endroits humides et fangeux voisins de Pedro 4n- 
tunes ees bouquets de bois qui ordinairement occupent la 
partie basse des marais , et forment presque toujours une 
lisiére allongée. Ici, comme á Minas (i)^ ils offrent un 
épais fourré d'arbrisseaux et d'arbres á tige gréle et élancée, 
souvent rameuse des la base. S'iis poussent ordinairement 
dans la partie la plus basse des marais, c'est, sans doute, 
parce que la plus grande portion de terre végétale s'y ras- 
semble. Dans ce pays, les bouquets de bois de cette nature 
portent le nom de restinga^ que, sur la cote, au nord de 
Rio de Janeiro, on applique aux langues de terre sablon- 
neuse couvertes d'arbrisseaux á tige buissonnante (2) . Je ne 
crois pas que, dans les Mines, on donne un nom particu- 
lier aux restingas analogues a celles de la province de 
S. Paul (3). 

Pendant que j'herborisais^ je trouvai sur le bord d'un 
ruisseau quelques baraques de feuilles de palmier á peine 
bautes de 5 pieds et entourées d'une haie séche. Un jeune 
homme m'invita trés-poliment á entrer dans Tune d'elles. 

(1) Yoir mon Voyage aux sources du Rio de S. Francisco^ etc.. I, 
177. 

(2) Voyage dans le districl des Diamanls et sur le liUoral du Bré- 
«ií,I, 337;n, 41. 

(3) Daos le laogage ordínaire, restinga est un terme de mariae qui sí- 
gnifie écueil, bas-fond, banc de sable. 
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U étendít un cuir par terre, mit son poncho par-dessus et 
me fit asseoir. Nous nous mimes á causer , et il m*apprit 
quMl était camarada d*une troupe de mulets indomptés 
quí venait de la petíte ville de Faocina. Quand une troupe 
arrive, on la laisse dans les enfirons de Sorocába; les ca- 
maradas construisent des baraques prés du lieu oú passent 
les mulets^ et ils y restent jusqu'á ce que la troupe soit ren- 
due. Cest ce qu'on appelle inoemada; et en general on 
donne ce nom á tous les lieux oú les caravanes s'arrétent 
pendant un certain temps. 

Tandis que j'étais au sitio de Pedro 4ntunes, José Ha- 
rianno me donna une nouvelle preuye de sa bizarrerie. II 
n'avait pas mangé avant de partir de Sorodába; en arri- 
vant, il alia á la chasse et ne revint qu'á la nuit. Firmiano 
et le négre Manoel avaient soupé sans lui ; mais ils avaient 
laissé sa portion devant le feu. TI arrire, arrange son lit et 
se conche; puis toutácoup il fait une sortie, parce qu'on 
ne Tavait pas attendu , déclarant qu41 s'en irait , sí Ton 
continuait á avoir pour lui aussi peu d'égards. A trois 
heures aprés midi , le thermométre de Réaumur n'avait 
pas indiqué moins de ^k degrés ; il était impossible que cet 
homme, qui, par une aussi forte chaleur, était monté á che- 
val et avait passé une partie de la journée á la chasse, tou- 
jours sans manger, n'eút pas les nerfs extrémément irrites, 
et. je m'attendais á essuyer le lendemain matin qoelque 
scéne nouvelle. A son lever, il avait un air sombre; il allait, 
il venait sans rien diré, et ce fut seulement au bout de 
trente-six heures qu'il prit quelque nourriture. Depuis ce 
moment, il fut plus supportable, et le soir il devint d'une 
gaieté folie. 

Entre Sorocába et Pedro Antunes, le pays, coupé de bou- 
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quets de boiset de campos, est seulement inégal. Au déla 
de Pedro Antunes, H devient montueux, et reste tel dans 
un espace de 3 legóos jusqu'au Rio Sarapuhú. Ce sont 
alors les bois qui dominent : ils (1 ) sont á peine éntremeles 
de quelques campos, et, pendant la derniére lieue que Ton 
fait avant le Sarapuhú, on parcourt sans inteFruption un 
bois oú le chemin est trés-mauvais. Arriv^ á Textrémité de 
cette petUe fórét, on traverso, sur un pont en bois étroit et 
sans garde-fou , le Rio Sarapuhú, qui a peu de largeur. 
Cest cette ri viere qui separe le termo de Sorocába de celui 
dltapitininga. 

Je fis halte, sur sa rive gauche, á une naaisonnetteen fort 
mauvais état dont j'ai déjá donné la description. 

4lU delá du Sarapuhú, dans Tespace de 5 legóos, jusqu'a 
Tentrée de la petite forét de Lambarí , le p^ys est ondulé. 
On apergoit ga et lá des bouquets de bo|s; mais le chemin 
traverso, sans intierruption, un ímmense campo oú les 
touffes de Graminées sont , comme je Vai dit , entremé- 
lées de nombreui palmiers á feuílles radicales. Dans quel- 
ques endroits bas s'élévent de petits arbres, parmi lesquels 
je reconnus beaucoup de Myrsinées ; je vis, au milieu de 
ees csonpagnes, des plantes qui m'étaient inconnues, mais 
j'en retrouv^i davantage encoré qui appartenaient á tous 
les 4;ampos. Quand on se rapprodhíe de la petite forét de 
Lambarí ( Mato de Lambai^í), le pays devient plus boisé. 



(1) L'ortfaographe que fadmets ici est conforme á la prononciation 
admise dans le pays ; mais probablement on se rapprocheraít davantage 
de rétymologie en écrivant Sarapuhy, comme a fait MüUer {Ensaio, 
52), car ce mot paratt venir des motsguaranis carapuUt court et largo, 
et yg, eau (k riviére courté et large). Avec Sarapuhy, on trouve encoré 
dans VEnsaio (51) Sarapiü, 
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Pendant tout le yoyage, j'avais vu des maisoDnettes dis- 
persées dans la campagne; prés da bois de Lambarí, elles 
sont encoré plus communes. Je fis halte á la dérniére de 
celles qui précédent le bois ; c'était une venda á laquelle 
ce dérnier donne son nom (venda de Lamban), comme 
lui-méme emprante le sien d'un ruisseau voisin. 

Le bois de Lambarí, qui a environ 1 lieue d'étendue, 
présente une trés-belle végétatfon ; aprés en étre sorti, on 
trouve des campos ou il ne crott que des Graminées, quel- 
ques autres herbes et peu de sous-arbrisseaux. Le terrain 
est trés-plat dans le bois de Lambarí (i), et l'est également 
dans le campo qui vient ensuite. 

Voulant passer la nuit dans la ville dltapitininga, je m'é- 
tais faít preceder par José Marianno, afin qu'avant mon 
arrivée il remit au capitao mor la lettre de recommanda- 
tion que le capitaine general de la province m'ayait donnée 
pour lui. Ma caravana m'avait lai^sé en arriére ; j'entrai 
seul dans la ville, et, trouvant toutes les maisons fermées, 
j'eus de la peine a découvrir oú mes gens avaient fait faalte. 
J'appris enfin qu1ls étaient dans une chétive auberge , et 
fus un peu étonné que la puissante recommandation dont 
j'étais porteur ne m*eñt pas valu un meilleur gíte. José 
Marianno me dit que le capiteu) mor était á sa fazenda , 
qu'un capitaine de milice (garde nationale), auquel il avait 
presenté la lettre du gouverneur de la province, avait 
refusé de Touvrir, et qu'il n'avait trouvé, pour la décache- 
ter, qu'un sergent, qui lui avait indiqué l'auberge oú il 



(l)Le uoni de Lambari est empruDté h une trés-petite espécc de 
f oissoD (voír mou Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes, U, 27). 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-GATHERINE. 407 

s'étaít anrété. Sur le soir, ce sergent víot me rendre visite, 
et me fit beaucoup d'excuses de ne m'avoir pas logé chez 
lui. II me dit qu'il avait envoyé la lettre da gouverneur au 
capitao mor y mais que celui-ci ne viendrait probablement 
pas me voir, parce qu'il était absent de sa fazenda. Sur les 
neuf heures, cependant, je regus sa visite. 

Les capitaes mores étaient toujours choisís parmi les 
hommes les plus considerables de leur cantón, et jusqu'^ 
un certain point il était permis de juger, par eux, dupays 
qu'ils étaient chargés d'administrer : Taccoutrement de 
celui dltapitininga ne pouvait que me confirmer dans la 
triste idee que j'avais déjá de son district, car il se presenta 
chez moi les condes percés ; d'ailleurs je n'eus qu'á me 
louer des égards et des complaisances qu'il ne cessa d'avoir 
pour moi. 

Tout á la foís chef-lieu d'un district et d'un termo ^ la 
ville dltapitininga, qui, á Minas, n'aurait été, de mon 
temps, qu' un chétif village, est située á 30 lieues de S. Paul , 
i2 de Sorocába, autant de Porto Feliz et 18 dltapéva, par 
le 23' degré 30' de lat. australe et le 329' degré 53' 18" 
long. á partir du méridien de File de Fer (1). EUe doit son 
nom aux mots indiens itapéti ny, pierre qui rend un son ; 
elle a été fondee , en 1 770 , par le gouverneur de la pro- 
vince de S. Paul, D. Luiz Antonio de Souza (2), et sous 
rancien gouvernement elle était administrée par un sénat 
municipal et deux juges ordinaires (juizes ordinarios). Le 
chemin du sud passe par cette ville. Elle termine une bel le 

(1) Ces iodicatioDs sont dues á Pizarro (Mem* hist,, VIH » 298) ; mais 
OD verra, dans le chapitre suivant, lorsque je traiterai de la ville d'lta- 
péva, qa'elles peovent faire nattre quelques doutes. 

(2) Piz., Jtfem. hisi., VIH, 298. 
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plaine uníquement couverte de páturages; au-dessous d'elle 
coule un grand ruisseau qui porte le nom de Ribeiráo dita- 
pilininga, et de I'autre cóté de ce ruisseau on voit des bois 
qui répandent de la vari^ daos le paysage. La forme de 
cette ville est á peu pros carree. Le nombre des maísons qui 
la composaient, lors de men voyage, n'allait guére au delá 
de solíante; celles-ci sont petites, en assez manyáis état et 
construítes en pisé. U église, dédiée á Notre-Dame des Gráces 
{Nossa Senhora das Merces) {1 ), s'éléve sur une petite place; 
> elle n'a ni clocher ni tours; les cloches sont suspendues, á 
cóté du bátiment, sous un petit toit separé. 

Presque tous cultivateurs , les habitants d'Itapitininga 
n'y viennent que le dimanche; ce qui explique poarquoi, 
lorsque j'arrivai dans cette ville, je la trouvai presque de- 
serte. On y voit cependant plusieurs vendas et quelques 
boutiques ; mais les premieres surtout étaient fort mal gar- 
nies. Je payai les objets que j'eus occasion d'acheter avec 
une augmentation de 100 pour 100 sur les prix de S. Paul : 
cette derniére ville n'est éloignée» á la vérité, que de 30 le- 
góos; maís les chemins sont difBciles, les transports, qui se 
font toujours ¿ dos de mfllet, sont extrémement lents, et la 
concurrence est presque nulle. 

A répoque de mon voyage, Itapitininga était en posses- 
sion d'un petit commerce qui, depuis, sera certaínement 
tombé. On y vendait des pierres a fusil que Ton taillait 
dans son voisinage, principalement a Sambas. aCes pierres, 
<( écrivait Friedrich Varnhagen, vers 1814, sont trés- 
c( bonnes et d'une couleur plus foncée que celles qui 

.( 1) Cazal et Müller écriveot {Corog, Braz,, I, 244; — Ens. esUUisL, 
51) Nossa Senhora das Mercés; mais, selon Pizarro, ce seraitiV. S. dos 
Prazeres (1. c). 
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« viennent de la France et de la Suisse. De pauvres gens 
a les taillent á Faide de petits marteaux de fer plals qui 
<c ont6 pouces deliong, 1 poace de large, 1/4 de pouce 
« d'épaisseur, et sont fíxés á un manche de bois court. Un 
« ouvrier eo faít par jour jusqu'á deux cents, et chaqué 
« cent se paye 8 vintens (1 fr.). On vend en grande quan- 
« tile les pierres á fusil dltapitininga, et on les transporte 
<c jusque dans les ports de mer» oú elles sont plus estimées 
« que cellos qui viennent de Tétranger (1). » 

Pour la premiére Cois depuis Sorocába, je trouvai á Ita- 
pitininga du ma'ís pour mes mulets. Je demanda! inutile- 
ment, dans toutes les vendas, du lard, seule substance qui, 
au Brésil, remplace le beurre ou rhuile ; j'aurais ¿té obligó 
)de m'en passer, si le capilla mor ¿en avait envoyé cher- 
cher á sa fazenda une petite provisión de quelques livres. 
Ces faits sufGsent pour montrer combien , en cette année, 
la disette était grande; car ce pays est essentiellement 
agrjcole, et il parait que tous les comestibles y sont habi- 
ttuellement fort abondants. 

A répoque oú je me trouvais á Itapitlninga, son district 
et sa paroisse, dont les limites sont les mémes, s'étendaient, 
de Test á Touest, dans un espace d'environ 14 legoas, de- 
puis le Rio Sarapuhú, qui les séparait de celui de Sorocába, 
jusqu'au Rio Parampanema, oú commen^ait le territoire 
d'Itapéva. Du nord au sud, les frontiéres élaient encoré 
incertaincs ; vers la mer, qui n'est guére qu'á 20 legóos de 
la ville d'Itapitininga, on rencontrait bientót de vastes 

(1) Beobachtungen über eines Theil der Capiíanie S. Paulo ; vor- 
züglieh in geognosíischer Hensicht^ jin Eschw.» Journ.y U, 257. 
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foréts presque inhabitées, et du cAté opposé, oü sont des 
campos f on s'était également pea étendu, pour ne pas se 
rencontrer avec des Indiens encoré sauvages qui inspíraient 
une trés-grande terrear. En 1839, les limites da district 
étaient encoré les mémes, mais la paroisse, autrefois uni- 
que, avait été dívisée, et, oatre celle qai dépendait de Té- 
glise de la ville, on en comptait encoré deux autres, celle 
de Tatuhy et celle de Paranapanema (1), sitaées toates les 
deux au sud dltapitíninga, entre cette ville et VOcéan, ou» 
si Ton veat, le petit port á^Iguapé. Enfin, par les lois pro- 
vinciales de 1842 et 1844, Tatahy, deja paroisse depuis 
douze ans, a été détacbé du territoire dltapitininga et 
érigé en ville (2). 

En 1820, presque toas les habitants da district étaient 
des agriculteurs. lis cultivaient le ma'ís, le riz, les baricots, 
et envoyaient ees denrées a Sorocába, oü le séjoar des ca- 
ravanes da sud et de celles de Minas occasionnait une con- 
sommation pour laquelle les récoltes da pays méme n'é- 
taient pas sufGsantes. Dans les parties da district oú la gelée 
ne se faisait pas sentir, telles que les vallons, on plantait des 

* 

cotonniers, et Ton fabriquait, avec leurs produits, des tissus 
grossiers qu'on expédiait, ainsi que ceux des environs de 
Sorocába, pour Rio Grande do Sul et pour Curitiba. Comme 
il existe, dans les alentours d'Itapitininga, une tres-grande 
étendue d'excellents páturages, plusieurs colons s'occu- 
pérent uniquement de Téducation des bestiaux, et ven- 
daient leurs eleves pour S. Paul et méme Rio de Janeiro. 

(l) D. P. MüUer, Ens. estatisL, 51. 

^2) Relator io a presentado, etc., pelo presidente Manoel da Fon- 
seca Lima c Silva j jan. 1845, p. 5. 
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II y avait encoré, dans le district d'Itapitiningay quelques 
sucreries ; mais plus loin on n*en trouvait plus y et le Rio 
Paranapanema pourrait étre consideré comme formant, sur 
le plateau, la limite de la culture de la canne á sucre. La 
vigne, et surtout les péchers, réussissent bien, dit-on (1), 
dans ce district. Entre Itapitinínga et TOcéan, il existe, dans 
les bois, des terrains auriféres; mais Tor n'y est pas abon- 
dant, et est abandonné á quelques pauvres falseadores (2). 
Depuis 1820, la population dltapitininga a beaucoup 
augmenté ; les for^s qui s'élévent au midi de cette ville 
sontdevenuesmoins desertes, et la culture, surtout celle 
de la canne, a pris plus d' extensión. En 1857 ou 1838, on 
a recueilli dans le district d'Itapitininga 5,500 arrobes de 
sucre, 1,280 alqueires de haricots, un peu de riz, un peu 
de mais, et on y a elevé 800 bétes a comes et 120 mu- 
lets (3). 

A répoque de mon voyage, on comptait, dans le district 
dltapitininga, de 5 á 6,000 ames; en 1838, lorsque la 
ville actuelle de Tatuhy en faisait encoré partie, sa popu- 
lation s'élevaitdéjá á 11,510 individus. Le tableau suivant 
montrera avec détail quels accroissements cette population 
a éprouvés de 1815 a 1838, et des comparaisons quMl 
nous fournira nous tircrons des conséquences qui contri- 
bueront á nous donner du pays une connaissance plus par- 
faite. 

(1) Cazal, Corofif,, I. 

(2) Les falseadores sont des chercheurs d'or pauvres, qui ne pcuvent 
se líTrer á aucun travail importaot et se borneot a laver le sable des ri- 
vieres ou les terrcs qui les avoisiuent {Voyage dans les provinces Ue 
Rio de Janeiro el de Minas Geraes^ 1, 257 et suiv.). 

(3) Müll., Ens. cstadst., tab. 13. 
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1815 



Blancs des deux sexes. . . . 
Mulátres libres des deui sexes. 
Négres libres des deux sexes. . 
Malátres esclaves des deux sexes. 
Négres esclares des deux sexes. . 



2.172 

2,755/ *.950 iodiv. libres. 

23) 

94| 

346) 



440 esclaves. 



Total 5,390 individus. 



1838. . 

Blancs des deux sexes 7,422¡ 

Mulátres libres des deux sexes. . . 1,097 i 

Négres libres des deux sexes. . . . 291] 

Mulátres esclaves des deux sexes. . 511] 

Négres esclaves des deux sexes. . . 2,189 



8,810iudiv. libres. 



2,700 esclaves. 



Total 11,510 individ. (1). 



1"* U est bien évident que la population Manche ne peut 
avoir triple en vingt-troís ans ; par conséquent, des ¡mmi- 
grations considerables ont dü avoir lieu, encouragées par la 
fertilíté des Ierres et la vaste étenduede celles qui étaient en- 
coré desertes. ^ II est impossible que le chiffre des mulátres 
ait diminué de moitié en vingt-trois années ; il est done á 
croíre qu'on avatt prímitivement rangé, parmi eux, des 
roétís de blancs et d'Indiennes, dont les traits rappelaient 
évidemment rorígine. Les enfants de ees métis, moins In- 
diens que leurs peres, auront été mis, par une génératíon 
plus indulgente 9 au nombre des honimes de notre race, 
et íls auront contribué á augnienter le chiffre de ees der- 
niers. S"" Celui des esclavos s'est tellement accru, qu*il est 



(1) Spix el Martius, Reise, 1, 238 ; — MüU., Ens, csíatisí. c<mlin. do 
app» a tab. 5. 
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clair que les immigrants en auront amené avec eux , et 
que tous n'étaient pas des hommes pauvres. 4*" On n'au- 
rait pas eu besoin d'une augmentation aussi considerable 
d'esclavesy si les colons se fussent bornes a élever des bes- 
tianx; cette augmentation indique assez qu'ils se sont prin- 
cipalement livrés á Tagriculture , surtout á la plantation 
de la canne á sucre^ et effectivement cette culture^ qui , 
en 1820, n'était^ dans le pays, qu'une sorte d'accessoire, a 
acquiSy depuiSy une véritable importance , pu¡squ*en 1838 
le nombre des sucreries ne s*élevait pas á moins de dix. 
Le distríct d'Itapitininga n'est pas, sans doute, aussi fa- 
voraftlement situé que ceux d^Bytú, Campiñas et Jundiahy » 
beaucoup plus voisins de la capitale de la province et du 
port le plus fréquenté ; cependant il jouit aussi de trés- 
grands avantages. La proiimité de Sorocába lui assure, 
comme on Ta vu, le débit d'une partie de ses denrées, et 
d'un autre cóté la vüle dltapitininga n'est pas, en réa- 
lité, fort éloignée de la mer. A la vérité, il ne fallait pas> 
en 1838 9 moins de quatre journées de chemin par terre 
et cinq sur le Ribeira áHgvépe pour arríver d'Itapitininga 
au petit port d'Iguápe (1}; mais il est á croire que ce temps 
sera considérablement raccourci quand les chemins com- 
mencés de Paranapanema á Xiririca et de la ville méme 
d'Itapitininga au Rio Jaquia (2), afDuent de Tlguápe, se- 
ront devenus entiérement transitables , et alors les den- 
rées du distríct dltapitinínga trouveront un débouché 
• 

(1) Je cite ees chiffres d*aprés Müller (Éns. estatist., 51); mais le raí- 
sonoement et rinspectioo de la carte publiée, en 1847, par Yilliers peu- 
yent faire croire qu'ils sont exageres. 

(2) Yoyez les rapports des présidents de la province de S. Paul a Tas- 
semblée législative. 



414 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

trés-avantageux au port dlguápe, qui entretient un com- 
merce de cabotage uon-seulement avec le littoral du Bré- 
sil» mais encoré avec le Rio de la Plata (1). 

(1) A pea prés h la hantenr de la Tille de Cananea commence une 
ile étroite et allongée, qai peut avoir 6 lieues de long, et, s'étendant 
da sad-oaest aa nord-est, laisse entre elle et la terre ferme nu canal 
qa'on appelle Mar Movió ou Pequeño (la mer morte oa la petite mer). 
G'est toat á fait á Textrémité septentriooale de ce canal, entre lai, aa 
sud, et le Ribeira d'Igaápe, aa nord, qu'a été bátie, snr le continente la 
petite yille d'lguápe. Son port n'a pas beancóup de fond et n'admet que 
des embarcations pea considerables {sumacas et lanchas). Elle ex- 
porte ane grande quantité de riz qa^on recneille dans ses alentours ; 
mais, d'aillears , il ne paralt pas que, jusqu'en 1838, elle eüt f^t des 
expéditions bien importantes. On y construit des barques de diTerses 
dimensions. Dans son église, consacrée á Notre-Dame des Neiges (iV. S. 
das Neves), est une image du Sauyeur qui attire beaucoup de pélerins. 
Son district, dont la population s'élevait, en 1822, k 6,700 habitants, et 
en 1838 á 9,300, parait étre beaucoup moins malsain que d'autres par- 
tiesdu littoral; ilestfertile et arrosé par un grand nombre de ruís- 
seaux et par le Ribeira d'Iguápe, appelé, á son origine, Rio Ássunguy, 
la plus importante des riyiéres qui, dans la province de S. Paul, nais- 
sent de la chaíne maritime. On a, dit-on, commence un canal qui doit 
établir une commonication entre Tembouchure de Tlguápe et la yille ; 
si ce canal est jamáis acheyé, il donnera a cette derniére une importance 
notable, surtout quand les produits des districts dltapitininga et de 
Tatuhy arriyeront plus facilement qu'aujourd'huí au Rio Jaquia et a 
Xiririca (Cazal, Corog,, II, 228 ; — Piz., Mem, hisL, vm, 309 ; — - MülL, 
Ens., 61 ; — Mili, et Lop. de Mour., Dicc.^ I, 450). Dans an écrit fort 
important, mais un pea gáté par quelqnes-unes de ees déclamations 
philosophiques si fort k la mode dans le siécle dernier, Tillustre M artim 
Francisco Ribeiro de Andrada fait le plus triste tablean des moeurs cor- 
rompaes des habitants d*Igaápe {IHario da viagemy eto., in Kevist^ 
trim,, 11, 2« ser., 533). 
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CHÁPITRE XII. 



VOYAGE D'iTAPITININGA AüX GAIMIPOS GEBAES. — LA 
VILLE D'ITAPÉVA. — INPIENS. 



Tableaa general du pays sitné entre Itapitininga et les Campos Geraes. 
— La campagne voisine dltapitinínga. — Registro Velho; costame du 
propriétaire de ce sitio. — Le sitio de Capivhary; pluies abondantes; 
ennní, tristesse; famine. — Histoire des Campos de Guarapmva; le 
missionnaire José das Chacas Lima. — Le lien appelé Pescaría; ses 
faabitants. — Belles campagnes ; chemins affreux. — Celui qoi traverse 
le désert de Lages; réflexions sur rincnrie de radministration. — Le 
Rió Paranapanema. — La fazenda de Paranapitanga; misére. — 
Le Uto Apiahy. — Sitio da Fazendinha ; une vieille femme. ■— 
Manque de viyres. — Sitio do Capao do Inferno. 

Le pays que je parcourus dans un espace d'environ 
28 legóos, entre Itapitininga et Fltareré, jusqu'aux limites 
des Campos Geraes, comprend la portion la plus occi- 
dentale du termo d* Itapitininga et tout le termo d'Itapéva. 
Comme il avoisine la chaine maritime, et que les affluents 
du Paranná y sont encoré peu éloignésde leur source, j'aí 
á peine besoin de diré qu*il a une élévation sensible. Par- 
tout il est ondulé et agréablement coupé de bouquets de 
bois et de páturages oú ne croissent que des herbes et des 
sous-arbrisseaux. 

Le chemin que je suivis est toujours celui de S. Paul á 
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Curitiba etRioGrande, et, quoiqu'il portát le nom pompeax 
de route royale, il était souvent affreux , tracé presque udí- 
quementy en certains endroits, par les pieds des mulets, 
qui étaient obligés de se glisser entre les arbres. 

Je continuáis á m'éloigner peu á peu du tropique , me 
dirigeant vers le sad-ouest;,mais, sí les campagnes sont 
moins propres á la culture des plantes coloniales y tant á 
cause de leur position géographique qu'á cause de leur 
élévation, elles sont loin pourtant d'étre stériles, et les 
vastes páturages qul les courrent peuvent úourrir d'ím- 
menses troupeaux . 

II existe, dans ce pays, quelques habitations fort impor- 
tantes oü Ton fait des eleves de chevaux et de bétes á cor- 
nes ; mais , tandis qu'á Minas les grands propriétaires 
habitent généralement leurs fazendas, ceux de ce pays 
abandonnent les leurs á des géranls ou m£me á des escla- 
ves, ils vivent á S. Paul et négligent entiérement leurs 
chétifs bátiments y qu'ils ne veulent pas occuper. 

De tous les cótés on voit des niaisonnettes éparses dans 
la campagne, mais elles sont encoré plus miserables que 
celles qui se trouvent entre Hytú et Itapití ñinga. Les habí- 
tants de ees tristes demeures paraissent , pour la plupart , 
devoir leur origine a un mélange des races indienne, afri- 
caine et caucasique, et, si quelques-uns semblent apparte- 
nir plus particuliérement á cette derniére, chez d'autres , 
au contraire, ce sont les traits de la race américaine ou de 
la race africaine qui prédominent. Ces hommes, générale- 
ment niais, stupides et sales, sont peut*étre encoré moins 
civiiisés que les habitants des campagnes situées entre So- 
rocába et Itapitininga : ils n'ont point d'esclaves et cul- 
tivent la terre de leurs propres mains; mais il parait que 
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leur paresse ne leur permet guére de planter qu'autant 
qu'il est nécessaire poar ne pas mourir de faim. Les métis 
sonty en general, supérieurs á une des races auxquelles ils 
doivent leur origine (1), aussi les campagnards dont il 
s'agit Temportent-ils sur les Indiens; mais ils sont infini- 
ment au-dessous des mulátres , ils sont méme au-dessous 
des habitants, si peu intelligents et si apathiques, de la pártie 
la plus occidentale de Minas Geraes ; car ceux-ci doivent 
leur stupidité á leur isolement et á leur ignorance, tandís 
que les premiers doivent la leur au sang mélangé qui coule 
dans leurs veines. II n'y a, dans ce pays, de véritables blancs 
que quelques individus qui sont venus s'y établir á une 
époque récente; ees derniers refusent de reconnaítre les 
anciens colons pour leurs égaux, et de lá des baines et des 
divisions incessantes. Depuis 1820, de nouvelles ímmigra- 
tions ont certainement eu lieu, d'autres auront lieu en- 
coré; denouveaux mélanges retremperont la population, 
et rinstruction que le gouvernement provincial tache de 
répandre achévera de la tirer de Tétat de demi-barbarie 
oú elle était plongée. 

Mon itinéraire confirmera la vérité du tableau que je 
viens de tracer (2). 

(1) Yoir mon Voyage aux sources du Rio de S. Francisco el dans la 
province de Goyaz^ II, 271. 

(2) Itinéraire approximatif d*Itapitininga au Tareré : 

Le goal. 

Dltapitininga au Registro Yelho, sitio. ..11/2 

Du R. Y. k Gapivhary, sitio 3 

De G. k Pescaría» sitio 2 

De P. a Paranapitanga , fazenda 2 1/2 

De P. á Fazendinha, sitio 3 1/2 

Á reporler. . . 12 1/2 legoas. 
1. 27 
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En sortant dltapitininga , je passai sur un pont en bois 
le torrent du méme nom ( Ribeirao d' Itapitininga ) , et 
j'entrai dans un campo déconvert, aussi égal que nos 
plaines de Beauce. Mais cette égalité dn sol était réelle- 
ment une exception ; le terrain ne tarda pas á présenter 
quelques ondulations , offrant toujours des páturages par- 
semés de quelques bouquets de bois. Uaspect de la cam- 
pagne était cbarmant; Therbe, qui, sans doute, avaitété 
bríilée au mois de septembre, formait une pelouse d'un 
vert tendré contrastant avec les teintes foncées des bois. 

A environ 1 lieue dltapitininga, on trouve la petite ri- 
viere du méme nom qu'il ne faut pas confondre avec le 
Ribeirao dont j'aí parlé plus haut ; on la passe sur un pont 
en bois oú Ton paye un péage» dont m'exempta, comme 
á rordinaire, mon passe-port privilegié (portaría). 

Aprés avoir faít 1 lieue et demie, je m'arrétai á un sitio 
petit, mais assez joli, qui appartenait á un eapítaine de mi- 
lico. Ce sitio portait le nom de Registro Velho (raneienne 
douane) , parce qu'autrefois on y avait établi une garde 
pour empécher la contrebande de For que Ton tirait des 
riviéres Parapanema et Apiaby. D'abord je ne fus admis 
que sous la galerie qui se prolongeait devant la maíson 
( varanda ) ( 1 ) ; la porte de cette derniére restait méme 

Report . . 12 1/2 legoas. 

De Fazendínha á Capao do Inferno, sitio. . 2* 1/2 

De G. do laf. á lUpéva» ville 2 1/2 

D'It. á Fazendínha, fazenda 11/2 

De F. á Peritoya, fazenda 3 1/2 

De P. Ji Tareré , harnean 5 

27 1/2 legoas. 
(1) Voir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Mi- 
nai Geraet, I, 210. 
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exactement fermée, et, toutes les fois que le mattre voulait 
péoétrer cbez luí, il faisait un long détour» en passant par 
son jardín. Cependant, comme vers íe soir il tomba de la 
piole, on me perniit d'entrer dans la sala (i), d'y faíre 
mettre mes eflFets et d'y coucher. 

II ne faut pas s'étonner que le capitüo mor du distrícf 
eftt les coudes percées, car le capítaíne de Registro Velho 
ne portait qu*un calefón de toile de cotón et une chemise 
de DDíétne étoffe. Uextréme simplícíté de ce costume sufO- 
rait pour montrer cotnbien ce pays est pauvre, car ce sont 
toujours les ^ens les plus notables et les plus aisés que Fon 
choisit pour ofBciers de milíce. Que devaient étre ici le^ 
simples gardes nationaux ? 

Les chaumiéres que Ton voyait éparses dans la campa- 
gne rindiquaient assez, elles étaient d'une petitesse ei- 
tréme, et n'annon^ient qu'une triste indigence. 

Au delá du Registro Yelho , dans un espace de 5 Ugoas 
jusqu'á Capivarhy (2) oü je fis halte, je traversai encoré 
un pays ondulé , coupé de bouquets de bois et de campos 
découverts. Les bouquets de bois se voient le plus ordi- 
nairement sur le penchant des collines et dans les fonds , 
mais quelquefois aussi sur les hauteurs , exception quí 

(1) On donne le Dom de sala k la piéce oü Yon recoit les étrangers 
(voir moa Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., í, 
210). 

(2) II ne faut pas confondre ce lien avec la petite yille de Capivhary, 
quí fait aassi partie de la province de S. Paul et est yoísine de Sorocába. 
Comme j'ai eu occasion de le diré aüleurs( Koya(/e álGoyaz, II, 189), 
le Qom de Capivhary, qui sigoifie la riviére des cabíais, se retrouve 
au Brésil daos uoe foule d'endroits différents, et prouve combien les ca- 
bíais étaient jadis communs dans cette contrée. 
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tienty sans doute, á certaines nuances de terrain ou á quel- 
que transport fortuit de semences. 

La maisonnette de Capivarby ou je fis halte, comme je 
viens de le dire, était située tout auprés d'un ruisseau. Le 
propriétaire, simple paysan» mepennit de m'établir dans sa 
salüy qui, suivant la coutume, était eitrémement petite, et 
les báts des mulets ainsi que le mena bagage furent pla- 
ces sous le ranchoy dépendant du sitio. Je ne dois pas ou- 
blier de diré, en effet, que dans presque tous les lieux oú j'a- 
vais faít halte depuis que je m'étais remis en voyage, et qui 
sont aussi ceux oú s'arrétent ordinairement les caravanes, 
il y avait un rancho soutenu par des poteaux; mais ees 
tristes abris étaient tous á demi découverts et en aussi 
mauvais état que ceux de la route de Goyaz. 

Pendant la premiére nuit que je passai á Capiyarby, la 
pluie tomba par torrents ; elle continua á peu prés de la 
méme maniere pendant plusieurs jours , et ce ne fut que 
le cinquiéme, á partir de celuí de mon arrivée» que je pus 
me remettre en route. II était difficile d'étre pbis mal 
place que je n'étais pour supporter ce déluge. Des la pre- 
miére nuit, le rancho avait été inondé , Teau tombait de 
tous les cótés dans la chambre petite et obscure oú mes 
effets étaient entassés, et j'avais beaucoup de peine á les 
garantir. Privé de mes moyens ordinaires de travail , ne 
pouvant sortir» n'ayant personne autour de moi avec qui 
je pusse m'entretenir quelques moments, je périssais d'oi- 
siveté» de tristesse et d'ennui. Les pensées les plus som- 
bres venaient m'obséder; Tidée de mes parents était sans 
cesse présente á mon esprit; je craignais de n'avoir plus 
le bonheur de les revoir, je m'affligeais et ne trouvais de 
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consolation auprés de personne : jamáis je n'avais míeux 
sentí que j'étais sur une terre étrangére. 

Au líeu de me procurer quelques distractions , les gens 
qui m'accompagnaient ajoutaient encoré á mes ennuis. Le 
boD Laruotte, á la vérité, était toujours le méme, il s'oc- 
cupait sans cesse et montrait le méme désir de se rendre 
agréabie ; mais José Mari^nno était d'une humeur affreuse 
et ne faisait plus ríen ; Manoel ne cessait de demander et 
de se plaindre ; le Botocudo Flrmiano, si gai autrefois, co- 
piait exactement José Maríanno, et devenait aussi maus- 
sade que luí. 

Au milieu de tous 1^ désagréments que j'éprouvais, une 
triste pensée venait encoré me préoccuper. Mes provisions 
s'épuisaient , et je ne savais oú il me serait possible de les 
renouveler. La disette se faisait sentir dans tout le pajs 
d'une maniere affreuse. Les cultivateurs n'avaient plus de 
farine ) ils cueillaient du mais avant la maturité et le fai- 
saient griller; c'était/avec du lait, lenr unique nour- 
riture. 

Je n'étais pas le seul voyageur qui fíit retenu á Capi- 
varhy par le manyáis temps. Un homme assez intéressant 
y avait aussi trouvé un asile; c' était le colonel Diogo 
Pinto de Azevedo Portugal» qui avait contribué tout 
récemment á ouvrir un nouveau chemin allant au Sud 
par les campos de Guarapuáva, II aurait pu me donner des 
renseignements sur ce pays» sur les Indiens qui Thabi- 
taient et sur leur curé , Tabbé Francisco das Chagas 
Lima, dont on ne pronongait le nom qu'avec vénération, 
mais nous nous vimes peu. Le colonel ayait avec lui tous 
les siens, qu'on ayait logés dans rintérieur de la maison; 
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il ne lesquittait pas, et, conformément aux yieHles moBurs 
du pays, il aurait, sans doute, jugé peu con venable ffintro- 
duire un étranger dans sa famille. Je crus cepeodantde- 
yoir lui faire une visite ; nous parlámes du voyage que je 
me proposais de faire dans le Sud, et il m'épouvanta en 
me dísant qu'il crayaít ¡inpossible que je m'embarquasse 
pour r Europe avant 1822. Jamáis je n'avais eu un si grand 
désir de quitter le Brésil ; je ne me croyais pas destiné á 
étre plus heurei^x en France , je redoutais méme la vie 
sédentaire que je devais y mener, mais ma présence, me 
disais-je, consolera ma mere de la perte que nous avons 
faite. Je me serais accoutumé á l'idée de ne plus rev.oir 
ma mere ; je ne pouvais supporter celle de ne pas lui don- 
ner la joie de me reyoir encorje. 

Le colonel me fit demander un jour si je voulais boire 
du maté. J'acceptai son oflFre, m*imaginant que nous nous 
jréunirions, comme lorsqtfon prend le thé en ÁUemagne 
ou en Franco. II n'en fut pas ainsi; il m'envoya son fils, 
enfant de dix ou douze ans, qui portaít deux serviettes 
bien blanches et bien pliées : sur Tune étaient de petits 
morceaux de fromage, sur Tautre étaient la gourdequi con- 
tenait la liqueiur et le chalumeau de metal [bombilha) des- 
tiné á Taspirer. Novice encoré, je ne retirai pas á temps 
le chalumeau de ma bouche, et je me brúlai de maniere á 
me souvenir d'étre une autre fois plus lent et plus pru- 
dent. 

Les campos de Guarapuáva, que le colonel Diogo avait 
en partie colonisés, faisaient alors le sujet de jtoutes les 
conversations. J'aqrais été bien aise de les visiter, les dif- 
icultes du voyage m'efiFrayérent; mais, pour rendre ma 
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relation moins incompléte, f emprunterai á des autorités 
graves qudques détails sur cette pártie de la province de 
S. Paul (1). 

Les campos de Guarapuáva (2) sont sitúes vers ia fron- 
tiére occidentale de cette province» á peu prés sous la 
méme latitude que la partie la plus septentrionale du dís- 
trict de Curitiba, á 30 ou 40 líeues de cette ville et de 
celle de Castro, dont je parlera! bíentót; ils peuvent avoir 
une vingtaífie de Heues de longueur sur 12 á i4 de large, 
et soBt presque entiérement envíronnés de hautes monta- 
gnes et de sombres foréts. Le voyageur, attristé par ees 
derniéres, qu'il n'a pu traverser qu'avec de grandes diffi- 
cultés, éprouve une vérítable joie lorsque tout á coup il 
apergoit de belles campagnes découvertes et simplement 
onduléeSy qu-arrosent un grand nombre de ruisseaux et 
de riviéres. Les campos de Guarapuáva , eleves, suívant 
Sellow, de 450 bragois (090 métres) (3) au-dessus du ni- 

(1) Frimcisco das €h<gas Lima, Memoria sobre o descobrimenío e 
colonia de Guarapuáva, in RevisL trim,, lY, 43.— José Joaquim Ma- 
chado de Oliveira, Noticia sobre as aldeas, etc, íd RevisL trim., 
2a ser,, I, 339. 

(2) FraoGísco das Chagas Lima pense que Guarapuáva veut diré oi- 
seau qui volé rapidement (Revist, trim., U ser., 43) ; mais il montre 
suffisamment, daiis son mémoíre, si précieux d'aiUeurs, qu^il n*avait 
ancune connaissance da guarani. Je serais plutót tenté de croire que ce 
nom yient de gvtara, espéce d*oiseau, et puahava, qui paralt youloir 
diré coup, cpop donné ou re^u par le guara (^uiz da Montoya, Tes. 
guar., 322 bis), M. Francisco dos Prazeres M^ranhalo dit, dans son inte- 
ressant étrit (Revist, trim., 2* ser., 73), que Guarapuáva sígnifie un 
guara en pied; je ne yois ríen, je Fayone , qui justifie cette étymologie. 
L*£spagnol-Américain que j'ai déjá cité plusieurs^ fois faisait dériyer 
Guarapuáva de ^harapuava, riyiére arrondie. 

(3) G'est Fabbé Chagas qui, dans son mémoire, cite Sellow. Ce dernier 
ayait, par conséquent, passé par les Campos de Guarapuáya , et oo doit 
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veau de la mer, et éloígnés d'environ 2 degrés du tropique 
du Capricorne, sont favorables á la culture des produits de 
TEurope, á celle de nos arbres fruitiers, et bieo davantage 
encoré á Téducation des bétes á cornes, des chevaux et des 
bétes a laine* 

Un homme de génie, le marquís de Pombal» qui^ sans 
cesse, avaít les yeui fixés sur le Brésil , crut qu'il serait 
utile á ce pays que des établissements formes dans les par- 
ties les plus ^oignées de la province de S. Paul facilitas- 
sent les Communications de cette province avec le Para- 
guay, et pussent empécher les empiétementsdes Espagnols. 
Par les ordres de ce ministre, trois bandes paulistes furent 
successivement envoyées dans les contrées desertes situées 
entre Ylguassú et le Paranná. Les deux premieres de ees 
expéditions n'eurent aucun résultat utile ; mais,en sq)- 
tembre 1770, Candido Xavier de Almeida e Soüza, qui 
commandait la troisiéme , arriva aux campos de Guára- 
puáva, et en prit possession au nom du roi de Portugal. 

Pendant longtemps on oublia cette découverte; mais, 
á l'arrivée du roi Jean YI, le ministre d'État D. Rodrigo, 
comte de Linhares, qui avait quelques grandes idees, reprit 
les plans du marquís de Pombal. Une troupe de deux cents 
hommes partit sous le commandement du lieutenant-colo- 
nel DioGo Pinto de Azevedo Portugal, et arriva, au bout 
de prés d'un an, le 17 juin 1810, dans les campos de Gua- 
rapuáva, oú une messe fut célébrée, sous une tente, par le 
missionnaire séculier Francisco das Chagas Lima. 

On mit dix jours á reconnaitre le pays a 10 llenes á la 



vivement segxetter que ses observations sur ce pays n'aient pas été po- 
bliées. 
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roDde, et, n'ayant point rencontré d'habitaDts, on jeta les 
fondements d'un hameau qu'on nomme Atalaia (i). Quel- 
ques maisons étaient á peine construites, quand on en- 
tendíty dans la campagne» des cris poussés avec toute la 
forcé á laquelle peut atteindre la voíx humaine; c'était une 
troupe de trente ou quarante Indiens. Us firent entendre, 
par des signes , aux soldats paulistes quí étaient alies au- 
devant d'eux, quMls ne voulaient que la paix, et arrivérent 
au village sans faire aucun mal. On leur donna de la toile 
de cotón, des outils» de la quincaillerie, et ils se retirérent 
joyeusement. De temps en temps ils revenaient au village, 
puts ils s'en allaient. A la vérité, des querelles s'élevaient 
de temps en temps entre eux et les Paulistes; cependant 
ils parurent, au bout de deux ans, s'étre un peu accoutu- 
mes aux moeurs et aux usages de ees derniers, et quelques- 
uns méme se fixérent dans le village : ce fut alors (18i2) 
que Tabbé Chagas commenga á s'occuper sérieusement de 
leur instruction. 

Les Indiens qui, á Tarrivée des Paulistes, s'étaient pre- 
sentes parmi eux appartenaient á deux tribus différentes, 
les Carnes et les Votorons. Les premiers étaient doux et 
dóciles, les seconds altiers et feroces; et cependant ils 
vivaient entre eux dans la meilleure intelHgence , réunis 
probablement par la haine implacable qu'ils portaient éga- 
lement á une troisiéme borde, celle des Doríns. 

Les guerres acharnées que se faisaient ees malbeureux 
retardérent singuliérement les progrés de la colonie nou* 
velle; sa mauvaise organisation lui fut peut-étre plus nui- 



(1) Atalaia, mot portugais , signifie un bátiment elevé d'oü Ton dé- 
coavre une grande étendue de pays. 
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sible eocore. II était de toute jostice que FÉtat ñt les frais 
de rétablissement de Guarapuáva , et qu'on en confiát la 
garde á des soldáis de la ligne : il n'en fut pas ainsi; ce 
furent les gardes nationaux des trois villes do termo de Corí- 
tíba que ron condamna, comme les moins éloignés, a faire 
ce servíce péuible. Uespérance de trouver des trésors dans 
les montagnes voisines de Guarapuáva et de profiter de la 
fertílité de la plaine soutint d'abord leur courage ; ils fiui- 
rent par se dégoúter, et on les remplaza par des hommes 
d'une milice inférieure, composée de ce que la société 
avait de moins honorable (ordenanzas). Ceux-ci devaient 
étre remplaces de trois mois en trois mois, mais tous dé- 
sertaíent successivement ; ils s'enfuyaient á Rio Grande, 
et le termo de Curitiba se dépeuplait , sans aucun profit 
pour la colonie nouvelle. Ce termo eut bien plus encoré á 
souffrir lorsque le colonel Diogo eut Tidée de faire le che- 
min qui devait conduire á Guarapuáva, et ensuite á la 
provínce des Missions. Pour ne pas étre forcés d'aller tra- 
valller á ce chemin, d'allleurs fort utile, une fouled'hom- 
mes abandonnant leurs famtlles allérent se cacher dans les 
parties les plus reculées de la province de Rio Grande, oú ils 
vivaient dans le libertinage avec des Indiennes, et, comme 
on le verra par la suite, il y avait, au temps de mon voyage, 
certains cantons dans lesquels on ne voyait plus que des 
femmes maudissant a Ten vi le nom du colonel. 

Jusqu*en 1818 Tétat des campos de Guarapuáva s'était 
peu amélioré ; on voulut au moins rendre plus réguliéres 
les relations civiles et ecclésiastiques de cette colonie : elle 
fut érigée en paroisse sous le nom de Nossa Senhora de 
Belem^ et par un acte du 4 septembre 1818 on eut la gé- 
nérosité de faire aux Indiens, véritables maitres du pays, 
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une concession de terrains [sesmaria) de 4 legoaSy auxquels 
certains propriétaires joignirent, par cbarité, quelques 
coins de terre. Lors de sa création , la paroisse de Belem 
avait été annexée au district de Castro ; mais y comme elle 
est séparjée de cette ville par de vastes foréts sans habitants 
et qu'elle forme comme une oasis au milieu d'un désert, il 
est trés-^diíBcíIe d*y maintenir rordreet la pólice. En 1839 
une bande de vagabonds et de scélérats se jeta sur le pays, 
et y causa les plus grands maux ; ees hommes reparurent 
en 4842 et en 1843; on congut de nouvelles craintes, et 
les présidents de la province furent obligés de conjurer Tas- 
semblée legislativo de proteger, par des forces suffisantes, 
un^ colonie trés-faible encoré , mais qui posséde tout ce 
qu'il faut pour devenir importante (1). 

Ce fut, comme je Tai dit, en 1812 que Tabbé Chagas 
commenga á instruiré les Indiens qui s*étaient fixés dans le 
village d'Atalaia; mais il rencontra les plus grands obstados 
dans rignorance oú il était de leur langue (2), leur carac- 
tere inconstant, la difficuUé de leur faire comprendre les 
vérités élevées du cbristianisme, leur passion pour la ven- 

(1) Yoyez les rapports des présidents de la province de S. Paul poar 
les années 1840, 1843, 1844. 

(2) L'abbé Chagas dit que les Indiens de Guarapuáva parlent le gua- 
raní ; mais la plus légére habitude de cette langue suffit pour prouver 
que cette assertion est.enti^rementerrQnée. Je ne me suis pas, au reste, 
contenté d'une sipiple app9rence ; j'ai cherché, dans Texcellent diction- 
naire guaraní du P. Ruiz da Montoya, tous les mots cites par Chagas, et 
je n'en ai trouyé que trois qui fussent guaranis, be, co et ia, mais les 
deuxpremiers ont, 4ans cette langue, un sens tout h fait différent de 
celui qu'iis ont pour les Indiens de Guar^puávii, et c'est tout au plus si 
la signification du troisiéme offre, dans les deux idiomes, une légére 
analogie. 11 y a plus, celui de Guarapuáva admet la lettre f, ex. feye, 
fleur, et eUe est complétement étrangéreau guaraní. 
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geance et leurs goftts pour les débauches les pías abrutis- 
santes. Chagas était plein de zéle et de charité; il serappro- 
chait, autant que le permettaient les circonstances , de la 
méthode des anciens missionnaires, et fat secondé, pendant 
quelque temps, par un Indien nommé Antonio José Pahy, 
remarquable par ses vertus et par Fardeur avec laquelle il 
coDCouraít á la conversión de ses fréres. Paby yint á mourir 
et fut regretté d'autant pjus vivement par Chagas qu'íl ne 
pouvait étre remplacé. Les efforts répétés du digne mis- 
sionnaire furent couronnés de quelques succés; mais il en 
aurait obtenu de bien plus beaux, s*il eút été seul au milieu 
des Indiens. Les soldats paulistes, hommes vicieux pour la 
plupart, se mélaient parmi ees derniers, et rendaient inú- 
tiles par leurs discours, et surtout par leurs exemples, les 
sages enseignements de Chagas. Ce n'est pas tout encoré : 
on avait permis dans le village Tétablissement des tavernes; 
les Indiens y prenaient le goút si dangereux de Teau-de- 
vie de sucre, et, confondus avec des blancs corrompus ou 
des esclaves plus corrompus encoré, ils se fortifiaient dans 
leur passion pour toute sorte de débauches. ce Áu bout de 
a huit ansy dit Chagas, on voulut remédier au mal en sé- 
« parant les habitations des Indiens de celles des blancs , 
« mais il était trop tard; la malice, comme dit Job, avait 
a penetré jusque dans la moelle de leurs os. Ceci doit ser- 
ie vir de le^n á ceux qui viendront aprés nous; qa*ils 
(i sachent que les Indiens ne perdront jamáis leurs habi- 
« tudes, si Ton n'a soin de les teñir éloignés de la conta- 
a gion des mauvais exemples.» Quand niéme ce qui s*est 
passé dans tout le Brésil depuis quatre-vingts ans et les faits 
dont j'ai été si souvent le triste témoin ne justifieraíent pas 
le systéme de séquestration adopté pour les Indiens par les 
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anciens missionnaires» le passage de Chagas, cité plus baut, 
et tout son récit proaveraieot assez que ce systéme, ú sou-- 
vent attaqué ^ pourrait seul préserver les indigkíes de la 
misére et de la destruction. Lorsque les Indiens vinrent se 
fixer^ en 1812^ dans Taldée d'Atalaia, ils étaient an nombre 
de 326 ; plus tard 56 se joí^irent aux premiers , et dans 
un espace de qiyitorze ans eureol lieu 151 naissances; 
en 1827 il n'y avait déjá plus á Atalaía que 171 Indiens. 
Alors Cbagas était ágé de sohante-neuf ans ; il y en avait 
dix-sept qu'il était á Guarapuáva, et il sentaitlebesoin de se 
reposer. II n'aura pas tardé á aller recevoir la recompense 
de ses travaux apostoliques , et les Indiens de Guarapuáva 
sont restes sans protecteur. Yoici comment s'exprimait le 
président Manoel da Fonsega Lima e Silva dans son dis- 
cours du 7 janvier 1847 á Fassemblée législatire de la pro- 
YÍnce de S. Paul (1) : ce Chaqué année, Valdée de Guarapuáva 
« tombe en décadence. A la fin de 1845, il n'y avait plus^ 
<c dans cette coloi»e, que 60 Indiens des deux sexes vivant 
« disperses et sans aucune regle. Le terrain qui originaire- 
ce ment leur avait été concede dans le voisinage de Belem 
ce et dont les limites avaient été exactement marquées a été 
« envahí par des intrus, et á Taide de ventes fraudu- 
c( leuses il a passé , divisé en petites portions y entre les 
« mains de nouveaux usurpateurs. Je suis en mesure de 
a vous diré que Tadministration genérale des Indiens pren- 
dí dra, en temps opportun, des mesures capables de remé- 
ce dier á tant de maux. » On a^ je n'en doute point> les 
intentions les meilleures ; mais que peut-on faire pour les 
Indiens quand ils n'existent plus, ou, si Ton veut^ quand il 

(1) Discurso recitado, c(c., p. 12. 
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n'en existe qu'une poignée, dépoaíllés de tout, degrades 
par les vexations, par la misére, et par le contact des sol- 
dats, des cabaretiers, des esclaves et des femmes publiques 
de la derniére classe? Les anciens missionnaires apparte- 
naient á des corporatioDs ; le bien qu'ils faisaient étaít con- 
tinué par leurs successeurs. Chagas a lutté centre les plus 
grands obstacles ; il a fait tout le bien qu'il pouvait faire , 
mais il était isolé. Sa mort a entrainé Tanéantíssement de 
Taldée dont il était le fondateur, et qui n'a pas duré un 
demi-siécle(l). 

J'ai pensé que les détails dans lesquels je yiens d'entrer, 
devant contribuer á faire connaítre la province de S. Paul, 
ne seraient pas consideres comme étrangers á tnon sujet ; 
je vais á présent continuer la relation de mon voyage. 

Le 2 de janvier» le yent changea, et tourna k Test; le pro- 
priétaire de Capiyarhy me dit qu'il ne pleuvait jamáis par 
ce vent, et, quoique le ciel fát encoré fort couvert, je me 
mis en route. Mon bote ne m'ayait pas trompé ; les nuages 
se dissipérent bientót, et lajournéefuttrés-belle. Depuis 
qull était tombé de la pluie, les bois et les campos étaient 
devenus plus yerts et plus riants ; la yue de la campagne 
dissipa peu á peu les sombres idees qui m'avaient obsede 

(1) Je n'ai pas atienda si tard pour payer an jaste hommage aax 
yertas de Fabbé Ghagas. J'avais beaacoap entenda parler de lai daos 
moa Yoyage k Caritiba , et á peine étais-je de retoar en Franoe , qae je 
m'exprimai comme il sait : « Je ne saurais m'empécher de citer deas 
4k hommes dont le zéle bienfaisant n'a point été saos atilíté pour les In- 
« diens, Tabbé Ghagas, chargé de la ciyilisation de ceax de Gaarapaáya, 
a et an Frangís, M. Marliére, fondatear de Manoelbargo, oü il a réani 
« plasiears milliers de Paris (AperQU (Pun Voyage dans lintérieur 
« du Brésilf 37, oa dans les.Mémoires du fnuséumt yol. IX). » 
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trop loDgtemps ; je jouís avec délice des charmes de la 
soirée. 

La route que je suivais est trés-fréquentée ; ce jour-lá, 
comme les précédents, je r-encontrai plusieurs personnes á 
cheval et des troupes considerables de mulets indomptés 
[bestas brabas). 

De temps en\emps j'apercevais des maisoDs; mais elles 
étaient toujours fort petites et daos le plus mauvais état. 

Ce fut á une maisonnette de ce genre que je fis halte. 
Elle était peu éloignée du Rio da Pescaría^ ruisseau qui 
traverso la route^ et elle portait le méme nom que lui 
(Pescariaj peche). 

Sur le soír je me promenai dans les alentours ^ et je vis 
encoré plusieurs chaumiéres éparses au milieu de la cam- 
pagne. Toutes étaient á demi découvertes, presque á jour» 
et Fon n'y voyait absolument d'autres mcubles que quel- 
ques bancelles et des giraos. Ceux qui babitaient ees pau- 
vres demeureSy probablement issus des races éthiopienne, 
américaine et caucasique mélées entre elles» étaient, 
hommes et femmes, eitrémement laids et d' une sálete ex- 
cessive; leur teint livide et leur maigreur montraient assez 
qu'ils ne prenaient qu'une nourriture peu substantielle ou 
insufQsante, et plusieurs d'entre eux étaient défigurés par 
un enorme goítre. Les femmes avaient des cheveux en 
désordre , le visage et la poitrine couverts de crasse ; les 
enfants paraissaient malsains , tristes et languissants ; les 
hommes étaient niais et stupides. U parait que ees malheu< 
reux avaient trop de paresse pour planter plus qu'il n'était 
strictement nécessaire pour satisfaire leurs besoins , et la 
sécheresse de l'année precedente avait mis le comble á leur 
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nrisére.Presqae partoat on me demandait raumóiie : depais 
que j'étais au Brésil , je n'avaís vu nuUe part une pareílle 
pauvreté. 

Le lendemain du jour oú j'avais conché á Pescaría , je 
passai d'abord le ruisseau dn mame nom ; je traversai un 
campo découverty et bientót j'entrai dans un boís yierge 
d'une végétatíon trés-belle. Le terrain y est fort égal; 
mais le chemín , vérítablement affreux , était partout em- 
barrassé par des racines et des branchages ; les mnlets , 
génés dans leur marche y serpentaient entre les arbres , et 
ils enfongaient dans une boue tenace. Ici , comme dans le 
chemin d'Ubá k Forquilha^ le pas égal des bestíanx avait 
formé (1) une alternative de fosses et de proéminences tres- 
pénibles pour les animaux chargés, qui glíssaient sur les 
proéminences et ne se tiraient des fosses qu'avec efforts (2). 
J'avais déjá passé par des chemins a peu prés semblables 
la veille, entre Capivarhy et Pescaria, et, quelques jours 
auparavant , entre Registro Yelho et Capivarhy. Ces che- 
mins me donnaient quelque idee de celui du Sertao du sud, 
autrement dit de Lages ou de Viamáo (3), ^r lequel les 
caravanes étaient obligées de passer au delá de Curitiba , 
et dont tous ceux queje rencontrais me faisaient le tablean 
le plus affreux. Avant de vous engager dans cette route, il 

(1) Yoyez mon Voyage aux sources du Rio de S\ Francisco et dans 
la province de Goyaz^ I, 29. 

(2) Gette méme alternative se voit sur les has cdtés non pavés da che- 
min d'Orléans k París, oü il passe beaucoup de bétes a comes. 

(3) Sertao de Lages^ parce qu^il commence prés de la ville da méme 
nom ; Sertao de Viamáo, parce qu'il condait á la ville de Viamáo, oü 
les Mineiros allaient antrefois chercher des mulets, la seule qa'ils con- 
nassent dans la province de Río' Grande do Sal. 
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faudra , me disait-on , vous muñir de provisions pour une 
étendue de 60 lieues , depuis Lapa jusqu'á Lages. Dans ce 
long voyagtí, vous ne trouverez aucune habitatian; vous 
auréz des marais á franchir et plusieurs riviéres h traverser. 
Le cbemin est horrible, et souvent si étroit, que des mulets 
chargéis de malíes ne peuvent y passer. Les páturages man- 
quent presque entiéremeñt. Enfln vous serez eiposé á 
essuyer , an milieu de ees déserts , des tempétes qui font 
souvent périr un grand nombre de mulets. It était impos- 
sible que ees effrayants récits ne m'inspirassent pas quel^ 
ques réflexioTis sur Tincurie de Tadministration d'alors. 
N'est-il pas inconcevable, me disais-je, qu'elle n'ait encoré 
ríen fait pour rendre plus praticable une route si néces- 
saire ? Comment ne coupe-t-on pas les arbres qui arrétent 
les bétes de somme ? comment n'établit-on pas , de dis-' 
lance en distance, des postes militaires autour desquels on 
forcerait des eondamnés á cultiver la terre? Pourquoi nepas 
construiré des ranchos avec des vendas^ oú Ton placerait 
des hommes auxquels on accorderait quelques priviléges ? 
Quand Fadministration , me disais-je encoré, ne s'occupe- 
rait point, par justice, d*une route qui lui rapporte tant 
d'argent, elle devraít au moins le faire par intérét; car it 
périt, totts les ans, dans le Sertao un grand nombre de 
mulets sur lesquels le fisc ne peut toucher que les droits 
de Santa Victoria . 

Au sortir du bois oú le cbemin était si mauvais, je trou- 
vai la riviére de Paranapanema, queje passai sur un pont 
de bois peu large, mais garni de garde-fous et en bon état, 
ce qui au Brésil était alors une rareté. Cette riviére, Tune 
des plus considerables de la province de S. Paul ^ tire son 
nom des deux mots indiensparanna, mer, etpanemOf sans 

I. 28 
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valeur (i); elle prend sa source dans la chaioe maritime. 
Son cours est fort long, mais peu connu; de nombreaz 
affluents lui apportent leurs eaux, et elle finit par se reunir 
au Paranná, le fleuye gigantesque. S*il est jamáis possible 
de faire disparaitre les rochers qui, dit-on (2), embarrassent 
son lit, elle offríra les moyens de communication les pías 
útiles aux habitants des districts d'Itapéva, Castro, Itapi- 
ti ñinga, et aux colons qui s'établiront sur ses bords. 

Bientót aprés avoir traversé cette riviére importante, pour 
le passage de laquelle on exige un péage, j'entraí dans un 
campo découvert, et de loin j'aper^us la fazenda de Pa- 
ranapitanga , située sur un coteau au delá d'une lisiére de 
bois ; cellerci borde le Rio de Paranapitanga, qui a donné 
son nom á Fhabitation, et qui, aprés avoir separé le dís- 
trict d'Itapitininga de celui dltapéva (3), se jette dans le 
Paranapanema. Le nom de Paranapitanga se compose des 
deux mots de la lingoageralparanná, mer, etpitangüf en- 
fant (enfant de la mer). 

Les derníéres piules avaient fait déborder la riviére , et 
elle s'étendait beaucoup au delá dn pont en bois sur lequel 
on la passe. Croyant qu'elle couvrait un terrain plat, j'allais 
contínuer á la t raverser dans la direetion du pont; mais mon 
muletier , qui me vit de loin, me cría de me jeter sur le cóté, 
et je sus, plus tard, que Teau avait une grande profondeur 
á Tendroit oú je voulais la traverser. 

(1) Francisco dos Prazeres MaranhUo, Collect. etym. Brax., in RevUt. 
trim», I, 2* ser., 77. 

(2) Caz., Carog. Braz,, I, 209. 

(3) Da a aussi indiqué le Paranapanema comme limite des deux dis- 
tricts^ La différence serait, ponr ainsi diré, nulle» tant les deui riviéres 
sont rapprochées. 
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La fazenda de Paranapitanga était la premiére que je 
visse sur les bords de cette roate. Tandis qu'á Guarapuáva on 
n'avait donné á500 Indiens que 4 lieues de terrain qui bien- 
tót leur avaieut été volees, la seule fazenda de Paranapi- 
tanga ne comprenait pas moins de 6 lieues de long sur une 
largeur proportionnée. Le bátiment du maitre était báti en 
pisé et elevé d'un étage au-dessus du rez-de-cbaussée ; 
mais y depuis un certain temps, on en avait pris peu de 
soin, parce que le domaine tout entier dépendait d'une 
succession indivise. 

Les terres de Paranapitanga et celles qui s'étendent du 
cdté dltapéva, quoique fort bonnes, présentent un grand 
inconveniente c'est qu'en suivant le sjstéme défectueux 
d'agriculture adopté par les Brésiliens on est obligé de les 
abandonner trés«promptement. Au bout de deux ans , les 
capoeiras sont déjá assez hautes pour étre coupées (1) , mais 
on ne peut planter plus de six fois dans la méme terre ; les 
grandes fougéres [Pterís caudata) se montrent bientót, et, 
si au milieu d'elles il croít encoré quelques arbrisseaux, ils 
restent fort ecartes les uns des autres. Quant aux pátura- 
ges, ils sont excellents ; aussi éléve-t-on, dans tout ce can- 
tón, beaucoup de bétail. La fazenda de Paranapitanga avait 
été fort négligée, les distributions de sel , sí nécessaires 
aux bestiaux , y avaient été interrompues pendant iong- 
temps , et cependant on y comptaít encoré euviron deux 
mille bétes ¿ comes. 

J'appris á Paranapitanga que de cette babitation dépen- 
daient les miserables chaumiéres répandues dans les cam- 

(1) Voir mon Mémoire sur le systéme iPagricuUure adopté par le$ 
Brésiliens, et mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et 
de M^nas Geraes, 1, 194. 
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pagnes voisines de Pescaría. Les hommes quí occupaient 
ees chaumiéreSy et que j* ai faít conoattre píos haut (i), ne 
possédaient pas le plus petit coin de terre ; mais ils avaieot 
óbtenu des propriétaires de Paranapitanga de batir et de 
se planter sur leur domaine. lis étaient de la classe de ceux 
qu'on appelle agregados k Minas et probablement á S. 
Paul (2). 

Dans la fazenda mémede Paranapitanga, je trouvai á 
peu prés autant de misére que partout ailleurs ; le gérant 
[feitor) et sa famille ne mangeaient que du lait, et des ha- 
ricots sans farine et sans lard. Comme on n'avait pas de 
ma'ís, on n'avait point engraíssé de cochons* Depuis un an 
on n'avait pas non plus donné de grain á la volaille, et, 
lorsque je trouyais quelques poules á acheter , elles étaient 
d'un si mauvais gout et si maigres, que je ne pouvais les 
manger. Beaucoup de gens ne vivaient que de bourgeons 
de palmiers (palmitos) et de fruits sauvages. 

Au delá de Paranapitanga , dans un espace de 5 legóos 
et demie , je traversai presque toujours des campos oú le 
chemin était fort beau , ce qui a généralement lieu dans 
les pays découverts* La campagne était admirable, la ver- 
dure des bois et des páturages était d'une fraicheur ex- 
treme ; mais je ne trouvai aucune plante en fleur. 

A i lieue de Fendroit oú je fls halte ^ je trouvai le Rio 
Aptahífy qde Ton passe, moyennant un péage, sur un pont 
en bois d'environ 60 pas de longueur. Gette rtviére est un 
des affluents de la rive gauche du Paranapanema. 



(1) Voyezp. 431. 

(2) Yoir mon Voyage dans Us provinces de Rio de Janeiro et de 
Alinas GeraeSt vol. I, 72. 
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GomiDe les joars précédents , je vis , dans cette jouroée, 
quelques maísonoettes chétifes et miserables. Celle oú je 
fls halte, et qui portait le nom de Sitio da Fazendinha (la 
oíaisonnette de la petite habitation), était peut-^tre en 
moins mauvais état qae les autres, et cependant Feau y 
tombait de tous les cótés. Elle était habitée par une vieille 
femme blanche qui y vivait seule avec une Indienne. Cette 
femme parlaít toujours, mais elle avait une gaieté, une ac- 
tivité fort rares dans ce pays. Elle ne vivait alors que de 
haricotscuits dans de Feau, et n' avait plus ni farine ni 
lard. Cela n'est pas un grand malheur, me disait-elle en 
riant , il faut bien vouloir ce que Dieu veut ; nous vivrons 
míeux Tannée prochaine. 

Quant a mol, il me restait encoré de la farine; mais, 
depuis plusieurs jours, j'avais inutilement demandé du 
lard partout óú j'avais passé. Comme la vieille femme, moi 
et mes gens nous mangions nos haricots simplement cuits 
dans de Teau avec du sel. 

Au delá du Sitio da Fazendinha, je commen(ái á voir, 
dans les bouquets de bois, le majestueux Araucaria Bra- 
siliensis [PinheirOj le pin du Brésil), qui y produit un effet 
trés-pittoresque. Je passaí devant quelques maisonnettes, 
qui me parurent un peu moins miserables que celles des 
jours précédents ; je rencontrais sans cessje des troupes 
considerables de mulets indomptés. 

Je fis halte a une chaumiére, oú je fus re^u par un bon 
vieillard avec une politesse et un air de satisfaction aux- 
quels je n'étais plus accoutumé. Sa maison était située á 
quelques pas du chemin, au-dessous d'un petit bois qu'on 
appelait Capao do Inferno , p^rce qu'avant d'y arriver le 
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cbemin était assez difBcile. Cest de ce bois que la chau- 
miére elle-méme avait empruoté son nom, Sitio do Capao 

do Inferno. 

De cet endroit j*allai faite halte á la vílle á'Itapéva, 
qui en est éloignée de 2 legóos et demie. 
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CHAPITRE XIIL 



LA VILLE DITAPEVA. — LES INBIENS*BUGRES ET LES 

6UANHANANS. 



La Tille á*Itapéva ; son histoire; sa positíon ; ses maisons ; son église; 
ses moyens de communication. — Le distríct dltapéya ; ses limites ; 
sa populatíon; ses productions; sa paurreté; progrés sensibles. ~ 
Nonyeaux détails sur la disette.— Le capitáo mor d'Itapéva.— Le Rio 
Tacuarhy, — Habitation de Fazendinha. •— Les campagnes voisines. 
— Le harnean d'Itareré. — Le Rio da Barra; sa chute. — Le Rio 
Itareré ; sa disparition ; cascade. — Terre des environs de Fltareré ; 
leurs productions. — Les Indiens-Bugrei, — Les Guanhanans ; leur 
langue; un jeune homme de cette hord£. — Les Indiens d*Itapéva; 
lenr histoire; le barón á^Antonina. 

Itapéya, dont le nom, emprunté á la lingoa geralj si- 
%ví\ñQ jpierre píate (1), est situé dans un pays fort inégal, 
coupé de bois et de campos (2). Cette ville n'a pas tou- 

(1) ita, pierre, apeba, plat. Itapéva signifie aussi lame de fer {Dice. 
porL bras,, 24), et c'est cette derniére étymologíe qu'admet M. Francisco 
dos Prazeres MaranhSlo ; mais la premiére me paralt plus yraisemblable. 

(2) Pizarro, qui, comme on Fa vu, place Itapítininga par le 23* degré 30' 
latitude australe, dit qu'Itapéva est situé par le 23" degré 19' 30"; mais, 
comme la position de cette derniére ville est certaiuement plus méridionale 
que celle de la premiére, il est éyident qu*il y a erreur dans Tune ou Tautre 
indication. Ge fait et beaucoup d'autres prouyent combien il serait es- 
sentiel que les andennes déterminations fussent yérifiées par quélque 
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jours été le cbef-Iieu du district du méme nom. Le 
pilori , qui , comme Ton sait, distingue particuliére- 
ment les villes , avait d*abord été place dans un aldea 
appelé Faxinay qu'on trouve á 2 ou 3 legoas de lá 
route (1); plus tard il a été transporté á Itapéva, mais, á 
répoque de mon voyage, on appliquait assez généralement 
k ce dernier endroK le nom de Tancien chef-lieu^ et on 
Tappelaít Faxina (2) ou Itapéva da Faxina. Itapéva est 
certainement la ville la rooins considerable de toutes celles 
que j'avais vues depuis que j'étaís au Brésil (5). Elle n'avait 
pas, en 1820, plus de vingt-cinq a trente maisons, dont 
la plupart étaien t en fort mauvais état , et qui formaient 
trois groupes principaux. Le plus considerable était eitné, 
avec réglise paroissiale dédiée á Sainte-Anne {Santa 
Anna)y sur le sommet d'une colline, au-dessus de laquelle 
coule, dans un vallen étroit et profond, le Riacho Fundo 
(ruisseau profond), qui va se jeter dans le Rio Tacuarhy, 
affluent du Paranná. Un autre groupe ^'élevait sur le pen- 
cbant de la colline, et le troisiéme sur le bord du ruisseau. 

savant accoutamé á Texactitude qu^eo saít porter aujpard*tliii daos les 
travaux de ce genre. 

(1) On a dit que le nom á'Iíapéva et celui de Faxina n'ayaient jamáis 
indiqué qa'un méme endroit {Dice. Braz.y I, 362, 497). Je n'ai pas été 
au véritable Faxina; mais il m'est difficUe de croire que les habitants 
du pays se spient trompes sur Texistence d*un lieu situé, disaient-ils, 
¿ 2 ou 3 legoas de chez eux. 

(2) Fojíina ou Fachitia veut diré tout á la fois fascine «t destrftction. 
Je serais porté á croire que c'est cette derniére sigaification qu*a ici le 
mot Faxina^ parce que les Indiens du pajs étaient consideres comme 
de grands destructeurs. 

(3) Depuis que la vanité a fait creer tant et tant de villes dans les 
provinces de Minas, de Goyaz et de S. Paul, il est fort possible qu'il j 
•en ait de plus petites encoré que celles d'Itapéya. 
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Des rochers plats et unís, au milieu desquels croisseot 
quelques plantes, garnissent, de distance á autre, le flanc 
des coUÍDes qui bordent le Riacho ftmdo. 

Itapéya jouit d'un avantage doQt toute cette route était 
encoré prívée en i820, cel^i de pouvoir communiqíier 
avec la mer, avantage qui , par la suite , pourra faire un 
point assez important de cette espéce de harnean. A envi- 
Fon 15 legotis du cóté de TOcéan est située la petite ville 
á*Apiahy (i) ; il existe un chemin qui va dltapéva á cette 
ville, et de la on peut, quoique avec difBculté, descendre 
sur des pirogues jusqu'au petit port dlguápe, par la ri- 
viére appelée \Ribeirao d'Iguápe* En 1820 on se servait 
déjá de cette voie pour faire arriver le sel dont les bes- 
tíaux ont si grand besoin , et il revenait á un prix beau- 
coup moins elevé que lorsqu'on le tirait de Sorocába (2). 

Le district dltapéva s'étend depuis le Rio Paranapi- 
tanga jusqu'á Tltareré, ou commence celui de Castro ; en 
1820 íl ne comprenait pas tout á fait 2,000 ames et était 

(1) Apiahy, situé au milieu des monUgnes de la chaioe inaritime, doit 
SOD origine á Por qu'on trouvait autrefois daos ses environs. II paratt 
qtt*on y avait formé quelques lavages assez importants ; mais un nombre 
eonsidérable d'esclaves périt dans un éboulement dú.^sans doute» á Tim- 
péritie des mineurs, et actuellement il n'y a plus k Ap^ahy que des 
faiscadores. Le nom d*Apiahy vient des mots guaranis apia et yg, 
dont le premier, qui a plusieurs significations, signifie tache et membre 
viril. 

(2) M. Maooel Felisardo de Souza e Mellp, président de la proyince en 
1844, dit, dans son discours á Tassemblée législative (2>t5Ctir«o, etc, 
32), que, suiyant les informations fournies par le sénat municipal d'A- 
piahy, il a été commence, entre cette ville et Itapéva, une route qui doit 
^onner passage aux chariots, et sera plus courtc que Tancienne de 6 á 
8 legoas. 
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administré par des juges ordinaires (juises ordinarios). 
Daos ce district le nombre des esclaves est peu conside- 
rable, non-seulement parce que les habitants sontfort pau- 
wes, mais encoré parce que réducatiou des bestiaux» dont 
on s'occupe principalement , exige pea de travail. Itapéva 
fournit une assez grande quantité de bétes á comes á la 
ville de Rio de Janeiro ; mais il paraít que la plupart des 
fazendas de ce cantón, qui , au reste, sont en petit nom- 
bre, appartiennent á des hommes riches, qui ne les habi- 
tent pas et qui , bien différents des fazendeiros de Minas, 
mangent leurs revenus ailleurs (1820). De lá il resulte que 
le pays est , comme on Ta vu, fort miserable, et, s'il y cir- 
cule un peu d'argent , c'est aui caravanes venant du Sud 
qu'on le doit principalement (1). Dans les bonnes torres 
le mais rend de 160 á 200 pour 1 ; on ne peut cultiver la 
canne á sucre, á cause des gelées des mois dé juin et de 
juillet, époque de Tbiver dans Fhémisphére austral. 

Áinsi que j'ai déjá eu occasion de le diré, il n'y a, dans 
le district dltapéva, de réellement blancs que quelques 
nouveaux venus ; tous les anciens habitants sont des hom- 
mes de sang melé. Cependant, comme il se trouve, parmi 
ceux-ci , des individus dont le teint est le méme que celui 
des descendants d'Européens de race puré, ils veulent ab- 
solument passer pour blancs; les blancs véritables les re- 
poussent, et les uns et les autres se détestent. 

Tel était, en 1820, Tétat de ce pays; mais, depuis cette 
époque, il s'y est operé, s*il faut en croire Daniel Pedro 



(1) Tont le monde saitque Tabsence des propríétaires riches est une 
des causes de la paavreté des paysans irlandais. 
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Müller, de sensibles progrés. La popalation était, en 1838, 
de 4,000 ames y et par conséquent, dans Tespace de dix- 
huit ans, elle avait plus que doublé (1); le nombre des es- 
claves, signe deplorable de la richesse, qui, en 1815, ne 
dépassait pas 240 (2), s'élevait toujours, en 1838, á 657 : 
en choisissant probablement des local ¡tés favorisées d'une 
maniere spéciale, on avait fabriqué un peu de sucre, on 
avait récolté une enorme quantité de mais (230,000 al- 
queires), et fait 2,094 eleves de bétes á comes (3). 

On a va, par ce qai precede, combien, á Tépoque de 
mon voyage, la disette était grande dans tout le termo 
d'Itapéva. Ce n'est pas de Tannée 1820 qu'elle datait ; il y 
avait déjá deux ans qu'elle avait commencé. En 1818 les 
bambeas fleurirent, et il arriva ce qui, en pareil cas y a 
également lieu é Minas Geraes ; des nuées de rats attirés 
par les semences des bambous dévorérent une grande 
quantité de mais , d'abord dans les plantations , et ensuite 
dans les granges (4). Quant A la récolte de 1819, elle avait 
été presque nulle, comme je Tai déjá dit, á cause de Tex- 
cessive sécheresse ; aussi le prix de la farine, qui est ordi- 
nairement de 480 reis Yalqueire (5 fr. les 40 litres), avait-il 
été poussé jusqu'á 4,000 reis (25 fr. les 40 litres), et moi- 
méme je payai cette denrée 2,800 reis. Les habitants du 

(t) Od trouire, daos Fatile Diccionario geographico do Brazil, le 
chiffre de 2,000 po»r la populatíoD du district d'Itapéva (I, 497). U est 
clair, d'aprés ce que dit Pizarro, que cette indication se rapporte á peu 
prés á 1822 ; elle était probablement uu peu exagérée, et peut-étre en 
est-il de méme de cello de 1838. 

(2) Spix etMart., Reise, I, 238. 

(3) Müll., Ens. esíat., tab. 3. 

(4) Ce fait, attesté par des hommes qui viveut a quelqucs centaines 
de lieues les uns des autres, ne pcut guére étre revoqué en doute. 



444 ^OYAGE DANS LES PROVINCES 

paySy aprés avoir longtemps vécu de bourgeons de pal- 
mier, de gabiróbas (1) et autres fruits sauvages, avaieot 
commeDcé á caeillir le mais aussitót que les grains avaíent 
¿té formes. La plupart d'entre eux étaientd'une maigreur 
extreme, et ils avaient ce teint blanc et luisant , qui est le 
triste Índice des souffrances de la faím. La dyssenterie 
commen^ít déjá á attaquer quelques personnes, et il était 
a craíndre qu'elle ne devint plus genérale. 

Avant d'arríver á Itapéva, j'avais envoyé José Marianno 
en avant, avee une lettre de recommandation du capitaine 
general de la province pour le capitao mor. Celui-ci était 
a sa fazenda; mais un sergent de la milíce me procura, 
en son absence, une maison fort commode. Aussitót aprés 
av()ir regu la lettre du general , le capiláo mor partít pour 
la ville; malbeureusement j*étais conché lorsqu'il y ar- 
riva. Des le lendemaín matin, il me rendit visite; il m'en- 
voya ensuite a déjeuner, á díner, á souper dans la maison 
que j'occupais, et vint prendre ses repas avec moi. Son 
gendre apportalt les plats, et, suivant Tusage du pays, il 
nous servait portant une serviette sur Tépaule. Le capitao 
mÓTy qui probablennent était le plus aisé des propriétaíres 
demeurant dans le pays , avait a peu prés la tournure de 
nos riches fermiers de Beauce. II me fit beaucoup d'eiQuses 
de ne s*étre pas presenté en uniforme; il portait une re- 
dingote de gros drap bleu, un gilet de velours noir, et un 



(t) Gomme je Tai dít aiUeurs (Voy age á Goyaz, U, 278), on doone le 
nom de gabiroba h toutes les petites espéces de Psidium h baies arron- 
dies. Les Psidium guazumcBfolium corymbosum muUi/lorumf Aag. S. 
Hil., Juss., Gamb., sont des gabiróbas. Le Myrlus mucronata, A, S. 
H., J., G.y est encoré un gabiróba. 
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chapeau rond doDt la forme était , á sa partie inférieure, 
entourée d'un galón d'or. 

Les personnes les pías notables du pays vinrent aussi 
me ¥oir; mais on me fit pea de questions. Ces hommes 
n'avaient ni Tesprit ni la curiosité des Mineiros ; ils étaient 
étrangers á tout ce qui se passait dans le monde, et pou- 
vaient á peine parler des objets qoí les entoaraient. Beau- 
coup de cultivateurs de ce pays ne savaient méme pas ce 
que je voulais leur diré quand je leur demandáis com- 
bien, par an, rapportait le mais. 
• En arrivant á Itapéva , je fis faire des recherches poiir 
avoir des virres ; il fut impossible de trouver ni peales, ni 
lard , ni viande. Sans le capitao mor y qui fut pour moi 
plein d'égards et de complaisance, je ne sais ce que je 
serais devenu. II me procura des proyisions, et ne re^ut 
d'argent que pour celles que lui-roéme avait acbetées. 
Avant mon départ de la ville, il me fit faire un diner réel- 
iement trop abondant pour un temps de disette , et voulut 
absolument m'accompagner pendant une demi-lieue, jus- 
qu*á la petite riviére appelée Tacuarhyy dont j'ai parlé 
plus haut (1). 

Cette riviére, guéable, en cet endroit, pendant les temps 
secs, cesse de Fétre aprés de longues pluies ; les gens de 
pied pouyaient cependant la passer sur un petit pont en 
bois qui ayait été construit tout récemment, lorsque Yqu- 
vidor tfHytú, auparayant juiz de fora k Curitiba, ayait 
passé par cette route pour prendre possession de son nou- 
vel emploi. En general , si, dans ce temps-lá, on trouvait 

(1) Oo se rappellera qae le tableau general qai se trouve au commen- 
cemeot da chapitre précédeot se rapporte non-senlemeDt an pays qui 
s'étend d^ltapitioinga h Itapéya, mais d'Itapéva a Tltareré. 
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qaelque commodité sor les chennins, c'était presqae toa- 
jours au passage des généraax et des ouoidors qa'on le 
devait ; le rancho de Guarda mor, sor la route de Goyaz 
á Matogrossoy a?aít été fait pour Joáo Carlos d'Oeynhaa- 
sen, le cbemin de Caldas pour Fernando Delgado, etc. (1). 

Le capüao mar dltapéya a?ait mis deux personnes ea 
réqnisition pour m'aider á passer la riviére. Mes malíes 
furent portees á dos d'homme sur le petit pont ; les mu- 
lets traversérent Teau á la nage. 

Peu d'instants aprés que nons nous fámes remis en 
route, la pluie commen^a á tomber, et nous arrivámes 
fort mouillés á rbabitation de Fazendinha (petite babita- 
tion], oú nous devions coucber (2). En general, dans la 
saison des piules, qoand il ne tombe pas d'eau pendant la 
journée entíére, il en tombe au moins le soír; mais il ar- 
rive rarement qu'íl pleuve le matin, et que le soir il fasse 
beau : c'est ce que j'avais déjá observé, pendant deux sai- 
sons de pluie, dans la province de Minas Geraes. 

L'babitation de Fazendínba, oú je fis halte (le 23 jaD- 
vier), était du nombre de celles qu'on appelle fanmdas de 
crear f parce qu'on y éléve des bestiaux; elle appartenait i 
une dame de Sorocába, qui y entretenait un gérant (feitor) 
arec quelques esclaves, et qui n'y venait jamáis. Je ne 
sais trop, en effet , oú elle aurait pu se loger, car il n'y 
avait á Fazendinha qu'une miséraUe chaumiére presque 
en ruine, remplie de blattes, et qú Ton n' avait pas de place 
pour se retourner. 

(1) Yoir mon Voyage aux sources du Rio de S, Francisco et dans 
la prwince de Goyaz^ II, 156, 209. 

(2) Je D'ai pas besoio de diré qa'il ne faat pas coafondre cette habita- 
tion avec le sitio de Fazendinha, dont j*ai parlé plus haat. 
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^u delá de cette babitation, dans un espace de 3 legóos 
et demie, le pay s est souyent présque plat ; les bouquets de 
bois et Íes páturages forment un mélange charmant ; la 
verdare était admirable. Les jours préoédénts, j'avais déjá 
vu des Alraucaria au milieu du capóes; ce jour-lá, j'aper- 
(US uü bouquet de bois qui en était entiérement composé. 
II s'élevait en amphithéátre sur le penchant d'une colline, 
et 9 comme les brancbes des Araucaria aboutissent á la 
méme hauteur, tous ceux de ees arbres qui étaient places 
sur une méme ligne horizontale formaient une sorte de 
plate-forme allongée et d*un yert sombre; le plan supé- 
rieur en présentait une seconde, et elles se succédaient 
ainsi jusqu'au sommet de la colline. 

Ce méme jour, je traversa! plusieurs ruisseaux qui cou- 
lent entre deux collines, sur un lit de rochers trés-plats^ 
et sont eux-mémes bordes de rocbers aplatis [lagedos). Je 
fis uñé assez belle récolte de plantes au milieu de ees der- 
niers. Des bouquets de bois entiérement composés á* Arau- 
caria et des rochers trés-plats sur le bord des eaux, c' était 
Tannonce des Campos Geraes, oú j' aliáis bientdt entrer. 

Avant d'arriver á la fazenda de Perituva^ oú je fis halte 
(24 janyier) y je passai sur un pont en bois fort étroit une 
riviére du méme nom (Rio de Perituva)^ qui, m'a-t-on 
dit, se jette dans le Tacuarhy. 

U babitation de Perituva (i) appartenait á un homme 
tré^-riche de S. Paul, qui n'y venait jamáis et laissait á 
des esclaves le soin de ses troupeaux; il ne faut, par con- 
séquenty pas s'étonner s'il n'y avait , dans cet endroit, que 



(1) Le nom de Perituva vieotdes mots de la lingoa geralpery, jone, 
et lyba, abondaoce^ réunioo (lien oü il existe beaucoup de jones). 
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quelques miserables chaumiéres en fort mauvais état : ce 
fut dans Tune d'elles que* je m'établts. 

Avant de commencer á travailler, je fis la visite de mes 
malíes, pour voir si, la nuit precedente, il n'y était pas en- 
tré de bláttes. La maison oú j'avais conché était, comme 
je Tai dit, remplie de ees odienx insectes qui souillent et 
dévorent tout; il s'en était introduit un grand nombre 
entre le bois et le cuir des malíes, et je ne pouvais espérer 
de m'en débarrasser que par des visites faites avec soin et 
longtemps répétées. 

Tandis que je continuáis mon voyage , les provisions 
dont j'étais redevable au bon capitáo mor d'Itapéva me ren-^ 
daient peu á peu les forces que j'avais perdues. Pendant 
quelques jours, j'avais pris une fort mauvaise nourriture; 
á mon arrivée a Itapéva, je me portáis mal, j'avais les 
nerfs trésirrités, et je serais probablement tombé malade, 
si j*avais continué á manger des haricots cuits simplement 
dans de Teau avec du sel. 

Au delá de Perituva , toujours de magnifiques campa- 
gnes. Aprés avoir fait environ 1 lieue et demie á partir de 
cette habitation , je passai par celle du uto Verde , qui 
appartenait au méme maitre, et oú on éievaít également 
des chevaux et des bétes á comes. II n'y avaít a Rio Verde 
(la riviére verte) que deux ou trois chaumiéres beaucoup 
plus miserables encoré que cellos de Perituva. Ce furent 
les seules que j*aper(us pendant toute la marche de cette 
journée, qui fut trés-longue. 

Je devais d'abord m'arréter á la fazenda de 5. Pedro, 
qui est située á quelque distance du chemin, et qui avait 
encoré le raéme maitre que Perituva et le Rio Verde ; mais 
on me fit renoncer á ce projet , en rae disant que les blattes 
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étaient tellement nombreuses dans cette habitation , que 
mes malíes et les báts de mes mulets en seraient bientót 
remplis. 

Les fazendas de Perituva, Rio Verde et S. Pedro réunies 
formaient un territoire plus étendu que bien des princi- 
pautés. Plus de deux cents personnes avaient obtenu du 
propriétaire la permission de demeurer sur ses ierres , et 
ils plantaienty lis élevaient des bestiaux sans payer de rétri- 
bution ; mais, il faut le diré» le peu de yaleur du sol rendait 
cet acte de bienfaisance moins méritoire qu'íl ne paraitrait 
á un Européen étranger a la connaíssance de ce pays. Quoi 
qu'il en soit, les hommes qui profitérent de la bonté du 
propriétaire de Perituva n' avaient qu'une existence pré- 
caire ; un noQveau propriétaire pouvaít les expulser ou leur 
imposer de dures condítions. En s'éloignant de quelques 
lieues» ils auraient trouvé, du cóté de la mer, des torres 
qui étaient encoré sans maitre et oú les sauvages ne se 
montraient jamáis; mais ils n'avaient pas méme assez 
d'énergie pour faire un aussi léger effort. 

Le climat de la province de S. Paul n'a point changé ; 
les autres inQuences auxquelles notre espéce est soumise 
dans cette province , du moins dans la partie occidentale, 
n*ont pas changé davantage : comment se fait-il que les 
métis qui habitent le pays situé entre Sorocába et les Cam- 
pos GeraeSy issus, sans aucun doute, des anciens Mamalu- 
eos, soient si différents de leurs peres? Nous ne pouvons 
admettre que les croisements multipliés qui les ont rappro- 
chés de notre race les aient deteriores; n'est-il pas plus 
vraisemblable que les anciens Mamalucos étaient sortis tem- 
porairement de leur état normal ? Ces hommes n'avaient 
pas moins d'apathie» sans doute, que leurs descendants , 

I. 29 
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peut-étre méme en avaient-ils naturellement davantage ; 
mais ils étaient excites par Texemple des blancs , ils voa- 
laíent se montrer les égaux de ees derniers , et échapper, 
par leurs cruautés envers les Indiens , á la honte de des- 
cendre de cetle race méprísée et proscrite. 

Ne Youlant pas» comme je Tai dit» m'arréter á la fazenda 
de S. Pedro, á cause des blattes qui y pullulaient, je prís 
le partí d'aller plus loin, et je fis, ce jour-lá^ une marche de 
5 legoaSf la plus longue que j'eusse faite depuis S. Paul. 

A quelque distance de la fazenda de Rio Verde, je passai 
á gué la ríviére du méme nom {Rio Verde, la riviére verte), 
qui coule sur un lit de rochers plats. A peuprés depuis cet 
endroit, on voít, á droite du chemin , d'immenses foréts. 

Peu a peu j'avangais, quoiquefortoblíquement, versle 
Sud ; par conséquent, la yégétation devait m'offrir quelques 
changements. Je trouvais effectivement , dans les campos 
découverts, beaucoup de plantes que je ne connaissais pas 
encoré ; mais aussi j'en voyais beaucoup qui croissent éga- 
lement dans les campos de Minas, de Goyaz et au nord de 
la province de S. Paul. Je puis citer, pour exemple, des in- 
dividus nains du pequi {Caryocar Brasiliense, A. S. H., 
Camb., Juss.), dont le fruit porte icí le nom assez singulier 
de fruto ingles (fruit anglais). Depuis moñ départ de Soro- 
cába, j'avais retrouvé, mais en petite quantité> le borulé 
[Brosimum). Un jour, avant d'arriver á Itapéva, j'avais en- 
coré vu des individus nains de la Guttifére é grandes feuilles 
glauques et fleurs roses (Kielmeyera speciosa, A. S. H., 
Camb., Juss.), si commune dans les campos de Minas. Enfin 
la plante vulgairement appelée faux Mangabeíra [Manga- 
beira falsa) n'est nullement rare dans ce pays. La Flore 
de cette partie de la province de S. Paul forme le commeo-' 
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cement de la transition de celle des provinces tropicales á 
la végétation de Rio Grande. 

Le capitao mor dltapéva m'aTait donné ane lettre de 
recommandation ponr un caporal de la garde nationale 
(milicia) qui commandait aa harnean á'Itareré (1), oú je fis 
halte (25 janvier). Je dépéchai José Maríanno pour porter 
cette lettre , et íl me Gt préparer la meillenre maison dn 
village^ ce qui certes n'est pas beaucoup diré. Je fns recu 
par le caporal , qui était un homme blanc, fort honnéte et 
neveu du capitao mor. 

Le harnean d'Itareré porte le méme noln qu^uné petite 
riviére qui coule dans son yoisinage (i{to d'Itareré), et se 
compose de quelques miserables chaumiéres fort petites» 
extréínement basses, obscuros > báties avec de la terre et 
des bátons croisés : íl n'entrait dans leur charpente ni 
teuons, ni mortaises, ni ehevilles, ni clous; les fiUéres 
étaient supportées par quatre poteaux termines par une 
foürche ^ et toutes les piéces de bois attachées avec des 
líanos. 

Je passai un jour dans ce hameau pour étudier un assez 
grand nombre de plantes que j'avais recoeillies la veille et 
aller visiter la riviére d'Itareré- 

Je partis á cheval, vers le milieu du jour, avec le caporal 
auquel j'étais recommandé, et» aprés avoir traversé de 

(1) ¡tareré Tient des mots guaranis Ua et rare^pierre que le nit<- 
seau a creusée (Ruiz da Montoya, Tes, guar», 179). Do m'avait dít que 
ce Dóiu signifiait pierre qui tourne, rneule; mais alors il faudrait sup- 
poser qa'il derive áHtaire, qui en différe beaacoup pías qnHtarare, et 
d*ailleiirs, comme on le yerra bientót, le nom de pierre que le ruis- 
seau a creusée conTÍent parfaitement k toat ce cantón. Dans aucun cas, 
on ne doit pas, avec les laboríeui auteurs da Diccionario do Braxil , 
écrire Uereré. 
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vastes pAtarages, nous aper^ámes le Tallón o& coule lita- 
rere 9 ou^ comme disent les habitants du pays, le Tareré. 
Nous Dous dirigeámes vers un endroit qu'on appelle Barra 
(confluent) , parce que c'est lá qu'une petíte r iviére du méme 
nom (Rio da Barra) et Tltareré confondent leurs eaux. Les 
collínes quiy en cet endroit , bordent ce dernier sont fort 
marécageuses ; d'abord elles s'étendent par une pente 
douce, et n'offirent que des páturages : plus prés de la ri- 
yiére, il y croit des arbrisseaux, principalement la Mimo- 
see 1^397 bis; puis tout á coup elles descendent á pie 
jusqu'au fond du vallon. La pelite riviére de Barra arrive á 
ce dernier sur un lit de rochers aplatis , et , aprés avoír 
bondi plusíeurs fois, elle se precipite d'une hauteur consi- 
derable dans ritareréy en formant une nappe d'eau verti- 
cale. Au-dessous de cette cascado, Tltareré s'échappe dans 
unravin profond et disparait aux regards du voyageur; en 
cet endroit y les rochers qui le bordent se rapprochent, le 
recouvrent , et ne laissent plus apercevoir qu'une fente de 
peu de largeur. Cependant y au milieu des páturages, les 
sinuosités de la riviére se reconnaissent aisément, dessinées 
par la verdure sombre d*un fourré épais d'arbrísseaux et de 
petits arbres qui s'échappent des roes taillés á pie dont le 
ravin est bordé. Parmi ees végétaux pressés les uns centre 
les autres , il est impossible de ne pas distinguer des Pal- 
miers élégants, eile Clusiacriuva, A. S. H., Juss., Camb., 
aux fleurs blanches en corymbe et aux feuilles luísantes. 
Ce n'est guére qu'au bout de i lieue que Tltareré recom- 
menee á se montrer. II ne reparait d'abord qu'avec une 
largeur d'en virón 6 á 7 décimétres; puis tout á coup il 
s'ouvre un lit qui peut avoir 6 á 7 métres de large, et il fuít 
avec rapidité , encoré encaissé entre des rochers á pie au 
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milíea desqnels croissentüo grand nombre d'arbrisseaai. A 
l'endroit oú il reparatt, un niísseau dont on boit Teau daos 
le village vient se reunir á luí , et forme une jolie cascade 
en se précipitant du haut des rochers entre les arbres et les 
broussailles. Aprés avoir encoré parcouru un certain espace, 
ritareréy me dit mon guide, s'élargit brusquement une 
seconde fois, et peut avoir alors en virón i 6 bragas (34 mé- 
tres) ; jusque-lá il est trés-profond » et ses eaux sont peu 
agréables á boire. 

D'aprés ce que m'assura le caporal , les terres des enyi- 
rons de ritareré sont excellentes, et généralement propres 
á la culture du ma'ís, du riz, des haricots et du manioc. Le 
mais rend jusqu'á 400 pour 1 . La grande Fougére s'empare 
promptement des terrains mediocres ; mais elle ne parait 
point dans les meilleurs : ceux-ci, cependant, se fatiguent 
facílement , et au bout d*un certain nombre de récoltes on 
est obligó de sarcler les mauvaises herbes, ce qu'on ne fait 
point dans un sol encoré neuf. Le cotón produit encoré ici. 
Lá gelée^ il est vrai, se fait sentir tous les ans» mais seule- 
ment aprés la cueíllette des derniers fruits. 

Depuis S. Paul, tous ceux que nous rencontrions venant 
du Sud nous parlaient des Indiens dltapéya, et effrayaient 
mes gens par mille contes tragiques. II est trés-yrai qu'á 
cette époque des bordes de sauvages habitaient les foréts 
yoisines de la route» que depuis Itapéya ils se rappro- 
chaient beaucoup de cette derniére, et qu'ils se montraient 
príncipalement entre Tltareré et le Rio Jaguaryaiba; il 
est trés-yrai encoré qu'iis ayaient souyent détruit des habí- 
tations situées prés des bois ; mais il était extrémement rare 
qu' ils se basardassent sur le chemin . En general , les sauyages 
n'attaquent guére qu*h coup sftr, et ceux qui habitaient ce 



454 TOTAGE DANS LES PROTIICCES 

cantón devaient savoir que les voyageurs ne le traversaient 
guére isolément et sans armes. Tous les ans, les gardes 
nationaux (milicia) d'Itapéva se réunissaient et s'enfon- 
{aient dans les bois pour faire la chasse aux Indiens sau- 
vages ; ils y étaient fort hábiles » et revenaient rarement 
chez eux sans avoir pris des femmes et des enfants : leur 
ardear était excitée non-seulement par le désir d'éloigner 
des voisins dangereux, mais encoré par celui de faire des 
prisonnierSy car il était permis d'employer ceux-ci gratai- 
tement pendant quinze années et de les vendré pour cet 
espace de temps. 

A peu prés depuis S. Paul jusqu^á la frontiére occiden- 
tale de la province» et méme á Sainte-Catherine, on donne 
aui Indiens y en general, le nom de Bugres (1), qui yient 
évidemment du franjáis, mais dont on a détourné la signi- 
fication. Quant aux Indiens dltapéva, on les distinguait 
spécialement par celui de Guanhxmans^ qui paraissait étre 
aussi peu connu des hommes auxquels on Tappliquait que 
le nom de Coyapós Test das Indiens de Goyaz (2). Je pre- 
sume que les noms de la plupart des peuplades indiennes 
ne sont autre chose que des mots qui auront frappé les Por- 
tugais dans la conversation des hommes de ees peuplades 
et qu'ils auront appliqués^ en les déOgurant, aux peuplades 
elles-mémes. U serait aussi fort possible que le nom de Gua- 
nhanans ne fút autre chose que celui de Guaianazes ou Guaia- 

(1) Comme on Fa yh daos mon Voyage tur le liUoral, U, 309, on 
donne aussi le nom de Bugres au^ Indiens sauyages 4^ns la proyince 
d'Espirito Santo. Je n*ai pas besoin de diré qu'on ne doit écrire ni Bti- 
groe ni Boogres. 

(2) Voíir mon Voyage aux sources du Rio de S. Francisco eí dans 
la province de Goyax, n. 
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nás» que Fon donnaít, comme nous le savons, aai habi- 
tants déla plaine de Píratinínga (1), et qu*un souvenir bisr 
torique aurait fait transporter a la borde d'Itapéva. 

Pendant que j'étais dans cette ville , on me montra un 

jeune Guanbaoan qui avait été fait prisonnier depuis deux 

années, et qu'avait acbeté un propríétaíre du voisinage. Je 

lui trouvaí tous les traits de la race américaine; son teint 

était fort bistre, d*ailleurs je ne remarquai ríen en luí qui 

le distinguát partículiérement. Je voulais obtenir de ce 

jeune homme un petit vocabulaire de sa langue; maís il 

me fallut d'abord yaincre sa tímidité, et ensuite il se trouva 

qu'il avait oublié la plupart des mots que je lui demandáis. 

Les noms des animaux sauvages étaient ceux qu'il se rap- 

pelait le mieux , ce qui n'est pas fort étonnant, car les In- 

diens tirent de ees animaux leur princípale nourriture , et 

ils en sont.sans cesse occupés. Vivant avec eux dans les bois 

et leur faisant une guerre continuelle, íls étudient leurs 

moeurs et leurs ruses ; ils apprennent á contrefaire leurs 

voix , ils savent les épier, les surprendre, et ils leur attri- 

buent souvent une intelligence et des dessins auxquels la 

brute ne peut s'élever. Le Botocudo Firmiano m'oflFrait 

une preuve continuelle de ce que je dis ici. 

(l)nDefaut pas oublier que, dans la langue portngaise, les lettres 
nh se prononcent comme le gn des Francais , ce qui rapproche síngu- 
liérement les mots Giuiianás et Guanhanans, M. Joao da Silva Ma- 
chado, barón d'Antonina, propriétaire, en 1843, de rhabitation de Peri- 
tuva, confirme entiérement ce queje dis ici, car il ne donne pas d'autre 
nom que celui de Guaianazes h la peuplade barbare qui avait infesté 
lesenvirons d'Itapéva {Revist. trim.^ 2* ser., 231). 11 est k remarquer 
aussi que le vieux Pauliste Fernando Diaz Paes , qui , avant de décou- 
vrír Minas, avait parcouru les déserts voisins du Rio Tibagy, y avait 
pris un grand nombre d'Indiens qu'il appelait Guaianazes (Baltazar da 
Silva Lisboa, Annaes de Rio de Janeiro, 11, 280). 
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Yaití les moto 4|K me dicte le jemie Guaoiíaiian : 



Meo, 

SoleiU 

Laoe, 

Étoiles, 

Homme, 

Mere, 

Petit gar(OD, 

Petite filie, 

Yeax, 

Pied, 

Morceau de bois, 

Jabotícaba (frnit). 

Chaval, 

Tapir, 

Eau, 



Tapé(1}. 
Leve. 
Céssime. 
Cliogué. 
Dofave. 
Ningtave. 
Cofave. 
Jacrove. 
Caneve. 
Opéve. 
Cave. 
Meve. 

Mingbagare. 
Cojuru. 

Goió (le demier o ouvert comme dans 
le mot or). 



(1) II est remarqnable que Ton retroave ce nom , ayec de légéres mo- 
difications, daos une immeDse partíe de rAmérique, chez des peaples 
qui n'ont jamáis eu de commuDÍcations entre eux, et qai parlent des 
laogues fort difiTérentes. Je presume qae souyeat il aura été transportó 
d*une nation chez une autre par les missionnaíres, qui croyaient» sans 
doute, pouvoir le faire comprendre des Indíens ayec plus de facilité que 
le mot équivalent appartenant aux langues d'origines grecque et latine. 
Avec plusíeurs auteurs j'ai indiqué, d'aprés le P. Yasconcellos, le mot 
tupan comme signifíant Vexcellence terri fiante ; mais M. Ferdinand 
Denis a attíré mon attention sur un passage du P. Antonio Ruiz da Mon^ 
toya, qui donne une étymologie plus satisfaisante et qui s'expríme 
comme il suit : « Tu, particule d'admiration, et pa^ interrogation ; qtiel 
est'il ? nom qu'ils ont applíqué á Dicu {Jesoro de la lengua guaranit 
402). » Malte-Brun, dans sa Géographie universelle, a déjá donné dn 
mot túpán une traduction semblable ; mais il ne dit pas de qui il Fa 
empruntéo, et ne décompose point le mot lui-méme. 
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Cerf, 

Singe, 

Graody 

Petit, 

Jaguar» 

Feu, 

PeiToquet, 

Jaca (oiseau), 

Lambarf, 



Kinbeve. 

Cajere. 

Crangue. 

Carove. 

Mingue. 

Finfinve. 

longiove. 



Ma'iSy 

Farine» 

Haricots» 

Citrouille, 
Fleche, 
Perdrix, 
Chien, 



Penhe. 

ClÍDgloforce (les deux I, dans ce mots, 
participen t du son de Tr). 

Mheré. 

Manenfu. 

Ingró («n se prononce comme en latín, 
To est ouvert) . 

Pacove. 

Do ve, 

Curupepé. 

Fogfogve. 

Je dois prevenir le lecteur que , dans les roots qai pré- 
cédent, Ye non accentué se prononce fermé, qtfau con- 
traire Fe doit se prononcer trés-ouvert, comme en portu- 
gais. La répétitioiv de la syllabe ve a la suite d'un grand 
nombre de mots ferait presque croire qu'elle indique Fad- 
dition d'un artlcle. D'ailleurs j'ai comparé ce court yoca- 
bulaire avec ceux des langues des Coreados du Rio Bonito, 
des Malalis, des Monoxós, des Macuñis, des Botocudos, 
des Machaculis, des Coyapós, des Chicriabás (1), et n'aipas 

(1) Voyage dans lei provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, 
1 , 46, 427 ; I, 47, 154, 213.— Voyage dans le district des Diamants 
et sur le littoral du Brésil, U, 293. ^ Voyage aux sources du Rio de 
S. Francisco et dans la province de Goyaz, II, 108, 261, 289. 
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trouvé la moindre ressemblance. J'ai fait davantage : j'ai 
rapprocbé les mots qui m'ont été dictes par le jeune Gua- 
nhanan dltapéva de trois des dialectes de la lingoa geral, 
et je me suis convaíncu qu'il n' existe pas non plus le 
moindre rapport. Les langues non écrites , comme je Tai 
montréa¡lIeurs(l], s'altérent, semodifienttrés-facilement; 
maiSy en deux siécles, elles ne peurent changer complete- 
ment et prendre un autre caractére. Or les anciens Guai- 
anazes parlérent la lingoa geral, puisque c'est deux qu'An- 
chieta Tavait apprise; par conséquent^ les Guanhanans 
d'Itapéva n'ont ríen de commun avec cette nation que leur 
nom, et, comme je Tai déjá dit plus haut, celui-ci leur 
aura été donné par les premiers blancs ou métis qui se 
sont établis dans ce cantón » sans doute parce que les 
Guaianazes étaient les seuls Indiens qu'ils connussent ou 
dont ils eussent conservé le souvenir. 

Quoi qu'il en soit y il paraít que les Guanhanans sont 
places moins bas sur Téchelle de la civilisation que beau- 
coup d'autres bordes de sauvages. lis croient á Texistence 
d'un pouvoir souverain ; ils font des plantations de haricots 
et de maís , et. si les hommes vont entiérement ñus ^ les 
femmes se couvrent les parties naturelles. 

Ces Indiens, qui, á Tépoque de mon voyage, inspiraient 
une si grande terreur, ne sont point encoré détruits; mais 
ils ont cessé de se montrer dans les environs d'Itapéva. 

A peu prés deux cents indígenos appartenant á une autre 
nation vinrent , il y a déjá un bon nombre d'années , s*é- 
tablir sur la rive gauche du Rio Tacuarhy , á une distance 
peu considerable de la capitale du district. Ils étaient en 

r 

(í) Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, etc., I, 41. 
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gaerre avec les Guanhanans; ceux-ci, se croyant trop 
faibles contre lears cnnemis réunis aux Paalistes» s'enfon- 
cérent davantage daos les déserts, et cessérent d'iDquiéter 
les hommes de notre race (1). 

Les nouveaux venus étaient d'un caractére docile et pa- 
cifique; íls se firent aimer des blancs, leurs voísíds» et sou- 
vent ils se reodaient á la ville pour échaoger coutre du fer 
et des vétements la cire et le miel qu'iis allaient, avec 
beaucoup de peine, recueillir dans le désert. Gependant le 
service qu'ils avaient rendu aux blancs ne tarda pas á leur 
devenir fatal : ees derniers, n'ayant plus ríen á craindre 
des Guanhanans, se mirent k cultiver les terres excellentes 
dont ils n'osaient approcher auparavant; les Indiens se 



(1)11 n^estnoUemeot in¥raisemblable qae lesGaaiaoás dont parle Azara 
(Vaifoge dans VAmériqw méridienale, II, 75), et qui, dit-il, habitent k 
Torient de TUmgaay et du Paranná, soient les tnémes que les Gaanhanans 
de S. Paal; les premiers sont anssi pea étrangers k Tagricultareque les 
Gaanhaoaos, et chez les nos comme chez les autres les femmes montrent 
qnelqne padenr, tandis que les hommes restent entiérement ñas. — On 
troare, dans le Voyage piUoresqtie de M. Debret, une planche représen- 
tant les sauvages gáyanos do Mar Pequeño, et voici rexplication qa*en 
donne Taatear (I, 29) : « Le site daos lequel se passe cette scéne offre 
« un doable intérét, en ce qa'il donne non-sealement la vae de la forét 

« vierge aa point oü se troave la soarce du fameai lac dos Patos , 

a maís encoré parce qa'il témoigne de rindustrie des Goyanas, qui entre- 
« tiennent, avec lears canots, ane nayigatíon atile aax voyagears poar 
c parcoarir le littoral de la province de Rio Grande. » C*est k pea prés 
comme ^i Fon disait qae les paysans do Berry ont de petits bateaax sur 
la Manche, source da Ilhóne ; qa*ils y re^oiyent les voyagears, et qa*ils 
lenr font yisiter les cotes du royaame des Álgarves. On doit regretter 
qae M. Debret, qai avait fort bien obserré les scénes de la yie domestique 
des habitants de Rio de Janeiro, n*eo ait pas representé quelqaes- 
anes de pías, et qa*il ait sacrifié son pinceaa k figarer tant de plantes 
qu*il coonaissait trés-mal et tant dlndiens qu*il ne connaissait pas du 
tout. 
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troiivérent bient6t resserrés daos un étroit espace» et le gí- 
bier dont ils faisaient leur nourritore finit par leor man- 
quer. Dans cette extrémité, neuf individas de la triba se 
présentérent, le 1" septembre 1843, á la fazenda de Perí- 
tuva doot j'ai parlé plus haut, et qui alors appartenait á 
Jólo DA Silva Machado, barón d' Antonina ; ils lui firent 
part de leur détresse et du dessein qu'ils avaient formé de 
se retirer bien loin dans les foréts. Le barón d'Antonina 
s'empressa de réclamer, pour ees pauvres gens, des secours 
dn gouvernement provincial ; mais, dans le premier mo- 
ment , il ne fut pas écouté. Alors il prít généreusement les 
Indiens sous sa protection, les établit sur ses terres prés du 
Rio Verde et de Tltareré, et fit pour eux tout ce que ses 
moyens lui permettaient (1). II parait cependant qu'en 
1844 le président de la province se ressouvint des Indiens 
de Perituva ; il envoya au barón divers objets que celui-ci 
fut chargé de distribuer ases proteges, etpour les instruiré 
dans la foi chrétienne on leur donna un des missionnaires 
capucins que le souverain pontife avait envoyés au Brésil, 
sur la demande du gouvernement central. Attirés , sans 
doute, par le bon accueil que le barón d'Antonina faisait 
aui Indiens , de nouveaux venus se joignirent aux pre- 
miers , et en 1847 la petite colonie se composait á pea 
prés de 400 individus. Le missionnaire capucin demanda 
qu'on fit á ees malheureux la concessíon d'un terrain qui 
pút assurer leur subsistance et qu'on donnát á leur village 
un titre legal ; mais le président de la province, pour 1847, 
declare, dans son díscours á Tassemblée legislativo, qu'il ne 
sera fait droit á cette roquete qu'aprés la nomination du 

(1) J. J. Machado át Oliveira, Noí. racioe. in RevUL trim., vol. I, 
2" ser., 247. 
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directeur qu'on se proposait de mettre ¿ la tete des In- 
diens (i). Tant de directeurs ont été, pour les indigénes» 
d'affreux tyrans, qu'il est permis de concevoir quelques 
craintes pour Tavenir des Indiens de Perítuva, destines á 
étre soumis á un régime qui souvent fut destructeur et 
toujours fut despotique. 

Quant au missionnaire» ¡1 aura peut-étre rencontré bien 
des obstacles de la part des Indiens adultes, probablement 
déjá corrompus par leurs rapports avec les blancs et les 
esclaves; il se sera consolé en appelant á lui les enfants 
et en jetant, dans leurs ames» des semences de yertu. Selon 
les sages conseils d'un de ceux qui Tont precede dans sa 
noble carriére, « il faut dresser Tarbre tandis qu'il est 
« jeune, et Tenter des le commencement. Pendant que la 
<c cire est moUe on lui imprime tel caractére qu'on vent, 
« et pendant que F argüe est moitte on forme tel vase 
« qui vient en fantaisie. Je ne puis icy oublier ce mot 
<x d'Horace, que le vase garde longuement Todeur et le 
(i goust de la premiére qui luy est infuse; et le papier la 
<c premiére écriture, et teinture (2). » 

(1) Discurso recitado pelo presidente Manoel da Fonsecá Lima e 
Silva no dia 7 de Janeiro de 1847, p. 13. 

(2) Le P. MauriUe de S. Michel, Voyage des isles Camarcandes en VA' 
m&iqtie, 151. 
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